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Ce memoire, ses notes , et meme son post- 
scrip turrit relatif a la broeliure tie M. Muller, 
dormaient en manuscrit, — le Journal cisia- 
tique n’ayant pas cu place libre pour leur 
insertion , — lorsque des circonstances sur- 
vinrent qui parurent demander la reimpres- 
sion de 1’ Orientcilisme rendu classiqne. 
On les prit pour conseilleres , et la brochure 
nanceyenne ainsi nominee (qui avait eu dej'a 
une seconde edition, corroboree d’appendi- 
ces) fut encore remise sous presse , — mais 
cette fois-l'a , avec des additions poetiqucs , 
en facon de preuves. II en rcsulta 1c volume 
intitule Fleurs de VInde. 

Or, pour arriver a le mettre au jour, la ta- 
che s’etait compliquee; car, des qu'on voulait 
rendre efficace tar voie d’exemples l’argu- 
mentation presentee au profit des oeuvres de 
la pensee orientale, il convenait d’exbiber le 
texte meme des ccbantillons indous ; et cela 
sous une forme qui le rendit abordable aux 
lettres ordinaires les plus paresseux. 

Nancy s’est alors rcsolu a faire graver les 
poingons et frapper les matrices necessaires. 



Da sacrifice ainsi fait a Futility generale, 
est resulte un corps de caracteres sanserifs 
vulgarises, lequel existe en plomb. 11 est la 
realisation de notre svsteme graphique : Sys- 
teme dont par consequent le branle reel se 
trouve avoir comme devance la theorie , puis- 
que colie— ci n’elail pleinement expliquee que 
dans le travail special qu’on va lire. 

Mais ce n’esl pas lout : une nouvelle 
phase s’ouvre en France pour l’ctude du bel 
idiome classique dcs Brahmanes; il v fait 
naitre enfin des travaux pedagogiques pro- 
portionnes a sa valeur. Coup sur coup, pen- 
dant une scule annee , trois grammaires sans- 
crites viennent d’y etre mises en vente (l). 

Dans un pareil etat de efioses, il n’esl plus 
possible de differer la publication du present 
memoire ; car le cboix d’un alphabet trans- 
criptif qui soit simple, clair, correct, et qui, 
par sa fixite d’ equivalence, puisse etre con- 
sacre pour toute FEurope, — ce cboix devient 
une question urgente, dont l importance aug- 
mente tous les jours. 


(1) Celle de M. Jules Oppert, celle de M. Leon Rodet, 
et avant elles le Rudiment de MM. Burnouf et Leupol , li- 
vre tout-a-fait usuel. 
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Est-il possible, ou non, d’arriver a t r 

d’une maniere satisfaisante , en earacteres euro- 
peens , les langues de 1’Asie ? 

Avant tout, il faut distinguer. 

En ce qui concerne les idiomes semitiques, 
non ; evidemment non. La possibility n’existe 
pas. Nos alphabets ne fournissent aucun moyen 
de faire sentir d’une maniere assez facile et as- 
sez vive, la difference majeure, capilale, que 
mettent les Hebreux ct les Arabes, par excmple, 
entre les voyelles, d’une part, — purs aceessoi- 
res, simples accentuations pour cux, — et les 
eonsonnes, d’autre part, — seuls earacteres gra- 
pbiques dignes a leurs yeux du nom de lettres. II 
ne faut done pas songer a renouveler des efforts 
de transcription qui, souvcnt repetes, sontrestes 
toujours malheureux, et que la nature des cbo- 
ses avait condamnes d’avance a l’insucces. 

Dans les langues aryennes de l’Asie, il n’en est 
pas necessairement de meme. Comme elles ap- 

1 
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partiennent a la famille si bien nommee indo- 
europeenne, et que par consequent elles sont 
parentes des notres, leur transcription dans nos 
caracteres n’est pas impossible par essence. Seu- 
lement, il y a d’abord a decider de l’opportunite 
de la tache; et puis , une fois cette question re- 
solue, il s’agit encore d’etablir preference entre 
les moyens a employer : choix qui demeure en- 
vironne de difficultes nombreuses. 


I. 

En premier lieu done , et avant d’operer, nous 
nous demanderons jusqu’a quel point il est utile 
de creer un alphabet vulgaire. 

Si l’on parlait de remplacer toujours par de 
nos lettres les lettres dont se servent les pandits 
du Gange, rien no serait moins raisonnable qu’un 
tel projet. Chaque langue, en effet, ne semble 
pleinement a l’aise que lorsqu'ellc est revetue 
des signes grapbiques qui sont lc costume de 
son genie propre; et jamais on ne penetrera bien 
dans l’esprit complet du Sanscrit sans avoir 
connu les caracteres bralimaniques. Aussi ne 
faut-il songer aucunemcnt a les faire tomber en 
desuetude. Leur usage restera convenable pour 
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la plupart des editions futures des chefs-d’oeuvre 
de la litterature indoue. 

Mais toutefois, en seconde ligne, ce serait une 
precieuse ressource, que de pouvoir, a volonte, 
se servir aussi de lettres europeennes. Outre que 
la chose permettrait de rendre accessihles a plus 
de lecteurs les expressions sanscrites qu’on au- 
rait besoin de citer, il existe une raison grave, 
dont on ne peut se dispenser de tenir compte : 
c’est que la typographic, sans ccla, continuerait 
longtemps de faire defaut aux nouveaux besoins 
litteraires ; car la possession d’un corps de ca- 
racteres devanagaris par des imprimeries parti- 
culieres, ne cessera pas de sitot d’etre conside- 
red comme un objet de luxe, de luxe tres-excep- 
tionncl. 

Tout motive et justifie done la recherche des 
voies de vulgarisation desirees. 


II. 

Malheureusement , des doules nombreux sur- 
gissent, quand on en vient a se demander com- 
ment realiser l’idee. Car ce n’est pas une diffi- 
culty legere, — avec nos alphabets, bornes a 
vingt-quatre ou vingt-cinq caracteres, — que 
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d’entreprcndre la representation, suffisamment 
correete , d’un alphabet qui en renferme une 
cinquantaine. 

Si, du moins, on ne tenait qu’ii reproduire 
l’effet phonetique par des moyens oculaires quel- 
conqaes, sans s’inquieter de leur complication , 
on arriverait encore assez souvent a des resultats 
approximates tres-passablcs ; mais il importe, 
en outre , d’obtenir la simplicity et la brievete. 
Peut-on se vanter d’avoir atteint le but, tant 
que l’on demeure oblige, pour figurer une lettre, 
d’en employer deux ou trois (1) ? Non, c’est Iaun 
procede parcsseux, qui non-seulement laisse du 
doute sur le signe alpliabetique oriental dont on 
se propose de donner rimagc, mais qui surtout, 
lors de la rencontre de plusicurs consonnes in- 
doues, amene des comlnnaisons monstrueuses. 
Ecrire, comaie l’ont fait souvent les sanscritistes 
francais : right a, ddhna , djgna, djdjha, gntcha, 
(jntchtohha , — ya peut bicn se liasarder une fois 
ou deux, dans les grammaires , il litre de pre- 
miere explication , — mais y donner suite n’est 


(1) Deux ou Irois lettres, ce u’est pas meme dire assez 
Pour le 3t,il en faut quatre en France (Ichh); el si c’e- 
lait un Allemand qui ecrixit , il lui en fuudrail cinq; oui 
cinq : tsdih. 
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pas possible. — On ne saurait songer a mettrc 
en oeuvre un pareil systeme, pour l’impression 
do livres sanscrits destines a etre vraiment lus. 

D'une autre part, la simplicity, quoique non- 
seulement preferable mais necessaire, impose de 
grands embarras aux cherclieurs du procede a 
suivre, parce qu’a chaquc instant elle leur fait 
courir le risque de blesser la justesse. 


HI. 

Ce n’est pas qu’ils n’aient bien tache de parer 
au danger d’inexactitude : d'abord par le moins 
mauvais clioix possible des lettrcs europeennes 
applicables , et puis par l’addition de points , 
d’accents, d 'esprits, — en un mot, de sigles di- 
vers , — qui pussent en modifier, en varier 
convenablement la valeur. 

II n’y a pas moins de trente ans que notrc ai- 
mable et bon maitrc M. de Chezy, de concert 
avec le pere de son successeur ( avec le grand 
helleniste J. B. Burnouf), avait deja aux trois 
quarts resolu le probleme; car, en donnant au 
public, des 1826, le texte du Yajhadatla-baila 
grave en caractcres bengalis, — cadeau si prc- 
cieux alors, quand l’Europe ne posscdait encore 
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de poingons d’aucune sorte pour imprimer la 
langue brahmanique, — Chezy avail eu soin d’y 
joindre line analyse grammaticale , ou ehaque 
gloka, avant de devenir le sujet d’un commen- 
taire, etait d’abord transerit en lettres europeen- 
nes. Or, dans cette transcription , le professeur 
s’astreignait deja au salulaire principe de n’assi- 
gner que des monogrammes occidentaux pour 
equivalents aux monogrammes orientaux. Deja 
aussi, pour representer les aspirees sanscrites (1), 
il adoptait l’excellente metliode d’affecter simple- 
ment d’un esprit rude la lettre de notre alphabet 
jugee la plus convenable pour repondre a leur 
tenue (2). De son c6te, Bopp en Allcmagne, com- 
mengait, versle meme temps, abatirsurdesbases 
analogues un systeme de metagrapbie assez peu 
different, dont ses compatriotes ne se sont pas 
beaucoup ecartes(3). — De tout cela, neanmoins, 
il n’est rien sorti qui ait amene en pratique un 
resultat considerable. 


(1) Du moins toules les aspirees varghjciH, c’esl-a- 
di re classe'es. 

(2) Voir, a la fin du Memoire, ia note A. 

(3) Hormis Broekliaus , qui propose d’en revenir a 1’emploi 
des h pour aspirer les tenues; c’est-a-dire de retrograder 
vers les groupes , quand on avail conquis les lettres simples. 
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A quoi faut-il attribuer la chose ? Tient-elle a 
ce que l’heure de la reussite n’etait pas venue? 
A ce que, pour la hater, il cut fallu faire davan- 
tage? A ce que l’eveil , sur ce point , ne fut pas 
suffisamment donne? 

Oui, en partie; telles peuvent hien avoir ete 
quelques unes des causes du mal. II est sur que 
Toil n’a point assez fait pour rendre attentifs les 
gens, et que, par cxemple, on n’a point re- 
nouvele assez de fois, devant eux, l’application 
de la theorie, afin de les forcer a sortir de leur 
indifference. 

Mais il y a eu, pour l’insucces, une raison plus 
forte : c’est le manque d’accord entre les hommes 
appeles a donner le branle. Quelque hellos, ct 
meme deja presque satisfaisantes, que fussent 
leurs methodes, — cello surtout de MM. de Chczv 
et Burnouf pere, la plus reguliere de toutes, — 
on ne saurait disconvenir qu’au moins elles ne 
demeurassent discutables (dans une certaine me- 
sure); aussi, l’entente parfaite n’avait-clle pu s’e- 
tablir entre les doctes createurs d’alphahets. Or, 
tant qu’il subsistait entre eux des divergences , 
n’en restat-il qu’une seule, agir avec ensemble 
etait impossible. 11 fallait que du temps se passat ; 
il le fallait, soit pour amener par fusion volon- 
taire les systemes a l’unite , — soit pour les y 
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reduire de force , par la victoire relative de l’un 
d’entre eux , destine ensuite a commencer la 
conquete da monde lettre. 

Etmeme, la victoire preliminaire dont nous 
parlons ne pouvait elre qu’assez lente, des qu’il 
s’agissait, dans tous les cas, de se resigner a 
des inexactitudes, plus ou moins grandes. Elio 
n’aurait ete facile et prompte, elle n’eut produit 
en peu d’annees ses utiles efFets , que si l’un des 
deux systemes eut paru non-seulement. digne de 
preference , mais encore irreprociiable sur tous 
les points. 


IV. 

A present, quebcaucoup d’annees, en s’ecou- 
lant , ont du rendre le public plus indulgent 
pour les imperfections des procedes metagraphi- 
ques, par la conviction mieux acquise qu’il y a 
grande utilite a en adopter un , ne fut-il pas l’i- 
deal, — c est le moment de reprendre la ques- 
tion a nouveau. Appelant l’une apres l’autre les 
lettres alphabetiques , pour elaborcr 1’arlicle de 
chacune... aussi a fond que si rien n’avait ete 
fait encore, — on doit peut-etre passer d’abord 
une revue detaille'e du sujet; puis, reproduisant, 
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conciliant, completant (et au besoin, quoique 
d’une main respectueuse , modifiant un peu) les 
essais des illustres devanciers de la phalange 
orientaliste actuelle ; on doit peut-etre , disons- 
nous, — sans s’effrayer de n’etre investi que 
d'une autorite dix fois moindre que la leur, — 
se mettre en mesurc de faire comme cux, et 

PROPOSER UNE METIIODE. 

Pourquoi desesperer de la fournir satisfai- 
sante? Elle sera telle, quoique non parfaitc, si le 
systeme dont il s’agira, regulier, uniforme, mo- 
nogrammatique, parvient a ecarter toute mc- 
prise, et ne choque pourtant pas trop violem- 
ment les habitudes de nos yeux. 

Quand l’interet general fait naitre une sorlc 
de devoir, lc simple zele et le simple bon sens 
deviennent des droits. II faut qu’alors un travail- 
leur quelconque , assumant Fobligatiou com- 
mune , se devoue pour tenter d’exeeutcr la bc- 
sogne. Du reste , moins il sera notable, et mieux 
peut-etre cela vaudra; car, en abordant la ta- 
che , il y entrera degage d’antecedents , et n’y in- 
troduira d’aucune facon l’element de sa chetive 
importance personnelle. iN’ayant point de nom a 
soutenir, il ne s’appellera que « legion. » 

Soit examine, par exemple, le travail qui va 
suivre. C’est l’essai d’un alphabet europeanise. 
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fonde sur des procede's constants et simples. 11 
est du nombre de ceux qui permettraient de re- 
connaitre la veritable orthographe sanscrite sans 
possibility d’erreur, et par consequent de recom- 
poser a volonte en caraetcres devanagaris les mots 
brahmaniques presen tes sous cette forme occiden- 
tale et Yulgaire. 

V. 

SYSTEME DE TRANSCRIPTION PROPOSE. 

1°. Voyelles. 

Sans contredit l’^ST, dans l’Hindoustan, est 
loin d’avoir toujours pour valeur a; il n’y tient 
lieu fort souvcnl, on le suit, quo de scheva , c’est- 
a-dire que d 'E plus ou moins muet. 11 y sonne 
aussi parfois comrac un e moycn (I), voire memo 

(I) Nous entendons ici par E moycn, cet e le plus ordi- 
naire de Ions les e francais, mais qui n’avant malheureuse- 
mcnt pas, dans noire langue, de signe special courant 
(puisque 1'aecent droit est encore une rarele), s’y trouve 
ecrit tanlot sans aucun accent , tantol avec des accents im- 
propres. Nous parlons de l’E demi-plein, qui , niiloyen en- 
tre le forme et l’ouvert , caractcrise par exemplc les mots 
et, bee, del, objel , Sicliem , etc. Voir, dans les notes de 
noire David (tome I, pages 482 a 494), le petit traite qui 
s’y trouve insure, sur YE moycn et l’accent droit. 
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comme un o, — ce qui, par parenthese, jettein- 
flniment de jour sur les etymologies (1). 

dependant, comme il parait avoir ete primi- 
tivement, dans la majoritc des cas, un a brcf, les 
transcripteurs s’accordent assez it le representor 
toujours ainsi (2); et nous ferons de meme, car 
l’interel de la clarte reclame ici une marche 
uniforme. Dans quelles circonstances cet a de- 
vra prendre un autre son que sa valeur phone- 
tique ordinaire, c’est la une chose de pcu d’im- 
portance, qui n’a rien de grammatical, rien de 
litteraire, et qu’il faut abandonner a l’usage (3). 


(1) Voir, a la fin du Memoire, ia note B. 

(2) 11 n’y a d’exception que chez les Anglais, lesquels, 
comme on sait , substituent souvent a l'a bref oriental leur 
voyelle u; ccrivant ehapudee pour ekapadi , suttee pour 
sail, etc. 

(">) S’etonner de ce qu’ici Ton ne propose rien pour mar- 
quer celle distinction , — pour differencier oculairement 
deux a brefs sanscrits dont fun a- garde sa valeur native, 
et dont l’autre s’est change dans la Louche du people en e 
ouen o, — c’est imiter 1'hommequi s’indignerait de ne pas 
voir substituer chez nous un a a fe de femme, par la rai- 
son que ce mot, praiiquement et pour l’oreille, est devenu 
famme. II y a , en toutes choses, des limites oil le bon sens 
prescrit de s’arreter. 
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^T, ^ et f 

Nulle difficulte a 1’egard de l’^TI, ni de 1’? et 
de IX, lesquels se rendront simplement par d , 
i, et i. 

^ et ^35 

Pour et , il y aurait gallicisme inutile, 
— nuisible meme, — a vouloir se servir des di- 
grammes ou et ou. Le public francais, malgre 
1'habitude qu’il a d’en user, n’ignore pas que 
pour exprimer son ou , toutes les langues , bor- 
mis la sienne et le grec , n’ont besoin que de la 
lettre u (1). 11 so pretera done tres-bien a en 
faire autant , du moment ou on le previendra 
que cette regie , presque universelle en Europe , 
est celle qu’on mettra en vigueur dans la repro- 
duction des termes sanserifs (2>. 


(1) Quand nous disons que loules les langues, hormis !e 
gree et le francais, expriment noire ou par «, cela n’est 
vrai qu’en gros, Les Anglais, nolamment, font usage de 
divers raoyens : lantot ils emploient oo (exeraples : fool, 
root), et lanlot oe (ex. shoe). Mais, d’autre fois , ils se 
rallient sur ce point, eux-memes, a la majorite des nations; 
ainsi , dans sure, rule, brute , ils acceptent la regie gene- 
rale; la ils prononcent i'u comme notre on. 

(2) Voir, a la fin du Meinoire , la nole C. 
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et Q? et 

Quelque detail va etre necessaire sur ce cha- 
pitre-ci, ear c’est toute une etude a faire. 

Et d’abord , puisqu’au jugement de la nation 
qui a cree ces bizarres lettres liquides, dies sont 
des voyelles, — il faut se garder d’en suppi’imer 
l’element vocal. Nous commencerons done par 
detnander a M. Bopp, respectueusement mais 
fermement, permission d'ecarter, — et cela 
d’une manierc absolue, — lc systcme qui veut 
les exprimer par de simples r ou l sous-ponc- 
tuees (r, l). Bo quelque facon que Ton veuille 
modifier dcs consonnes, onne fera jamais qu’elles 
soient rendues propres a remplir le role de 
voyelles, et qu’elles putssent a elles seules 

FORMER SYLLABE. 

Yoyez, par exemple, les premiers vers donnes 
par Bopp lui-meme dans sa Grammaire, pour 
essai de transcription. Quand, au lieu d’ecrire 
sci ’ Uiviklya tapovruUlun , le docte sanscri- 
tiste allemand imagine d’imprimer sd ' Uivddya 
tapovrdcldn , il sc jette dans deux inconvenients 
majeurs. B’une part, il ecrit une chose impro- 
non^able ; et de fautre, quand mime ses lec- 
teurs essaieraient, pour supporter une telle ca- 
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eophonie, dese faire des oreilles georgiennes (1), 
peu importerait encore , attendu qu’il rend boi- 
teux son vers , dont le premier hemistiche se 
trouve n’avoir plus que sept syllabes au lieu de 
huit. 

En vain quelques savants estimables, esquivant 
la difficulte, nous parlent d’un r et d’un l frdles : 
— qu’on aille au fait. De deux clioses Tune. Le 
frolement, tel qu’on le suppose, est-il insuffisant 
pour produire une voyelle ? Alors une syllabe 
manque, et la mesure cloche. — Est-il, au con- 
traire, sonore et vocal? Alors la voyelle qu’il 
produit, pourquoi la supprimer dans l’eeriture? 

Laissons de cote les tours de force. Mettons la 
l’indication do quclque chose de retentissant, 
puisque la, en realile, existe un element vocal, 
necessaire a la prononciation. 

Un element vocal; — mais lequel ? 

Certaines personnes pensent que c’est un a , 
place en avant dun r ou d’un /,• beaucoup d’au- 
tres , que c est un i , place apres ces consonnes. 
11 y a des arguments pour les deux systemes. 


(i) On sail que le people georgicn est celui de tous les 
peuples de la terre qui accuraule !e plus de consonnes sans 
>oyelles. Les Allemands ct les Polonais ne sont rien en 
comparaison. 
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Que le et le puissenl se depeindre par 
ar et dr (qui n’en constituent pourtant en Sans- 
crit que le gouna) , c’est une opinion qui peut a la 
rigueur se soutenir ; elle semble appuyee par 
quelques analogies linguistiques. Si, par exem- 
ple, on veut faire sonner ri la voyelle dans 
le mot Sanscrit qui signifie cceur, on ne produit 
que le cacophonisme hrit ; tandis qu’en la pro- 
noncant ar, on obtiendrait hart : mot excellent, 
tout voisin de l’allemand herz et de l’anglais 
heart (1). 

11 y a done des circonstances oil le gouna de 
ri, e’est-a-dire ar, parait graphiquement prefe- 
rable au simple ri , 

Soit, corame ici, pour la facilite, pour la pos- 
sibility raeoie, du phonetisme (2) ; 

Soit pour l’aisance des derivations en etymo- 
logic, et surtout pour leur justessc. 

Mais, en revanche, dans la majeure partie des 
cas, le son ri a l’air de convenir infiniment 
mieux (3). 


(1) Cousin meir.e de v.zco~iz el de cord-e; par une 
parente analogue a celle qui existe cnlre horn et cornu, 
entre haupl cl caput , elc. 

(2) Voir, a la fin du Mernoire, la nole D. 

(o) Quand il serait vrai que 1’/ de ce ri fut un peu vague 
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Ainsi , ce dieu des derniers temps del’Inde, 
dont une partie des actes legendaires paraissent 
avoir ete empruntes aux evangiles apocryphes, et 
dont on a pretendu meme quo le nom est une 
alteration du mot ciiuist; ainsi , disons-nous , le 
fameux dieu des bergers, semble devoir plutot 
s’appeler Krichna ( Krisna ) que Karelina. Ainsi, 
l’adjectif kritchtchhrdm (krieerdm , cruelle,dou- 
loureuse) est deja Lien assez dur, sans qu’on 
aille encore ajouter. au groupe une consonne de 
plus (un r); ce qui aurait pourtant lieu s’il 
fallait prononcer karlchtchhrdm. Ainsi surtout, 
vring-lntam ne pourrait en aucune fa§on s’arti- 
culer varng-hitenn (1). 

Quelquefois l’avantage est a pen pres egal de 


et que Ton put y substituer quelquefois une sorle d’e, 
qu’importe? II suftit qu’ordinairemcnt le son dc l’i soit la le 
son predominant. 

(1) Si nous introduisons ici un trail d’union dans i 'ring- 
hit am, ce n’est pas que le mot soit un terrne compose : 
cest uniquement pour separer le ng final dc vring d’avec 
\h initial des syllubes Ham, et pour empecher qu’on ne 
veuille reunirmala propos le g et \’h en un gh (^j). 

Du reste, ce peril n existe pas dans Ies lextes transcrits 
selon nos principes, puisque noire alphabet conventionnel 
n ndmet point de lettre gh, el que cette gulturale aspiree 
nous l’exprimons par un g affecte de l’esprit rude. 
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part et d’autre. Ainsi, d’apres l’analogie, s’il est 
vrai que pitar soit plus naturel qu epitri, pour le 
nominatif du nom qui veut ditpfeRE, — en re- 
vanche pitarbyas ressemble moins que pitribyas 
au datif pluriel patribus (1). 

En presence done de ees faits divers, nous 
n’interdisons pas absolument le systeme qui , 
inclinant vers le gouna du ri, inlroduit dans sa 
transcription une sorte d’a. Alors on ecrirait 
comme le font Eichhof et Kaltschmidt : 


Pour et ^ et 

Pour <5 et JL et A. 


Mais nous preferons l’autre procede, qui en 
somme est fonde sur des raisons plus fortes. 

Seulement la question graphique n’est pas en- 
core tranchee par la, car plusieurs methodes sur- 
gissent toujours. Sans doute, au lieu d’un a ini- 
tial, il faut desormais alors un i final, — ceci 
devient certain ; — mais l’indication de cet i 
final reste possible de diverses manieres. 


(1) En ecrivant ici krilchlchhrum , vringhitam , pitri- 
byas, nous n’avons mis ni simples points sous les r des ri , 
ni double point a l’s muet visargue, ni esprit au b aspire. 
C’est que nos lecleurs n’en sont pas encore la; et , aulant 
que possible , il est bon de n’appliquer les regies qu’aprcs 
les avoir cnoncees et rommentees. 
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Assez generalement, on se borne au procede , 
complexe niais clair, de faire preeeder Yi d’un r 
ou d’un l, qu’on a eu soin de pointer en dessous 
(r, l); ce qui produit : ri,ri, li, li. Sans etre 
fort satisfaisante (puisqu’elle exige deux lettres 
latines pour peindre une seule lettre indoue), 
une telle methode peut suffire ; — aussi , ne re- 
fusons-nous pas de nous en contenter (1). 

Cependant , il y en aurait une autre bien pre- 
ferable, — laquelle , — un peu moins commode 
aux scribes , — jouit evidemment d’une grande 
superiority rationnelle. Et voici comment il pa- 
rait naturcl d’en plaider l’introduction : 

« Quand vous ecrivez ri , li, a le lecteur de- 
)- ineure maitre de se figurer qu’il aper^oit la 
» vraie voyelle i, pi’ecedee d’une consonne 
» sanscrite quelconque, dont ces r et ces l 
» pointes seraient la representation. Et son er- 
» reur, s’il la commet , n’aura rien d’impardon- 

(1) Dans le memo genre, il y a la methode proposee par 
Brockhaus, lcquel adinet aussi la voyelle i, mais seule- 
ment, au lieu de pointer IV, donne a celte consonne soil le 
signe prosodiquc de brievele , soil I'accenl circonflexe en 
signe de longueur : ri , ri. Cela n’a ni plus ni moins d’a- 
vantages ou d’inconvenients que le sysleine ri } ri, lequel 
meme, se prcscntant avec merile egal , doit femporler, 
a titre de procede plus usile. 



APPLIQUES AU SANSCRIT. XIX 

* nable, parce qu’on se sera ecarte du salutaire 
» principe de I’miite de signe europeen pour 
» chaque consonne ou voyelle simple de la lan- 
» gue brahmanique. Mieux vaut done, plagant 
b la voyelle sous 17? et sous YL , au lieu de la 
» mettre a cote, ne sous-ponctuer ces deux 
» consonnes qu’au moyen du point meme qui 
» fait partie integrante de 17. Exemples : R, L. 
» On donnera ainsi aux gens des idees saines et 
» justes. 

» Un tel systeme, en outre , est d’autant meil- 
» leur, d’autant plus digne de fixer notre choix, 

* qu’il possede en sa faveur un antecedent bien 
» connu : 1 ’iola souserit des Grecs. 

» Du reste, lorsqu’il s’agira de syllabes lon- 

* gues, on pourra tres-bien , — si l’on veut, 
b — mettre l’accent circonflexe sur 1’/?, au lieu 
» de le laisser sur le petit i inferieur. Cette ma- 
» niere (f, t) , qui placera, eontre l’usage , un 
» accent au-dessus d’une consonne (1) , ne ser- 
» vira que mieux a faire sentir l'unite du signe 
» conventionnel destine a representer ici une 
» lettre orientale unique, signe complexe mais 
» indivisible. ® 


(1) Brockhaus , coimne on a vu , n’est pas plus effraye 
que nous de ce genre de hardiesse. 
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Tel serait, disons-nous, le plaidoyer. Or il est 
difficile d’en meconnaitre la puissance. 

Toutefois, nous laissons l’option entre le pro- 
cede graphique habituel ( ri , li, ri, li), procede 
bilitteral, et l’emploi des iota sonscrits ; mais 
sans taire que ce dernier est plus normal et 
qu’il satisfait bien mieux noire intelligence. 

Probablement , d’ailleurs , il serait prefere au 
premier par les disciples de 1’eeole de Bopp; car 
cette seconde maniere imite, tout en l’amelio- 
rant , la methode qui leur est propre. Ceux-ci , 
en effet , procedent deja par voie hypographique 
ou subscriptive. Seulement ils ont le tort de ne 
souscrire a YR ou a YL que des points, lesquels 
sont des signes muets ; tandis que le besoin re- 
clame ici des signes plionetiques , des indices de 
sonorite vocale, — des i en cedilles. 

L’unique cote avantageux du systeme ri , 
ri , li , li , — 1’unique motif qui nous porte a le 
tolerer — c’est qu’il est d’un usage plus cursif 
quand on tient la plume. En typographic, peu 
importerait ; la la facilite est la meme des deux 
facons, car il suffit d’avoir fait fondre quelques 
nouveaux caracteres; — mais quand il s’agit de- 
crire manuellement, alors lcs iota souscrits sont 
rnoins commodes, avouons-le, que les lettres de 
plein corps. 
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Du reste , on pourrait fort bien convenir qu’a 
legard de ces etranges voyelles , les formes a 
iota souscrit seraient seules employees en im- 
primerie , seules poingonnees et fondues ; mais 
que, par tolerance, dans les choses tracees a la 
plume , permission serait donnee d’ecrire 1’* en 
corps de ligne, et de le faire preceder d’un r ou 
d’un l sous-pointes. Ce serait une faculte laissee 
uniquement a l’ecriture cursive (1). 

TJ et 

TJ et etant consideres par les Sanscrits 
comme des voyelles composees, qui renfermenl, 
la premiere un ^51 et un la seconde un ^ 
et un ^3, — chacun sent que d’une fa^on ils 
seraient admirablement representes, pour nos 
yeux franQais, par ai et par au; puisque cliez 
nous ces combinaisons produisent le son e et le 
son 6 , precisement comme en indou. 

Mais la merveilleuse similitude dont il s’agit , 
particuliere a notre langue , n’existe que du 
Sanscrit au francais : elle ne se rencontre pas du 
Sanscrit a l’aHemand, a l’italien, a l’espagnol ni 
au portugais, — ididmes ou les digrammes ai et 
aa, au lieu d’exprimer comme cliez nous une 


(l) Voir, a la fin du Memoire, la nolc E. 
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voyelle , peignent une veritable diphtongue. — 
II peut done 6tre juge plus europeen, plus cos- 
mopolite, de rendre simplement par e ou e‘, 
et W par o ou 6. 

Si pourtant quelqu’un preferait adopter la 
transcription ai, au , — laquelle fait si bien 
apercevoir les deux elements du resultat; — si 
quelqu’un, dis-je, prenait ce parti, — on ne 
pourrait, a coup sur, l’en blamer. II ne ferait 
qu’agir dans le veritable esprit de la langue des 
Brahmanes (I). 



Passons maintenant a la diphtongue Wf. On 
sait que les Indous sont unanimes a la declarer 
formee d’a bref et d’d, qui lui-meme est la syna- 

r 

lephe d’a et d’w. L’^ST se resout done en a + a 
4 - u. Mais la formule va nous donner deux re- 
sultats differents, selon qu’on voudra, pour ne 

(I) L’orlhogrnphe ai, an, suppose qu’on 1’adoptal, n’of- 
frirait rineonvenient d'aucune equivoque, lors merae des 
rencontres de mots; quand , par exemple, l’a final Iieurte- 
rait des i ou des u initiaux. Car, en pareille hypolhese, 
d’apres les regies sanscrites, il se produit dans le premier 
cas un c et dans le second un o. L’emploi des digrammes 
ai el au resterait done toujours juste (en franfais du 
moins), malgre la erase ou coalescence. 
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faire des trois termes qu’un binome phonetique, 
reunir la premiere lettre a la seconde, ou la se- 
conde a la troisieme. 

Dans run des cas, en effet, Yu devra etre pre- 
cede d’ffl + a , — d; ci ensemble du. 

Dans l’autre , c’est Ya simple, au contraire, 
qu’il faudra faire suivre do + u, — o; ci en- 
semble oo. 

Logiquement parlant, les deux systemes se 
valent, car ils sont d’une egale justesse. — Pra- 
tiquement en est-il de meme ? Yoyons. 

Si l’on s’en tient au premier (et telles avaient 
ete dans le principe les preferences de M. de 
Chezy, qui sacrifia plus lard son avis), on jou'it 
de l’avantage de ne point avoir a se procurer ad 
hoc de caractere typographique particulier : — 
de n’y pas meme songer. — Comme l’o s’associe 
parfaitement a Yu sans qu’on ait besoin d’etablir 
entre eux aucun enchevetrement oculaire, les 
imprimeurs possedent, dans lc simple A long et 
dans le simple u de leurs casiers habituels, les 
instruments necessaires pour exprimer commo- 
dement le groupe du (1). 


(i) Seulement, il faut se gnrder de confondre cette 
diplilongue du avec le digramme au (franeais) qui n’est 
qu’un 6. Mais pourquoi done une idle confusion aurait-cllc 
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Si, au contraire, on aime mieux la seconde 
maniere, qui est de l’invention de M. Burnouf 
l’ancien (1) , il devient convenable , pour empe- 
cher que le lecteur a haute voix ne separe l’a 
d’avec l’o subsequent, de faire graver et fondre 
expres un caractere qui soit l’image fidele des 
elements a et o rassembles, afin d’en indiquer le 
mariage : union que les lecteurs, sans cela, sont 
peu disposes a deviner. 

Car, dans les rigoureuses exigences de l’oreille, 
ce mariage est-il vraiment possible ? L’organe 
humain parvient-il tout de bon a le realiser ? — 
Non. Mais, satisfaits qu’ils sont au point de vue 
rationnel , les gens se pretent volontiers en ceci 
a la fiction. On consent a faire semblant d’ou'ir 
un a et un o reunis, aussi pleinement associes 
que si ces deux lettres pouvaient former une 
vraie diphtongue. 

En realite, dans l’^TF Sanscrit, tout comme 
dans 1> zend (signe rendu d’ordinaire aussi 
par so), on n’entend et ne peut jamais entendre 

lieu? LV/it (avec a circonflexe) ne ressemble pas plus a 
1 'au ordinaire , que la voyelle perispomene a ne ressemble 
a fa simple, dont a coup sur on la distingue tres-bien. 

(1) J. B. Burnouf I'helleniste, pcre d’Eugene Burnouf le 
sanscritiste, et oncle d’Emile Burnouf le polymathe (du 
professcur actuel a la Faculle des lettres de Nancy). 
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qu’une sorte d ’aou indivisible, c’esl-a-dire 1’ tf des 
Arabes, Van des Allemands, des Italiens et des 
Espagnols, — un a sum du owe consonne (1). 
Bien que ce soit la, cliez nous, une combinaison 
rare, amenee par le hasard seul, les Fran^ais la 
prononcent sans difficulty (2). Or un tel double 
son, c’est-a-dire Yaoii bien marie, bien fondu , 
fournit une approximation auriculaire excellente 
de cet so purement tlieorique, dont remission 
vocale est impossible (3). 


(1) Cct aou ne fait partie d’aucun mot franeais nature!. 
Pour qu’ii se produisc dans notre langue , il foul la rencon- 
tre de deux mots dont le premier finisse par un « , et dont 
le second ait pour initale la consonne we (oue). Exemples : 
c Je garnis la robe avec de la ouate; — la flolle est a 
Otiessant; — interroge, il prononca oui. » 

(2) La leltre we, one, qui diflere de la consonne Ve (et 
plus encore de la voyclle ou), n’existe pas moins en fran- 
fais qu’en anglais ou en arabe, quoique nos grammaires 
aient le tort d’en omellre la mention dans lour alphabet. Il 
est aise de reconnoitre cetlc consonne dans les mots oui, 
gouache, ou dans des locutions telles que celles-ci par 
exemple : « Un colon etubli sur les bords du Ouabache (et 
non de l' Ouabache) aimait les singes, mais parmi eux , 
donnait la preference au ouislili » (et non d I'ouistiti ). 
Ou bien : « Nos soldats, en Aigerie, out passe le Ouudi 
Roummel » (et non pas I’Ouadi Roummel). 

(3) Voir, a la fin du Memoire, la note F. 
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Du reste, tout imaginaire et speculatif qu’il 
est (phonetiquement parlant), nous en adoptons 
le signe (so), nous le faisons graver et fondre. Par 
la se trouvera evitee une exception a la regie de 
notre metagraphie, de n’employer jamais deux 
caracteres pour un (1). 

II y a une grande rectitude de principes gram- 
maticaux dans le systeme propose et mis en oeuvre 
par l’lielleniste J. B. Burnouf , de donner pour 
equivalent a 1’$ la voyelle double M, puisqu’en 
sanserif un a final, rencontrant un e initial, pro- 
duit un 1J. Toutefois , celte idee ingenieuse n’a 
guere pour elle que la theorie. Pratiquement, en 
effet, HJ est a peu pres un ay, ou plutot un 
cy (2), tandis que l’ct? des Domains n’a jamais ete 
qu’une sortc d’e. 


(1) Noire groupe est poinconne en bas-de-casse (cO). 
Si l’on voulait possederen peliles capitales le signe de cede 
dipblongue, il faudrait le faire dessiner dans une meilleure 
forme que celui de Chezy, ou les leltres a et o ne font que 
se juxtaposer, au lieu de s’enlrelacer. Le second jambage 
de I’a majuscule, au lieu de preccder simplement l’o, de- 
vrait le traverser diagonalement , afin de s’y enchevelrer. 

(2) Ou plutot un ey. II est devenu d’usage de n’y plus 
voir quay, mais Chezy en jugcait diflerenunent, et il n’e- 
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Autrefois , les peuples latins , — dont YE ne 
representait qu’un e-Lilsv , — consideraient Ye 
long corame resultant d 'a et d’t associes, et 
le figuraient par ces deux lettres reunies. Ils 
ecrivaient aivom (sevum) , manns laiva ( Iccva ), 
spina rosai (rosce) ; se pla^ant en cela au meme 
point que trois autres membres de leur famille 
ethnologique, les Indo-Sanscrits, les Perses et les 
Grecs (1). 


tait pas le seul de son avis. Quoiqu’il y ait beaucoup de 
resseniblance entre le son de Yay et le son d’un eij tres-ou- 
vert, celui-ci serait bon a conservcr, nc fut-ce que pour 
laisser mieux voir en Sanscrit la coincidence des cas iudi- 
rects pluriels en XS ( eis ) avec les vieilles finales lalines 
du dalif, telles que queis pour quibus. 

(1) En Sanscrit, malgre cette maxiuie que l’e vient d’ai, 
il y a du moins un caraclere pour le peindrc; en zend, il 
y en a un aussi , voire plusieurs; — mais dans le perse, 
l’e n'a pas meme de signe particulier ; tous les e des ins- 
criptions de Darius et de Xerces sont rcprcsenles par des 
ai. — Chez les Hellenes, il y a bien eu un caractere pour 
figurer l’e long, puisque 1 ’f~z, quoiqu’en dise l’ccole ro- 
maique, a reellemcnt possede cette valcur; — puisqu’il en 
jouissait encore, par exemplc, au siccle d’Aristophane; — 
mais cela n’empechait pas qu’un role tres-semblable ne fut 
rempli par l’xt , dont la prononciation cn e remonle bicn 
au-dcla du temps des Grecs modernes. 31 svzm et musw, ont 
toujours etc le meme mot , idcntique de son et de sens. 
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Quand plus tard, au siecle d’Ennius et de Lu- 
crece , on commen^a a separer emphatiquement 
les deux sons , et a dire roscii, — force fut de 
recourir a un nouveau signe pour les circons- 
tances ou Yai restait indivisible; et l’on y appli— 
qua X(B. Aussi , ce nouveau digramme se pro- 
nongait-il toujours e : il n’etait pas autre chose 
qu’une transition vers le monogramme e, lequel 
s’introduisit d’abord dans quelques mots (seculum 
pour sceculum, etc.) puis finit par prevaloir dans 
tous; en sorte , qu’au moyen-age on n’orthogra- 
phiait plus autrement , ct que les contemporains 
de Jeanne d’Arc n’auraient pas eu le moindre 
scrupule a ecrire evum, spina rose, mantis leva. 
Si meme l’emploi de Xce a reparu a partir du sei- 
zieme siecle , c’est comme artiliciellement ; c’est 
par suite de cet amour de l’Antiquite qui anima, 
lors de la Renaissance , les doctes restaurateurs 
des etudes classiques. 

Au reste , et quoique ait pour valeur pho- 
netique ey , son expression graphique la plus na- 
turelle est a? , puisque les principes le veulent 
ainsi, de meme qu’ils indiquent ao pour 

Appliques , d’ailleurs , a la transcription du 
Sanscrit, ces deux signes complexes (se, m), s’ils 
laisscnt a desirer sous le rapport de la maniere 
de prononcer, n’offrcnt pas, du moins, le danger 
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de pouvoir etre pris pour la metagraphie d’autres 
caracteres que de l’l£ et de l’^H. — Rien , au 
contraire , ne saurait expliquer a quel propos le 
savant Bopp, et Brockhaus apres lui, ont ima- 
gine de figurer par ai la diphtongue 1J. Si e’eut 
ete par di, a la bonne lieure. Cela se fat toujours 
ecarte , sans doute , de la prononciation reelle , 
qui est ei (1) ; mais theoriquement parlant, il n’y 
aurait eu rien a objecter ; car di = a + a + i, 
trinome phonetique qui est cense avoir pro- 
duit l’TJ ; or on est aussi bien maitre de resu- 
mer ce trinome en d + i , qu’en a + e , selon 
que l’on reduit en un les deux premiers termes 
ou les deux derniers. Au contraire il n’est nul- 
lement juste, ni devant l’oreille , ni devant la rai- 
son, de representer 1J par ai, puisque le group e 
ai a une autre signification necessaire ; car 
il est, de meme qu’<?, l’un des legitimes moyens 
de transcrire la voyelle IT. 

Puisque nous nous trouvons ramenes a celle- 
ci, disons encore, sur cc qui la concerne, qucl- 
ques mots d'observation oublies. 

De ce qu’en Sanscrit elle est toujours longue, 


(1) Ei prononce a l’allemande ou a 1’ilalienne, e’esl-a- 
dire cy. 
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on a tire des consequences bien diverses. Chezy 
en a conclu que pour equivalent il suffirait d’un 
e quelconque, sa nature etant trop bien connue 
pour exiger aucun accent. M. Emile Burnouf, 
au contraire, voudrait qu’on le peignit constam- 
ment par un e marque du circonllexe. 

Et, dans le fait, au milieu des mots, il n’y a 
guere qu’un tel accent qui paraisse pouvoir suf- 
fisamment indiquer la longueur prosodique. A 
la fin des mots c’est different; la, en effet, un 
simple accent aigu produit le meme resultat; car 
nos e aigus, quand ils sont terminaux, ne sont 
plus seulement, — comme dans le cours des 
mots, — des E moyens ou soutenus : ils de- 
viennent des E veritablement fermes, c’est-a-dire 
appuycs tout de bon ; et alors , ils portent assez 
en plein le corps de la voix pcfur ne plus pouvoir 
etre que longs (1). 

2°. Consonnes. 

Yoici venir la seconde partie du labeur entre- 
pris, et non pas la moins considerable. Il s’agit 


(I) Voir la-dessus, si Ton veut, dans Ies notes du David, 
le petit traite orlhographique deja cite : Sur I’E moyen et 
I’accent droit. 
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de trouver des equivalents pour les consonnes, 
si noinbreuses en Sanscrit. 

CommenQons par le plus aise. 


qs, w, q, q, ss, q, 

Lo qi , le TT , le q , le q , le ^ , le q et le 
*!, ne demandent aucune observation. Ce sont 
les consonnes k , t , p, b , l, v et h. 

Neanmoins, en ce qui concerne le k, lien 
n’empecherait , quand il est devan t a, o, u, ou 
devant des consonnes, de le rendre tout bonne- 
ment par c. Cela choquerait raoins nos habitu- 
des oculaires , et quelquefois cela ferait mieux 
saisir certains rapports etymologiques. Exemple : 
noclem; Sanscrit naetam (1). 

Pourquoi se faire scrupule de la chose? N’or- 
thographions-nous pas Sanscrit ? Est-ce que nous 
nous croyons bien coupables, de ne point ecrire 
Sanskrit ( 2 ) ? 


(1) Voir, a la fin du Memoire , la note G. 

(2) A la verite quelques savants (memeM. J. Oppert) 
ont imagine d’ecrire ca pour representer tcha; mais tout 
leur merite ne nous empeche pas de refuser de les suivre 
dans une route si bizarre. 




XXXII 


DES ALPHABETS EUROPEENS 


* 

Nul souci quant au T., lequel n’est qu’un r 
naturel, raalgre l’idee qui est venue a M. Lep- 
sius (on ne sait pourquoi) de le marquer d’un 
point infcrieur (•]). Nous ne mettrons, nous, pour 
le representer, qu’un r ordinaire (2). 

* 

Tout, aussi simplement, le ^ sera rendu par 
s ; pourvu qu’il soit Lien entendu que cet s ne 


(1) Ce point superflu ferait memc prendre le T.pour un 
ri, si Ton ignorait que SI. Lepsius traduit la voyelle 
par un aulre signe : par un r qu’il superpose non pas a un 
point, mais a un petit cercle. 

(2) II ne sera pas loujours necessaire d’imiter apres IV 
le redoublement de consonnes qui est d’usage en Sanscrit, 
mais qui n’y prodnit aucun eflet. Pourquoi se croirait-on 
oblige, au lieu de karma et d’avarlinam, d'ecrire karmma 
et avarttinam? mots qui ne peuvent se prononcer et dont 
l’orthographe brahmanique n’est qu’une affaire de mode! 
On ne voit obligation reelle de doubler IV franfais que 
lorsque, des deux consonnes placees apres IV Sanscrit, 
l’une devra elre lenue et l’autrc espiree. 
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s’adoucira jamais de maniere a devenir un 
mais restera toujours sifflant , comme la chose a 
lieu en espagnol. 


Quelques remarques sur le Si la plupart 
des savants d’Outre-Rhin Font exprime par j, 
ils avaient relativement raison , y etant la valeur 
du jod, germanique, qui est le j des anciens 
Latins et des Italiens (1), le i des Hebreux, 
le des Arabes , etc.; c’est-a-dire un veritable 
i consonne, un i devenu lingual et rendu plus 
coulant que sa voyelle, mais non pas transforme 
pour cela en une sorte de g doux. 

Neanmoins , nous nous abstiendrons de les 
imiter la-dessus , parce qu’alors , excepte en Al- 
lemagne et en Italie , un certain doute pourrait 
regner sur la valeur du j ; tandis que si l’on re- 
presente le ^ par la consonne presque univer- 
sellement curopeenne ye , elle ne donnera lieu 


(1) Chiaja, lavatojo , elc. C’est de cetle fafon que les 
Romains prononeaicnt C.nejis , Yew (Cneius ou Cneyus; 
Veie ou Veye). 
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a aucune equivoque (I). (Test cc qu’a fait 
Brockhaus , quoique Allemand. II assigne pour 
expression au ^ le y, a la fagon des Anglais ou 
des Espagnols ; et nous avons ici la satisfaction 
de n’etre pas obliges de nous separer de lui. 

n 

Pour le H , nous nous servirons du g , en 
prenant cclui-ei tel qu’il sc fait sentir dans get , 
go, gu. Et diit-il etre suivi des voyelles e et i , 
peu importe : nous n’v ajouterons alors, pour le 
durcir, ni un h (a la maniere italienne dans 
ghirlctncla ) , ni un u (a la facon espagnole dans 
guerra , ou franqaise dans notre mot guide); car 
ces precautions altereraient la simplicity du 
systemc et produiraient plus de mal que de 
bien (2). — II sutlira d’avertir les lecteurs, une 


(1) Voir, a la fin du Memoire, la note H. 

(2) Avcc l’orthographe gh, on pourrait croire qu’il s’agit 
d’un TJ suivi U’un Avec l’ortliographe gu, on pourrait 
se figurcr mal a propos qu’il est question du groupe forme 
par TJ ct par ^ ; ct peut-clre alors dirait-on gwa, give, 
gwi , c’est-a-dire prononcerait-on les lettres gu (gou) de 
la facon dont nous les articulons dans Guadeloupe , Gua- 
dalquivir, ou dont les Anglais disent Gwalior. 
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fois pour toutes , que g , dans les transcrip- 
tions faites de l’indou, gardera constamment son 
articulation dure. Et il n’y aura la rien qui doive 
etonner; car on nous apprend bien a prononcer 
dur le g du mot allemand gift , ou des mots an- 
glais get et girl , quoique sans addition d’aucun 
signe qui avertisse de cette methode , inaccou- 
tumce cependant pour des Oceidentaux. 

A la palatale ^ ( cz des Polonais, ch des An- 
glais ct des Espagnols), il ne semble pas aisc dc 
trouver un equivalent commode, des qu’on s’est 
impose la loi de rester dans les monogrammes , 
et quo par consequent force nous cst de renon- 
cer a des groupes tels que tch ou tsh. 

Entre les partis a prendre, le moins mauvais 
est assurement d’adopter pour signe, non point 
(comrae l’ont fait mal a propos deux savants 
bien remarquables, Lassen et Leipsius) un h ac- 
centuc (U), — traduction presque entierement 
sans motifs, et pour ainsi dire arbitrairc (I), — 


(t) Presque cnlicremcnl aibilraire. On pourrait alio r 
jusqu’i'i dire inexplicable, rr n'o'ait que le-; auUuralrs 
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mais bien un c , puisque le c possede au moins 
deja quelquefois cette valeur phonetique. II en 
jouit, comrae chacun sait, chez les Italiens (1). 

Du reste , la necessite d’eviter les meprises 
exigera ici une notation , un sigle quelconque. 
Dans ses exeellents travaux sur le perse , — 
langue dont on peut parler ici puisqu’elle n’etait 
guere qu’un dialeete du Sanscrit (2) , — M. Op- 
pert, s’attachant trop a l’alphabet Brockhaus, a 
eu tort de negliger ce soin; bien peu de per- 
sonnes devinent, quand il ecrit Caispis, par 
exemple, qu’elles sont tenues d’articuler Tchais- 
pis; au lieu qu’cn voyant afiecte d’un certain in- 
dice le c destine a remplaccr le xf , les lecteurs 
ne pourront oublier qu’ils doivcnt alors , — 


eliangcnt volontiers en pala tales ; limoin le passage de ca , 
co , cu , a ce el a ci , ou de ga , go , gu , a ge ct a gi. Mais 
une telle possibility de permutation est suffisamment indi— 
quee par la double nature du signe e, lequel est la verita- 
ble lettre a adopter pour tenir lieu du Recourir au k 
est un mauvais moyen, qtii manque l’objet principal, pour 
le seul avanlagc de marquer avec exageration une circons- 
tance aecessoire. 

(t) Cicerone, cilia , ceneri , se prononcent Tcliitcherone , 
t chi ltd, tcheneri , ou a peu pres. 

(2) Voir, a la fin du Menioire , la note /. 
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meme devant a, o, u, — laisser a la troisieme 
lettre de l’alphabet latin la prononciation con- 
ventionnelle donl il s’agit : celle du c italien 
( tche). 

Cet indice aurait pu consister dans tel ou tel 
petit signe quelconque; mais, M. de Chezy 
ayant jadis adopte ad hoe un accent aigu, nous 
nous eri tiendrons a cette methode, d’autant 
mieux qu’il l’applique aux quatre palatales. Nous 
ecrirons done c. 


Le Sanscrit (jr des Arabes), qui est la fai- 
ble ou la douce du offre, quant au bon 
choix a faire, les memes doutes que sa forte (1) , 
puisque naturellcment, pour rendre en frainjais 


( 1 ) Fuible et forte sont les seuls mots qui soient justes 
pour qualiQer les consonncs 6 et p, l el d, etc., comparecs 
l’une a 1’aulre. On nc eomprend rien au Iangage de cer- 
tains grararaairiens , qui appcllenl les premieres tenues cl 
les autres moyennes. D’abord , moyenne est un mot faux , 
puisqu’il n'indique pas ici rinterinediaire entre la force et 
la faiblesse. Puis, tenue est lout aussi impropre, altendu 
qu’une consonne clctssee quelconque, faible ou forte, de- 
meure tenue taut qu’clle nc devient pas aspirec. 



XXXVIII DES ALPHABETS EUROPEENS 

le 5|, il faudrait employer, non pas une lettre 
unique, mais un groupe; savoir dg ou dj. 

En Angleterre on ne serait pas embarrasse. Si 
la consonney ne repond ehez nous qu’auj per- 
san , — c’est-a-dire a cette sorte de z aspire que 
les Anglais expriment par s dans la derniere syl- 
labe de leur mot pleasure (prononcez plejor ou 
plcjeur) , — il n’en est pas de merae chez eux , 
ou le j prend la valeui* d’un ~ arabe , c’est a sa- 
voir dg ou dj. 

Il nous sera done tres-permis d’adopter poui- 
equivalent du "Sf le j ; en prevenant seulemcnt 
les lecteurs que ce signe, quand ils le rencontre- 
ront dans des textes sanserifs transposes , sera 
toujours le j anglais {dj ou dg), et jamais ley 
frangais (g doux), ni ley allemand {god, ye). 

Des lors, on n’aurait raeme plus besoin, — si- 
non pour surabondance de clarle, — de prendre 
la precaution conseiilee par M. de Chezy : a 
savoir, ou de remplacer le point du j par un ac- 
cent aigu (/) , — chose possible , quoiqu’elle ef- 
farouche un peu nos yeux, — ou bifta de 
placer l’accent a cote du point ordinaire , et 
d’ecrire/ (i). 


(I) II va sans dire qu’en tele des livres ou Ton croirait 
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II est vrai que le moyen dont nous parlons 
n’indiquerait aucunement la parente qui existe 
entre le ^1 el la gutturale faible H (le g dur 
tenu, le ga), dont il est pourtant le cousin, 
comme on s’en aper^oit dans plusieurs langues : 
en Sanscrit , par exemple , ou il lui sert de re- 
doublement dans les verbes; en grec et en latin, 
ou cette consanguinite ressort des etymolo- 
gies (I). 

Si done on attachait du prix a en laisser 
subsister trace , et a rendre reconnaissable l’air 
de famille , il n’y aurait qu’a prendre pour signe 
transcriptif une modification du g, puisque le g 
renferme deux puissances diverses , celle du '5f 
et cede du ^T- 

A la verite nous semblons ne plus pouvoir 
disposer de cette lettre francaise, l’ayant deja 
affectee a representer le *T ( g dur); mais il serait 
aise de la couronncr du memo accent aigu que 


devoir mellre en oeuvre le present systeme de transcrip- 
tion, on plaeerait un tableau soigne, indiquant de la facon 
la plus claire les equivalents adoptes , et enseignaut sur 
quelle clef devrait elre lu 1c nouveau mode d’ecrilurc. 

(1) Ad jus , bouc, ailja, chevre (at; , — DjnrC- 

ou djaras. vieillcsse (yr.ca;); etc. 
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nous proposons d’ajouter au j. Une telle marque 
suffirait , au besoin , pour etablir distinction en- 
tre les deux valeurs , et pour faire attribuer au 
g accentue (g'), fut-il place devant a, o, u, celle 
du g doux italien de gentile , giornale , giro 
( dgentile , dgiorndlc , dgiro). 

Toutefois , il reste fort douteux que ce 
systeme , malgre l’importante accession d’un 
homme tel que Bopp , vaille celui qui consiste 
dans l’emploi du / : methode a laquelle adhere 
Brockhaus lui-meme, et que nous presentons en 
premiere ligne. Le g accentue {g'), si on le des- 
tinait a reprcsenter un j anglais (un dj fran^ais), 
aurait surtout l’inconvenient de pouvoir trorn- 
per les yeux inattentifs ; car il ne dilfere point 
assez d’aspect d’avec le ga aspire (g). 


Cerebrates. 

A present , nous arrivons aux cerebrates. Une 
sous-ponctuation nous suffira pour empecher les 
gens de confondre Z ou Z (le / et le d de cet 
ordre de lettres) avec W et ^ (le t et le d ordi- 
naires). Telle est , d'ailleurs , la coutume deja 
etablie parmi les sanscritistes, et il n’y a aucune 
raison pour ne pas la maintenir. 
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Aspirees. 

A l’egard des aspirees, rien de mieux que 
d’aceepter l’excellente methode creee par Chezy 
et ratifiee par Bopp ; savoir, d’ajouter simple- 
ment aux tenues europeennes qui en represen- 
tent l’articulation fonciere , un esprit rude : si- 
gne commode , d’une valeur bien admise , trcs- 
familier a quiconque a fait dans un college les 
plus chetives etudes classiques. Ainsi , Vf , 
se traduiront par k', <), c,j; ainsi <5, 
’SI, par d, t, cl; ainsi *ii, *?, par p r , fi (1). 
En revenir, comme le voudrait Brockliaus, a 
ecrire kh , gh, etc., serait, quoi qu’on en dise, 
perdre du terrein deja conquis. A quoi bon 
reculer vers l’enfance de l’art ('2)? 


(1) Voir, a la Gn du Memoire, la note J. 

(2) MM. Garcin de Tassy et Felix Neve se montrent dis- 
poses, il cst vrai, a accepter une telle methode; mais les 
raisons qu’ils alleguent ne nous semblent pas assez fortes 
pour motiver la tolerance d’un proccde si imparfait. Qu’im- 
porte que I'hindoustani s’en contenle? L’hiudoustani se sert 
de deux leltres : soit! — il fait comsie il pelt. — Mais dans 
une orthographe meilleure (comme ceile que nous creons), 
on ne doit pas consenlir sans neecssitc a transcrire des mo- 
nogrammes orientaux par des digrammes curopeens. Tou- 
jours sigxe pour sigxe; ne sortons pas de la. 
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On fera bien aussi de se servir du memo 
moyen (nous voulons dire de V esprit rude) pour 
distinguer le ^ , lequel equivaut au ch fran- 
§ais (1), d’avec le ^ (s) , dont il n’est veritable- 
ment qu’une aspiration (2). 

Bopp est ici de notre Lord : pour ^ il ecrit un 
s marque de l’esprit rude : s. — Mais , quand 
nous n’aurions pas son appui , telle nous semble- 
rait toujours la plus vraie et la meilleure des 
ortliographes (3). 

M. de Chezy eut prefere , lui, qu’on adoptat 
pour signe un s, a cause de la parentc du ^ 
avec les cerebrales, qu’il marque toutes d’un 
point inferieur. Cette parentc est une raison, 
sans doute , mais plutot savante que sensible et 
peremptoire. Or, il n’y a pas lieu de s’y arreter, 
et 1’on est oblige d’en faire le sacrifice , attendu 
que le systeme propose amenerait confusion ; 
car, pour beaucoup de gens, Ys sousponctue est 


(1) Voir, a la fin du Memoire, la note K. 

(2) Voir, a la fin du Memoire, la note L. 

(o) Celle de Lepsius est conipliquee. Eilc consiste dans 
un s modifie par en haut et par en bas, lequel , pointe en 
dessous, porte en dessus l’espece de c renverse dont se 
servcnt les Gradus et les Prosodies pour iudiqucr les syl- 
labes breves. 
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la representation du SJ , — de cette lettre diffi- 
cile et discutee, au chapitre de laquelle nous 
arrivons. 


'ST 

Tres-particuliere dans sa nature, et plutot 
soufflee que sifflee, la consonne '5J , dans remis- 
sion de laquelle la langue rencontre la racine 
des dents superieures, est bien, si Ton veut, 
cousine du ]> islandais (th des Anglais), mais 
elle ne doit pas se confondrc avec lui. Elle a 
plus de ressemblance avec cette singuliero ar- 
ticulation meridionale , qualifiee de cortada (ou 
de coupee), que represente le z espagnol du mot 
corazon ou le c du mot basque cabala (1), 

Quoi qu’il en soit, cbacun a d’abord cssaye de 
peindre le SJ par notre s, modifie d’une facon 
ou d’une autre; mais, sur la modification, on ne 
s’est point accorde. 

Plusieurs transcripteurs ont affecte l’s d’un 


(t) On a emis d’autres conjectures encore; Lepsius a 
pense, par exemple,que rarticulalion du ^ avail bieu 
pu, a l’origine, etre celle du ch faible allemand , tel qu'il 
se fait entendre dans ich ou dans fechten. Ces diverses 
idees, justes ou non , sont resides propres ii leurs auteurs. 
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point en-dessous. Dans beaucoup de livres , on 
lit « le (lieu Siva » ; et c’est ainsi , par exemple , 
qu’ecrit toujours la Grammaire de Desgranges. 

Ghezy, — lui, qui se servait de l’s sous-ponctue 
( s ) pour exprimer le eh frangais, — etait oblige 
de recourir a un autre moyen pour le : il 
surmontait l’s d’un accent aigu (s). 

Bopp n’adopte ni l’une ni l’autre marche. Par 
opposition au , pour lequel il a donne a l’s un 
esprit rude, il lui impose ici un esprit doux; et 
cependant, convention a part, rien n’empeche 
de prendre tout aussi bien un tel signe (s) pour 
la marque de la sifflante ordinaire 

Lepsius place sur son s un demi-cercle ou c 
renverse (signe prosodique de la breve), au mi- 
lieu duquel s’eleve un accent aigu, comme le 
mat d’un petit navire. 

En somme, aucune autorite n’a prevalu, et ce 
qui triomphc, c’est l’anarchie. 

Pour bien sortir du labyrinthe, le parti a 
prendre est de ne representer le ’SJ par aucune 
sorte d’s quelconque. Au lieu de tourner dans 
un cercle de movens douteux, qui ne font qu’en- 
gendrer confusion , il faut recourir tout droit au 
c cedille : excellente ressource, dont il y aurait 
lieu de s’emparer, fut-elle absolument ncuve. 
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Mais, d’ailleuus, elle a des antecedents ; cap 
Lassen, Kaltscbnndt, et meme Brochkaus , s’en 
sont deja servis pour le ; et Eugene Burnouf 
en a consacre l’adoption pour le 3 zcnd, qui est 
le correspondant de la meme consonne. L’em- 
ploi du c dissipe jusqu’aux moindres equivo- 
ques ( 1 ). 

De plus, il offre un avantage majeur : eelui 
de mieux satisfaire que Ys aux exigences gram- 
maticales, c’est-a-dire de ne point effacer, cornmc 
le fait l’s, la trace des vraies etymologies dans 
lcs mots grecs et latins. Un c a beau prendre la 
cedille : on se rappelle (en songeant a ca, co , 
cou ) que d’origine il appartient aux gutturales ; 
ainsi, par sa double nature, il est tres-propre a 
faire apercevoir le rapport d’ancicnne parente 
entre des mots qui ont garde l’articulation k , et 


(1) La cedille don! nous parlons, pourra parfaitement, si 
1’on veut , elre regardoe oomme inseparable du c , el par 
consequent, au besoin , dans 1’interet de l’uniformiie, elre 
conservee devant un e meme, ou dcvant un i. Mais dut- 
on pour obeir a la mode , supprimer la cedille devant lcs 
vovclles e et i, chacun verrait encore clairemenl qu’il s’a- 
gil du et personne n’imaginerait d’aller chercher la un 
tcha , puisque, si nous avons adople pour le un c ita— 
lien , ce n’est qu’en le marquant d’un accent : c. 
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d’autrcs oil le regne du k a fait place a celui 
d’une sifflante (1). 


Nasales. 


Jusqu’ici nous n’avons rien dit des nasales. — 
Dans le nombre , il y en a deux dont la traduc- 
tion va de soi-meme : a savoir 11 ( »i ) et (n). 
— Une troisieme ne donne pas lieu a plus de 
doutes ; c’est nuance cerebrale de Yn. II suf- 
fira de sous-ponctuer un n, do ccttc fagon : n. 
Car le placement inferieur d’un point est deja le 
procede convenu, chaquc fois qu’il s’agit de re- 
produire les consonnes brabmaniques dont re- 
mission part du cerveau. — Mais les deux autres 
nasales semblent exiger de l’alpbabetiste quel- 
ques moments de reflexion. 


(1) Par exemple , si le mot a’ est pas transcrii swan 

mais ewan , on y rcconnaitra mieux le mot xOwv. De 
♦ ____ 

mcme , si Ton voit rendus non point 

par satam , clasan, aswa , mais par catam , dacctn , 
(icwa , on sera moins etonne dc voir ces mots correspon- 
ds en latin a centum, decern, equa (ou equus). Pareille- 
ment, dric ou dare met sur la voie de oio/M , et dac 
sur celle de Sr, - mu. 
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ST 

Et d’abord , comment le celebre Bopp s’y 
prend-il pour donner l’idee du ST? Cette lettre , 
Bopp la traduit de deux manieres diverses , im- 
propres l’une et l’autre : tantot par n simple, — 
inexactitude sur laquelle on ne saurait passer, 
puisqu’elle fait confondrc ST avec *T , — et tan- 
tot par ng, comme s’il s’agissait d’un 5 * (I). 

Nous avons a trouver quclque chose de plus 
conforme aux necessites de la lecture. 

Moyennant certains digrammcs (groupes de 
deux lettres), y reussir ne serait pas difficile; 
car la palatale ST , — sauf quelqucs exceptions, 
qui tiennent a certains dialectes loeaux, et dont 
il y aurait minutic a tenir compte, — equivaut a 
un 11 mouille , e’est-a-dire a un n qui serait suivi 
d’un yod hebreu (d’un yn arabc ou Sanscrit); cn 
d’autres termes, a ce ni eonsonne, des Fran^ais, 
qui se fait entendre par un vrai « coup de lan- 
gue » dans la derniere syllabe de (jre-nier, pru- 
nier (pra-gner), etc., — si differentc d’effet pho- 
netique avec le verbe ni-er, ou l’i est voyelle. 


(t) Voir, aux notes finales, la note M. 
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Or il est vrai qu’on ne pourrait pas, de peur 
de meprise, exprimer une pareille articulation 
par ni, attendu que ni a en frangais deux va- 
leurs Lien differentes, dont l’une renferme un 
element vocal; mais, sans aucun embarras, on 
serait maitre de rendre cet n mouille (3f) par 
notre gn doux ( agneau , campagne, etc.), ou, ce 
qui est la meme chose, par le ny des Catalans ou 
le nh des Portugais : peoples qui, pour faire pro- 
noncer ce que nous ecririons sEgnor, eeriyent, 
les premiers, senyor, et les seconds, senhor (1). 

Par mallieur, ni le gn frantjais ni le nh portu- 
gais, ni l’excellent ny Catalan, ne sont des mo- 
nogrammes; or nous en voulons un. 11 nous 
faut, non pas deux leltres, mais un earactere 
unique et simple. 

C’est l’Espagne qui nous le fournira, dans cet 
n mouille ou circonflexe qu’elle appelle N 
con tilde. Oui, prenons le n des Castilians : il 
sera la meilleure transcription du '3? des Brali- 
manes. 

Connu non - seulement dans une partie de 
l’Europe, mais au Mexique, au Perou, au Chili, 
a Buenos- Ayres, a Cuba, en Colombie, et jus- 


(1) Voir, a la fin du Memoire, la note N. 
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qu’aux Philippines, l’n circonflexe est un signe 
excellent, lequel , aussi generalement accepte 
qu’il Test, ne peut plus s’appeler un signe arbi- 
trage ; tandis qu’il en serait ainsi de celui que 
proposait M. de Chezy : un n marque d’un ac- 
ent aigu ( n ). Ici nous avons le plaisir de nous 
rencontrer avec Brockhaus, qui adopte le n es- 
pagnol , si evidemment indique par la nature des 
choses. 




Pour nous tenir lieu du 5*, decouvrirons-nous 
quelque chose d’aussi bon? — II n’y a pas a 1’es- 
perer, et le probleme se borne ici a trouver 
moyen de representer de la maniere la plus pas- 
sable cette nasale gutturale. 

Si on la nomme communement le ngn , ce 
n’est pas sans de fortes raisons; car elle corres- 
pond assez bien a l’effet que produisent ensem- 
ble les deux dernieres lettres du mot anglais 
song. Ce coup de gosier (le £ des Malais), com- 
ment l’exprimer dans nos langues de I’Occideiit 
par une consonne unique? 

Force nous est cependant d’essayer. II le faut 
meme a bien plus forte raison que pour le 
5|; car enfin, l’articulation de celui-ci [nyn, 
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nha, ou gna) est foncierement double, — elle se 
compose d’un na et d'un ya, — tandis que le 
malgre l’interpretation approximative que 
l’on en fait par nga , est simple en realite. 

A la rigueur, les Indianistes n’ont pas laisse 
sans satisfaction le besoin dont nous parlons. 
Kaltschmidt y repond, par cet n accentue (n) 
que Chezy reservait pour le nya. Lepsius et 
Brockhaus par un n superponctue (n); M. de 
Chezy y subvenait par l’emploi d’un n sur- 
monte d’un demi-cercle dont le centre etait 
pointe : n. — Seulement, ces methodes , n’ayant 
point d’antecedents , se reduisaient a de pures 
conventions, auxquelles tout autre inventeur 
pouvait venir, avec des droits egaux , substituer 
la sienne (1). 

Or, mieux vaut employer un moyen qui , n’e- 
tant pas totalement nouveau, ne puisse pas etre 


(t) C’est en etfet ce qui a eu lieu , et M. Bopp va jusqu’a 
transcrire le nga par un n final ordinaire : ya'tanydyan , 
kin, etc.; tant est grand le desavantage des inventions ar- 
bitraires, — inconvenient auquel ne donnent pas lieu les 
methodes basees sur des antecedents. Comment I’illustre 
Bopp peut-il ici faire abstraction de la nuance g? Dans 
kif karavamahse , le premier mot se prononce absolu- 
lument a la facon du king anglais. 
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remplace a volonte, et qui d’ailleurs ait aussi le 
merite de faire sentir la gutturalite de la nasale 
en question. 

Ce double avantage existera, — et sans qu’on 
ait besoin de sortir du cerele des caracteres eu- 
ropeens, — si nous empruntons aux Grecs leur 
gamma; car celui-ci , en certains cas (dans 
ayxupa, eyyo?, par exemple), possede deja la va- 
leur gutturo-nasale. — Phenomene curieux, par 
parenthese, — qui assurement n’aurait pas lieu, 
dans une lettre hellenique, s’il n’etait la un ves- 
tige subsistant de l’ancien role du 3 zend ou du 
3 * Sanscrit. 

Quand done il s’agira de transcrire ce dernier, 
nous prendrons le gamma. 

Seulement , afin de ne laisser regner aucun 
vague sur la nuance dans laquelle nous enten- 
dons nous en servir, — nuance intermediaire 
entre le v assourdi, d’une part, et d’autre part le 
x ou le x (voire meme le 7, mais le y reste fran- 
chement guttural), — ajoutons a notre gamma 
un point en dessus. Ce sera la marque indubita- 
ble de sa nasalite (1). 

Au reste, Ton comprendra mieux encore les 
choses dont nous venons de parler, si 1’on se 


(t) Voir, a la fin du Memoire , la note 0. 
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represente bien quelle est la difference de na- 
ture entre les deux g du mot iyyv s , par exem- 
ple, oil le premier est nasalise , tandis que le se- 
cond y reste franc. C’est le premier des deux 
qui seul represente ce brahmanique auquel 
nous proposons de donner pour signe europeen 
un gamma pointe. Si done iyyitg etait Sanscrit, 
et que nous eussions a le vulgariser, nous ecri- 
rions eygus. 

Ainsi encore, le fameux fleuve brahmani- 
que , si bien traduit chez les Hellenes par 
Vxyyr.g, s’ecrirait Gaygd (1). 

3 °. Signes terminaux. 

Reste a s’occuper du visarga et de l’anous- 
wara. 


(I) Quelques personnes , afin d’eviter l’inlroduction 
d’une lettre grecque parrai des letlres dc forme laline , 
proposent de substituer an gamma un g romain , que Ton 
pointerait cgalement. Sans doute, ce sysleme, comme bien 
d’autres , est admissible si i’on veut. Mais il est loin, tres- 
loin , d’offrir la clarte du noire; car le g , merae pointe, 
ne saurail jamais que par convention arbitraire represcnler 
tine consonne emise par le nez ; tandis que le gamma , de- 
meure bien plus voisin de la nature du nga Sanscrit, est 
connu depuis vingt-cinq siecles pour posseder une nasa- 
lite virtuelle, outre sa gutturalite ordinaire. 



» 
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Visarga. 

Le visarga pourrait d’abord a merveille 6tre re- 
presente simplement par un h sous-ponetue (h). 

Sous-ponctue , disons-nous, et non pas super- 
ponctue, comme a fait Bopp; car une telle fi- 
gure trompe et fatigue 1’ceil. Autant le point su- 
perieur parait naturel avec un gamma , lettre qui 
s’ouvre par le haut(^), autant il choque au-des- 
sus d’un h , ou il s’agenee mal, et dans Ins- 
pect duquel il apporte confusion. En voyant It , 
on fait involontairement un effort comme pour 
dechiffrer; on s’imagine apercevoir la syllabe li , 
qui seulement parait mal formee. 

Au reste, c’est deja chose a demi-consacree , 
pour 1’usage dont nous parlons, iju’un It pointe 
en dessous : Brockhaus et d’autres l’ont mis en 
oeuvre. On est done maitre de s’en tenir a cette 
premiere fa^on de peindre le visarga. 

Une seconde maniere de le representer (et 
celle-ci a l’avantage de ne point le depouiller de 
son caractere vague et de sa mutabilite), c’est 
de lui laisser sa forme indoue, — eelle d’un 
deux-points. — Seulement , pour eviter les me- 
prises, on aurait soin de le rendre gros et angu- 
leux {%). D’ailleurs, la confusion, raeme sans 
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cela, serait deja presque evitee, puisqu’il se pla- 
cerait a son rang dansle corps des lettres, c’est- 
a-dire sans etre separe , par aucune espace typo- 
graphique (1), du mot dont il formerait partie 
integrante. 

Toutefois, quelque chose de mieux encore, 
e’est d’adopter, mais en la perfectionnant, une 
idee ingenieuse de M. de Chezy, mal executee 
par son graveur : c’est d’interposer entre les 
points accouples une sorte de squelette ou d’avor- 
ton d’s. Par la , d’une part , on rend impossible 
aux lecteurs de prendre le visarga pour un 
deux-points, et de l’autre, on indique Texistence 
de la sifflante que ce signe conlient virtuelle- 
ment : sifflante qui y dort, qui peut y sembler 
nulle, mais dont le germe se developpe si sou- 
vent (-2). 

Nous disons un squelette ou un avorton d’s , 
une charpente anguleuse d’s , et non pas un 
spectre ou fantome de cette lettre ; car ce n’est 
pas la meme chose. Dans le Yajnadatla de 


(t) Espace, comme on sail, esl du feminin quand il de- 
viant lenne technique d’imprimerie , et qu’il exprime le 
petit morceau de plomb destine a separer les mots dans les 
ligues du composleur. 

(2) Voir, a la fin du Memoire, la nole P. 
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Chezy, l’s est complet et regulier, quoique le- 
ger, nebuleux, et pour ainsi dire transparent. 
Figure integrate, mais vaporeuse, il semble for- 
mer vision , apparition (1). Tel n’est pas notre 
systeme. A notre avis, la ligne doit, — plutot 
brisee que courbe, — s’insinuer entre les deux 
points, y rester un peu couchee ou renversee 
( supina ) , et ressembler moins a un serpent 
qu’a une sorte de quatre-de-chiffre. Ce qui 
nous est necessaire, ce n’est pas un s integral, 
plus ou moins rendu singulier : il suffit de .» 
pour remplir notre but (2). 

Du reste, on pourra bien, dans des cas 
exceptionnels, et quand il y aura utilite gram- 
maticale a faire ressortir l’analogie de mots eu- 
ropeens qui se terminent en s avec des mots 
indous termines en visarga; on pourra bien, 
disons-nous , exprimer ce dernier par un s na- 


(1) Sans les deux especes d’anneaux lerminaux qu'on lui 
a donnes (car il e?t boucle par en haul el par en bas) , on 
1’apercevrait a peine. 

(2) Moyennanl ce genre anguleux, le visarga lie pourra 
jamais etre pris pour un s, surlout si foil a soin que les 
extremiles des deux membres du quasi-lelegraphc no sc 
dirigenl pas vers les deux points, niais paraisscnt viser a 
cote (s). 
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turel. — Seulement, alors, od l’ecrira de quel- 
que maniere inaccoutumee. On aura soin, par 
exemple , de le mettre romain dans de Fitalique , 
et italique dans du romain. — Eichhoff et Bopp 
ont librement use, en pareil eas, d’un s pour re- 
presenter le visarga ; et cela sans meme prendre 
la precaution de donner a l’s le changement 
d’aspect que nous eonseillons. 

Anouswara. 

Pour l’anouswara, il n’y a pas moyen, comme 
pour le visarga, de sen tenir au procede deva- 
nagari : on se trouverait arrete par des impossi- 
bility materielles. 

Sans doute, avec Fa bref, ou bien avec Yu 
bref, la methode brahmanique serait praticable, 
ear qivd representerait aisement givam , et Uanu 
pourrait tenir lieu de tianum. Mais comment se 
servir d’un point superieur, en facon d’anous- 
wara , dans les cas ou la voyclle europeenne se- 
rait deja surmontee de quelque chose? 

Or elle peut tres-bien l’etre : soit de son point 
propre, si c’est un i; soit d’un accent cireon- 
flexe, si c’est un a, un e, ou un u. — Pour 
remplacer vidavcim , Harini , nadim , ecrirait- 
on viclavd, Hari , nadi, (en coiffant d’un point 
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anouswarique un autre point ou un accent)? — 
Personne assurement n’y songera. 11 faut done , 
dans un bon systeme de transcription, decou- 
vrir pour anousvariser les voyelles europeennes, 
quelque autre moyen que de les superponctuer. 

Mais quel signe graphique adopter? Nous 
avons deja tant de nasales sanscrites ! 

Evidemment il y a lieu , d’abord , de distin- 
guer entre les deux genres d’anouswara ; a 
savoir, 1° le necessaire ou primitif, et 2° le 
subsidiaire ou de remplacement [Yanusvnra vi- 
caria de Bopp). 

Pour le premier, — e’est-a-dire pour celui 
dont l’emploi est repute obligatoire, — quand le 
son nasal precede ou l’aspiree h , ou les sifflan- 
tes, ou meme les semi-vovelles (i) : — comrae 
on s’accorde a reconnaitre qu’il correspond a la 
simple nasalite dont les Frangais font tant d’u- 
sage dans leur langue , nous le representerons 
tout bonnement par un n , — auquel, seulement 
(pour le faire discerner d’avec l’n clair et con- 
sonnant) , nous superposerons un accent aigu. 


(1) L’exceplion qui peul avoir lieu quelquefois quaul au 
va (voir Bopp, Grammnt. critica, Berol. 1832, png. 42) 
esl uu delail de peu d’importance , doul il esl inutile de 
tenir comple ici. 
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Ainsi, nous ecrirons avec \’n accentue (») le 
mot parisansprcan , dans lequel l’anouswara pre- 
cede une sifflante, et ou la syllabe san se pro- 
nonce a la maniere dont les Frangais articulent 
sante, sanguinaire. 

Pour l’anouswara subsidiaire, c’est-a-dire 
pour celui qui ne fait que remplacer l’une des 
cinq nasales class£es qui dependent des cinq or- 
dres de lettres, — il peut d’abord etre exprime 
par les susdites nasales memes , selon la classe 
de la lettre dont il sera suivi. Ainsi, avec l’inten- 
tion dont nous parlons , rien ne defend d’ecrire : 

Exemples. 

Un j devant les gutturales : taf karam ; 

Un n devant les palatales : tan candram; 

Un n devant les cerebrales : tan damaram; 

Un n devant les dentales : tandantam; 

Un m devant les labiales : tarn mantram. 

Mais, attendu que la nature originelle de l’a- 
nouswara subsidiaire ou facultatif est au fond un 
m (comme il est encore aise de s’en apercevoir, 
puisqu’a la fin des mots s’il rencontre les initia- 
les a, i, u, etc., le mariage produit ma, mi, 
mu) , — son expression graphique principale 
devra, selon nous, consister dans le caractere 
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m, qu’on aura seulement eu soin de modifier de 
quelque maniere (1). 

Ainsi , on pourrait adopter un petit m supe- 
rieur; e’est-a-dire un m place vers le haut du 
corps de l’ecriture , en fa§on 6'exposant algebri- 
que ; exemple aha m ; 

Ou bien, sans sortir de l’alignement, on pour- 
rait faire emploi de Ym ordinaire, simplement 
pointe par dessous (m). Exemple. . . . aham. 

Soit que l’on fasse clioix du premier ou du 
second procede (2) , les conditions du probleme 


(!) Que l’anouswara facultalif soit en substance un m , 
— ou bien (ce qui revient au meme), qu’un m, en s’ajou- 
tant a la voyelle finale d’un mot , puisse la rendre absolu- 
ment nasale, — une telle verite ne doit certes pas elonner 
les Francais, eux dont le phonetisme accorde une nasalile 
parfaile aux mots Adam, essaim, pronom, sans tenir conipte 
de la valeur articulative et labiale de I’m : valeur qui pour- 
tant renait a merveille dans les derives preadamite , essai- 
mer, pronominal. 11 y a plus; car la langue francaise, en 
donnant a Samson la meme prononciation qu’aurait San- 
son, prete a I’m la valeur nasale jusque dans un cas oil le 
Sanscrit placerait I’anocswaba aecessaire. 

(2) Le dernier des deux, I’m sous-ponctue aligne, merile 
preference sur ie petit m superieur, comme moyen plus 
commode a employer, soit manuellement , soit lypographi- 
quement. 
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seront remplies. Ils fournissent tous deux une 
de ces transcriptions naturelles que nous avons 
coutume de conseiller. 

A la fin des phrases, d’abord, aucun doute; 
leur convenance est evidente. Quel autre mode 
imaginerait-on ? 

Mais en outre, a la jointure des mots, — voire 
m6me dans leur interieur, — bien des gens pre- 
fereront encore (et non pas sans raison), a la 
quintuple orthographe, reglee d’apres les cinq 
ordres de consonnes dites classees, cette ortho- 
graphe unique et permanente : m. 

Apostrophe. 

Quant au signe de proscope (S en devana- 
gari), nulle difficulty. Son equivalent serait l’a- 
postrophe des huropeens. 

VI. 

Voila, pleinement expose et motive, notre 
svsteme, pour lalphabet et pour tous ses acces- 
soires. Nous n’aurions a joindre de remarques, a 
ce travail, que sur la maniere relative d’ecrire 
les mots ; de les ecrire ensemble ou separement. 

On sait que 1 etrange habitude conservee dans 
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l’lnde, est de les faire se suivre sans intervalle, 
de maniere a rendre la phrase indivisible. Rien 
n’oblige les Occidentaux a maintenir une telle 
coutume. Aussi adherons-nous pleinement, pour 
notre part, a la methode separatiste, laquelle, 
desormais consacree pour les transcriptions du 
Sanscrit, tend a s’introduire , et avec raison, jus- 
que dans les editions qu’a present on imprime 
en devanagari meme. 

Seulement, il y a souvent difficult^ d’etablir 
la division jusqu’au degre qui serait desirable. 
Quel parti prendre, quand le rapprochement des 
mots sanserifs ne s’est pas borne a operer leur 
juxta-position ? quand il a produit leur coales- 
cence, leur fusion, leur erase? Dans ces cas la , 
on fait bien de renoncer a un travail de distinc- 
tion qui cesse de promettre des resultats (1). 

Du reste, nous ne pretendons pas condamner 


(1) Les etudes classiques europeennes nous offrent, quoi- 
qu’en moindre nombre, des choses analogues. Lorsque les 
Grecs disent xaycb pour x.ai sycb , il est facheux , sans 
doule, qne l’ecriture ne permette pas de faire discerner les 
deux elements; mais cependant on passe la-dessus. Com- 
ment s’y prendrait-on pour les separer dans x.aycb ! Ne le 
pouvant pas , on les laisse foudus ensemble ; on se i esigne 
a l’inconvenient. 
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les essais que feraient des amateurs, suppose 
qu’ils voulussent, donnant suite a une idee de 
Brockhaus , transcrire integralement tous les 
mots, raeme dans les cas de erase.., et s’en rap- 
porter, pour les fusions a faire, a l’intelligenee 
du lecteur. Au fond , il ne serait pas plus impra- 
ticable d’ecrire aid aharn , bien qu il faille pro- 
noncer a'tdham, qu’il n’est defendu de laisser 
subsister dans des vers latins l’a final d’illa , ou 
Ye final d'eeee , dans ilia autem ou dans ecce ibi, 
quoique l’elision obligatoire reduise la pronon- 
eiation a ill' autem et a ecc'ibi (1). 

Toutefois, nous n’avons garde de poser comme 
precepte cette maniere d’orthographier, plus 
conforme a la grammaire qu’aux habitudes in- 


(1) En francais meme, il existe quelques phenomenes 
semblables. Ainsi, quand nos grammairiens nous imposent 
1 anomalie d ecrire sans apostrophe lorsque Alexandre (au 
lieu de lorsqu Alexandre), tandis qu’on ecrit avec apostro- 
phe lorsiju il vint , — il n en resulte aucune difference pho- 
netique. — Cette regie bizarre ( assez recente) qui defend 
de suppriraer I’e final du premier mot des que le second 
mot n esl pas monosyllabe, n’est qu’une fanlaisie orthogra— 
pliique, sans influence sur la prononciation. On a beau, 
pour faire plaisir aux pedants, conserve! 1 dans un cas I’e 
muet et le retrancher dans I’autre, — cette iettre, presente 
ou absenle, demeure tout aussi nuile pour I’oreille. 
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troduites par l’euphonisme. Sans contredit, elle 
serait rationnelle, intelligente raeme; mais avant 
de vouloir la consacrer dans l’usage, il y aurait 
lieu de verifier, par des essais, si le public ne la 
trouve pas trop hardie. 

VII. 

Yoila, disons-nous, notre systeme dans son 
entier. — Comme on voit, il tient compte de 
'rocs les travaux fa its , et, autant que possible, 
il en admet les divers resultats. Ses rigueurs ne 
vont pas au-dela du point necessaire. 11 ne re- 
jette de son cadre que les equivalents alphabeti- 
ques faux en eux-memes, ou repousses du moins 
par un inter4t de elarte, de simplicity, de regula- 
rity, qui est pris dans la nature des choses. 

Il y a meme des esprits imperieux et absolus 
qui nous blameront de n’avoir pas ele plus des- 
potes , et d’avoir quelquefois laisse a nos lec- 
teurs deux ou trois sentiers a prendre; mais 
cette condeseendance nous a paru avoir plus 
d’avantages que d’inconvenients. On laisse bien 
ecrire temps ou terns, enfant s ou enfans, ter- 
rein ou terrain; le Code civil fran^ais permet 
bien de formuler selon diflerents regimes le con- 
trat de mariage. Pourquoi ne pas donner ainsi , 
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lorsqu’on le peut, satisfaction a plusieurs ma- 
nieres de voir? La connaissance acquise de di- 
verses faces da vrai ne doit - elle pas rendre 
tolerant? Ici rien n’est a craindre, car nous ne 
permettons l’option qu’entre des systemes dont 
aucun ne laisse de doute sur la lettre ou lc signe 
graphique qu’il s’agit de reproduire. 

Le tableau de transcription, pour l’alphabet 
Sanscrit, pourrait etre etabli coname il suit : 



(1) Le premier de ces deux signes est le seul regulier. Le 
second (le digramme) n’esl qu’une facilile accordee a l’ecri- 
ture manuelle; car, dans les textes imprimes, il n’y aura pas 
lieu de i’admetlre, sinon excepiionnellemenl el a litre d’ex- 
plication. Du resle, nous tolerons 1 ’jR. 

(-) Meme regie. Nous n’inlerdisons pas non plus ILL. 
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LETTRES 

sanscrites. 

YALEURS. 

SIGNES 

proposes. 



A long, comme dans ame,palre. 

d 


t 

I long, comme dans empire. 

A 

l 

* 

td 


Ou long, comme dans ouvre , 
coitdre , bravoure. 

U 

O 

25 

O 

-3 


Ri long, vibrant et grasseye. 

f ou ri ( i ) 

& 

H 

u 

>- 

O 


Allongement da son que nous 
avons appele li. 

f ou li (2) 


u 

Ai francais ; e’est-a-dire e long, 
le plus souvent ouvert. 


i 

1 


Au francais , c’est-a-dire un o 
toujours long. 

6 /.) 

II 




(1) Dansles livres imprimes on n’adinottra que le mo- 
nogramme T, le digramme ri n’etant qu’une concession 
faile aux gens de plume. Du reste, nous lolerons l’At. 

(2) Meme regie a suivre. Tolerance aussi pour l’.L. 

(5) A la rigueur, ai , si Ton veut, mais francais. 

(i) Au, si Ton veut, mais a la francaise. 


b 
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\ LETTRES 
j sanscrites. 

VALEDRS. 

SIGNES 

proposes. 

m | 

2 

O 

Z 

o s 

r* 

E 


Ei italien de colei ; ey espagnol 
de rey ; cy francais de qu’il 
s’asseye. Parfois ay. 

£e (t) 

t-u 1 1 

Au des Allemands et des Espa- 
gnols ; c’est-a-dire, en francais, 
un a suivi du owe consonne ; 
com me dans : ah oui; M. 
Cahouelle; on aborda Oues- 
sant. 

SO (2) 

W 

U 

11 

1 H 

s 

!°< 

i ^ 

1 2 
j K 

O , 

K | 

1 ° 

j 


Le k ordinaire. 

k (t) 

r 

Un k aspire. A peu pres le £ des 
Arabes ou la jota espagnole. 

U 


Noire g dur ordinaire , tel qu’il 
est devant a , o , u. 

9 

Un g dur aspire ; le ^ des Arabes. 

< 

9 

$ 

Le ng des Anglais dans song; 
le £ des Maiais. 

f 

i 


1 


(1) A la rigueur ai ; mais jamais ai, car ai represente la 
voyelle e. 

(2) Si Ton ne craint pas 1’emploi d’un digramme, on est 
maitre d’ecrire au ; mais jamais au , car au represent 6. 

(5) Devant a, o, u, on pourrait sans inconvenient tolerer 
1’emploi de c , au lieu de k. 
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LETTRES 
! sanscritcs. 



VALEURS. 


Le e italien de cicerone; le tch 
des Francais. 


Le meme, mais aspire. 


Le g doux des Italiens , le j des 
Anglais , le £ des Arabes , 
c’est-a-dire dj ou dg doux. 


Le meme, avee aspiration. 


ii des Espagnols , ny des Cata- 
lans, nh des Portugais; gn 
doux des Francais. 


Un t prononee du cerveau. 


Le meme, avec aspiration. 


Un d venant de la lete. 


Le meme, mais aspire. 


Un n dont le timbre est cere- 
bral. 


SIGNES 

proposes. 







(1) On peut aussi , comme les sanscritistes allemands, 
mettre un g accentue {§); mais j est preferable. 

(2) Ou g‘, mais J vaut mieux. 
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VALEURS. 


Le t ordinaire. 


Un l aspire, mais non sifflant. 
’Ef C’est le L arabe , et non pas 
le th anglais. 

Le d ordinaire. 

__ Un d aspire, arabe, S islan- 


^ L’n de nasalite franche. 



If Le p ordinaire. 


Un p aspire, lequel n’est pour- 
tant pas un f, mais plutot une 
sorte de pfa. 


cf Le b francais. 


Un b aspire, assez voisin d’une 
** espcce de bva. 





L’»» ordinaire. 
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VALEURS. 

SIGXES j 
proposes, j 

Le j; des Arabes,./ des Alle- 
mands; noire ye eonsonne 
dans bayadere. 

y 

1 

L’r ordinaire. 

r i 

j 

La eonsonne l. 

1 

l 

Le v francais; quelquefois aussi 
le oue (iv des Anglais). 

i 

V ! 
011 bien W 

Un s epaissi , le 2 espagnol ; Iet- 
Ire assez voisine du th anglais 
ou du p islandais. 

C 

* 

A peu pres le sc/i allemand ou 
le ch francais. 

S 

La eonsonne s , mais comme 
chez les Espagnols , e’est-a- 
dire loujours franchement sif— 
flante. 

S 

Notre h aspire ordinaire. 

h 


(1) Les grammairiens sanscrils reunissent sous ce nom 
les sifflanles et l’aspiree pure. 
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VALEURS. 

SIGNES 

proposes. 

f fj 

j Ed 

E3 

o» 

! 3 

< 

1 c: 

1 o 

1 2 
. H 
PS 
° 

I <Z3 
i W 
S5 

2 

c7) 

t 

4 

4 

Visarga; sorte de halte ou de 
respiration, qui remplace sou- 
vent l’s , et peut soit le rede- 
venir, soit se changer en r. 

h 

ou plutot 

fj 

4 

l S 

Anonswara , es-| 
pece de nasale, 
representee en 
Sanscrit par un 
point superieur. 

Quandil rem- 
place un m 

1 final : 

[Dans les au- 
tres circon- 

stances : 

m ou m 

n 

Apostrophe iniliale , signe d’une 
procope. 

L’aposlrophe 
franca isc. 


Aurions-nous du, dans ce tableau, faire une 
place a l’etrange articulation vedique , interme- 
diaire entre un l et un cl aspire , pour laquelle 
les Aryens possedaient un caraetere propre, assez 
semblable a une croix ansee egyptienne qui ser- 
viraitde manche a ce oc dont nos algebristes ont 
fait le signe de l’infini? — Si Ton rencontre cette 
consonne hybride, on n’a qu’a la representer, 
comme fait M. Oppert , par un l barre (1). 


(1) Voir, a la fin du Mcmoire, la note Q. 
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Quant a la lettre double ( kcha ) , — qui 
n’est, au fond, qu’un groupe, — on peut tres- 
bien, s’en tenant a la representation des deux 
elements dont elle est formee, la peindre sim- 
plement par ks; mais rien n’empeche non plus 
de lui ereer un signe special, qui alors ne sau- 
rait 6tre que Yx surmonte d’un esprit rude : x. 


Dans l’hypothese de l’admission des donnees 
precedentes, voici comment se transcrirait le 
debut du Yajnadatta-bacla , — differencie par 
bien peu de nuances d’ortliograplie d’avec ce 
qu’il est dans l’edition Chezy : 

Rame Manvjacdrdule (1) sdnvje vanam amt 6 (2), 
Raja Dacaralan krecram dpadam samapadyata. 


(t) Permis aussi, comme on l’a vu, d’cci ire, a l’excm- 
ple de Bopp (avec un g accenlue, au lieu d'un j) Manu- 
gacardule, et au coinnienceinent du second vers, Ragd, 
pourvu qu’on veuille convenir que cel accent changera le g 
en dj, ou Mais le / est un nioyen plus sur d’eviter toute 
erreur. 

(2) Ou bien avec des e simplemenl aigus, Rame Ma- 
nujagdrdule sdnuje vanam derite, puisqu’en fran- 
?ais, a la fin des mots, les e accentucs sont loujours assez 
vraiinent fermes pour etre longs. 
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Rama - Laksmanayor eva vivdsad Vdsavopa- 

[m am (1) 

jagrdhdpaplavagalam suryam tama ivambare. 
Sa, sas'te divase, Rdmam cocann eva, mahayagaa , 
Arddaratre, vibuddan san, sasmardtma-sudus- 

[krtam. 

Smrtwa-ea, deviin Kdugalyam aUibasyedam abra- 

[vit : 

Yadijagarsi, Ksogalye, crnu (2) me' vahitd vaean. 
Yad acarati , kalydni , naraa karma cubacubam, 
So’ vacyam p'alam apnoti tasya kala-kramd- 

[y a tain. 


(1) Ou, si I’on veut, Vdsavaupamam, et au vers sub- 
sequent, jayrahaupaplavagatam , ce qui rend rail plus 
visible l’origine de ces composes. Sans doute une telle or- 
thographe a le desavantage de n’etre point universellement 
« europeenne; » de n’etre que sanscrite et francaise; mais 
dans des livres qu’on ne destinerait a etre lus que dans 
notrepays, [’inconvenient serait nul, puisque chez nous, 
comme chez les Brahnianes, 1’union d’a et A'u produit o. 

(2) On peut aussi, ecrivant 1 'i dans le corps de la ligne, 
meltre crinu, pourvu qu’un point, place sous IV, indique 
suflisamment qu’il ne s’agit pas d’une consonne, mais de la 
voyelle ri. — Seulcment, comme nous l’avons dit, cede 
njethode n’est guere qu’une latitude laissee aux copistes 
manuels. Dans les imprimes, il est bon de ne l’employer 
qu’a litre de ressource; par exemple, pour mieux faire 
sentir le plein phonelisme dans des cas douteux. 
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Guru-lagavam ar'tdnam a rain b es w -avitarkayan, 
Gunato-ddsataceceva , bdla ityucyate budcen. 

En somme, quoique des textes imprimes de 
cette maniere aient bien encore (chose inevita- 
ble) un aspect quelque pea etrange, — les habi- 
tudes de notre regard de lecteur n’en sont pas, 
on le voit, trop desorientees. Les changements 
qu’il faut accepter ici dans la valeur des lettres 
ne depassent guere ceux que force nous est 
d’admettre lorsque nous apprenons l’allemand, 
l’espagnol ou l’italien, — l’anglais surtout. — 
Et quant aux modifications grapbiques des si- 
gnes latins eux-inemes, dies ne sont pas beau- 
coup plus considerables que celles auxquelles 
on est oblige de se preter en polonais (1). 

VIII. 

Au reste, il ne s’agit pas, repetons-le, de subs- 


(1) Tout ce plaidoyer semble deja presque superflu , a 
present, que l’iniliative nanceyenne a fait penelrer dans la 
sphere pratique une theorie contre laquelle on regimbait 
encore. Mais il ne faut pas oublier que ces pages etaient 
ecriles — que leur auteur les avail envoyees au secretariat 
de la Societe asiatique de Paris , — iongtemps avant fim- 
pression des Fleurs de tlnde. 
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tituer detinitivement ce mode de transcription 
au procede national des Indous. Mais corarae 
systeme subsidiaire, cursif pour ainsi dire, un 
alphabet compose d’elements europeens n’est pas 
a dedaigner, — pourvu qu’il ne laisse jamais de 
doute et qu’il permette constamment de remon- 
ter a l’orthograpbe devanagarie. 

Outre l’economie pecuniaire qu’offrirait aux 
imprimeurs un tel procede, il aurait un avan- 
tage plus serieux et plus general : celui d’initier 
le gros des lecteurs a l’importance du Sanscrit, 
en leur faisant apercevoir les rapports de ce bel 
idiome avec le grec etlelatin. Car les ressem- 
blances donl nous parlons.., un regard, meme 
superficiel, permet de les entrevoir; et pour les 
faire mieux sauter aux yeux, il suffit de quelques 
petits artifices, bien legers et bien legitimes. 

Depuis quarante ans, en effet, qu’existe a 
Paris, presque incognito, une cliaire de Sanscrit, 
la France aurait-elle persiste dans sa honteuse 
indifference a legard de la langue brahmanique, 
s’il avail circule des livres, des opuscules au 
moins, ou, a l’aide de caracteres tant romains 
que quasi-romains, on en eut donne quelque 
idee! — livres ou la nature des declinaisons 
et conjugaisons sanscrites se fut trouvee reve- 
Ice au public par des specimens vulgarises! 
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Dans les ouvrages cependant dont nous par- 
ions, et pour produire l’effet desire, toutes les 
libertes auraient pu se reduire a ceci : 

1° A user, corame Eichhoff et Bopp, du droit 
de transcrire ad libitum, soit par un s itali- 
que, soit par un h sous-ponctue , le signe dou- 
teux nomme visarga, selon qu’il aurait ou n’au- 
rait pas correspondu a la sifflante finale grecque 
et latine. 

Et 2°, a placer dans l’ordre juge le plus frap- 
pant pour des Europeens, les cas de la declinai- 
sons, desinences dont l’arrangement didactique 
est arbitraire. L’helleniste Burnouf a bien ose, 
dans sa Grarnmaire, changer l’ordre de ceux du 
grec, sans que personne ait reclame (1). 

Celui qui depiste le moins les oreilles fran- 
gaises, et que par consequent on eut peut-6tre 
sagement fait d’adopter, ce n’est point la serie 
indoue (2), inais l’ordre auquel les Rudiments 
ont accoutume notre enfance. Quant aux deux 
cas speciaux qu’ignore un ecolier des lycees (le 
locatif et l’instrumental) , on les eut rejetes a la 
suite des autres. 


(_t) M. Eichhoff a de merae arrange les cas a son gre. 

(2) Nominatif, accusatif, inslrumenlal , datif, ablalif, 
genilif, locatif, vocalif. 
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En outre, comme les dernieres impressions 
sont celles qui restent, on aurait eu soin de 
clore la declinaison par celui des deux dont les 
formes nous sont le moins etrangeres. Comment 
oser la finir par sou ou par chou ? De pareilles 
terminaisons, incompatibles avec les idees que 
les colleges nous ont imprimees du classicisme, 
abasourdissent les etudiants novices, qui en sont 
a faire une premiere connaissance avec le Sans- 
crit; elles leur semblent du tar tare ou du chi- 
nois (1). Finir par sen ou par bin, — c’est-a-dire 
(en traduction plus libre}, par eis ou par bis , — 
a la bonne heure. 

Peu s’en faut que nous ne cedions a l’envie de 
placer ici, pour faire comprendre l’application 
des regies, quelques eehantillons complets : la 
declinaison, par exemple, du substantif vdk, va- 
c as (latin vox, vocis), voix, ou bien celle du 
mot trigenerique , si connu, civ as , civa, civam, 
(proprement, civaa, civd, civam). 

Rien qu’a la premiere vue des faits , — des 
faits ainsi exhibes terre-a-terre , — les plus minces 
latinistes auraient ete frappes de l’air de famille 


(1) On devrait pourtant se rappeler !e visu cl l’es« des 
Latins. 




APPLIQUES AU SANSCRIT. 


LXXYII 


de plusieurs des terminaisons de cas sanserifs, 
1° avec les nominatifs latins soit en a ou as, soit 
en us, a, um, — grec os, a ou yj, cv (1); 2° avec 
les accusatifs singuliers soit en um et am, soit 
en em, et avec les accusatifs pluriels en os, as 
ou es; 3° avec les datifs en bis et en bus ; 4° en- 
fin, avec les anciennes finales en eis, dont l’une 
( queis pour quibus ) est demeuree classique. Et 
puis, le moindre bachelier-es-lettres eut aise- 
ment reconnu ces genitifs feminins en as que 
la langue grecque a conserves; que les Latins 
ont perdus , mais dont la trace reste ehez eux , 
dans le vias d’Ennius (2) et surtout dans pater- 
familias (3). 

Qu’est-ce done s’il avait pu lire, ecrits en let- 
tres fran^aises, quelques substantifs courants de 
la langue bralnnanique ? comme sarpa, serpent, 


(1) L’a Sanscrit tourne a to, aussi bien en grec qu’en 
latin. D’as'f i , ’oazzov, — de pada, zedz, — de da- 
ddmi, 

(2) Dux vias, le guide de la route. 

(5) Si la duree de ce mot archaiquc s'est prolongee jus- 
qu’aux derniers temps liistoriques des Romains, cela vienl 
du respect traditionnel qu'ils avaient conserve, a travel's 
les ages , pour le quasi-sacerdoce dont se trouvait invesli le 
chef de famille, par ses droits et ses devoirs de patriarclie. 
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danta, dent, raja ( radja ), roi, yuvan (yoitvan), 
jeune homme ! Ou seulement quelques noms de 
nombre : dwi , tri, catur, pancan, sas, saptan , 
astan, navan, dacan ! Ou bien quelques verbes 
sanscrits ordinaires; le debut du verbe etre, par 
exemple : asmi, asi, asti, smas, s'ta, santi ! Ou 
bien eneore s’il avait retrouve, dans des cita- 
tions indoues rendues aecessibles a sa lecture, 
maint et maint souvenir de ses classes : Ya pri- 
vatif! l’augment! le redoublement ! et dans ce 
redoublement, l’aspiree toujours remplacee par 
la tenue ! Certes la euriositc se serait eveillee; 
et deja auraient disparu, de devant une foule 
d’esprits , ces grossiers nuages d’ignorance lin- 
guistique qu’on est encore oblige de prendre 
tant de peine pour dissiper. 

IX. 

Eh bien , ce qui n’a pas ete fait , il faut le 
faire. Le moment est venu, nous le croyons, 
d’employer a faire connaitre le Sanscrit, et a po- 
pulariser les richesses qu’il porte avec lui , un 
moyen trop neglige : sa vulgarisation graphique, 
ne fut-elle qu’intermittente ; sa transcription en 
caracteres europeens, au moins de temps en 
temps. II a manque pour cela, jusqua present, 
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une methode generalement acceptee. Nous ve- 
nous d’en discuter, d’en proposer une , — ou il 
ne faut point chercher le merite de l’invention , 
car il appartient a d’autres, mais celui du sim- 
ple bon sens; — une methode sur laquelle rien 
n’empecherait , ce semble, que l’on ne put tom- 
ber d’accord. Or, suppose que Ton s’entendit 
pour l’agreer, et que Ton consentit a en regarder 
desormais les caracteres comme des signes mo- 
netises, dont la valeur eessat d’etre flottantc : 
alors la science linguistique disposerait d’un ins- 
trument de plus, — et d’un instrument assez 
propre a en faciliter les progres. 

Au reste, que Ton se decide pour cet alphabet 
ou pour un autre, il est temps d’en adopter en. 

Le systeme quelconque dont on fera choix, 
n’a pas besoin d’etre l’ouvrage d’orientalistes 
eminents ; — au contraire , peut-etre. — S'il 
est vrai que ce soit aux hommes remarquables 
a commencer les inventions , c’esi au vulgaire a 
les finir et a les consacrer. Il faut de savants 
jardiniers pour planter et greffer les arbres qui 
devx’ont produire de bons fruits; mais, une fois 
les fruits arrives a maturite , il suflit du premier 
venu pour les cueillir... et pour en faire profiter 
le passant. 


P. G.-D. 
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NOTES. 


Note A , page vi. 

Tenue, et non pas temie. Par parenthese, l’omission 
de cet indispensable accent aigu , dans plusieurs livres 
francais relatifs au Sanscrit, n’a pas ele sans inconve- 
nients. Elle a depiste quelques personnes, et leur a rendu 
difficiles a comprendre des choses tres-simples. Certaines 
gens, au lieu de voir ce qu’il y avail la , — une simple 
faute d’orthographe , — y ont chcrche de l’inteniion et 
du sens , et, bien entendu , n’oni pas pu y en decouvrir. 
Tfixu ( traduction litterale du Iatin tennis) veut propre- 
ment dire niince et grele, et, par extension, il signifie 
simple, naturel , etc. Applique aux eonsonnes, il indi— 
que, par opposition aux aspirees, les lcttres qui, demeu- 
rees naturelles , — soil fortes , soil faibles, — ne renfer- 
ment point d’aspiralion. Or, non-seulement un pared 
adjectif n’a aucun rapport avec le participe du verbe te- 
nir, mais il en exprime a peu pres l'inverse; car on 
donne assez souvent au mot participial lenu la valeur de 
son compose soulenu. En solfege , une note tenue est 
le contraire de ce que serait une note tenue, suppose 
que ce dernier terme fut en usage et fit partie du diction- 
naire musical. 
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Note B, page xi. 

C’est surtout a l’aspect de telles variations, que Ton 
arrive a bien sentir la ressemblance des mots sanscrits 
avec leurs correspondants grees ou latins. Lorsque Ton 
voit, par exemple, dans les regions meme de l’lnde, 
pada s’articuler en certains lieux peda, et en d’autres 
poda , on eomprend mille fois mieux l’identite parfaite de 
ce mot pada ( pied ) avee le ped des Latins et le des 
Grees. Et quand l’o de la preposition sanscrite pari vient * 

& se prononcer e , elle ne differe plus du tout de tt spl. 


Note C, page xu. 

Une methode assez bonne, — meilleure meme en un 
sens, — pour rendre 1’^ etl’^R, aurait ete d’adop- 
ter l’y et h des Grees , monogrammes connus du 
moindre helleniste. Pratiquement parlant , ces deux si- 
gnes eussent ete fort commodes; car, aussi prompts a tra- 
cer qu’une lettre unique, ils possedaieni en outre, a tilre 
de preference sur I’m et l’u, une prononciation non dou- 
teuse, puisque nulle incertitude ne regnc sur la valeur 
d’ou et d’sw. Mais theoriquement, et au point de vue 
grammatical hindou , ils offraient le desavantage d’etre 
composes de deux elements (s et u) pour representer 
des voyelles qui en Sanscrit sont simples. Restons-en 
done a u cl u. 

(l 
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Note D, page xv. 

Ainsi, dans ce vers du Yajnadatta ; 

So pyarsis pulracokena na circid iva saristilan , 

supposons qu’il faille remplaeer Par parr/, de faeon a 
mettre so' pyrisis , eh bien, les deux mots, ainsi ecrits, 
deviennent imprononcables en sanserif, ou le ye garde 
sa nature de consonne, et ou par consequent il faut 
absolument ne faire qu’une scule svllabe de pyp; en 
Sanscrit , disons-nous , ou la loi phonetique vent qu’on 
articule pyri comme on prononccrait les groupes con- 
sonnants de pareillc nature, c’est a savoir, d’une ma- 
niere analogue a plri , pmri , pdri , pgri , etc. : groupes 
qui meme ne sont pas si horriblement difficiles a emeltre 
que pyri monosvllabe. 

Autre cxemple : c’est a mctrlas, plulot qu’a mritas , 
que se rattaehe le lalin morions; et le verbe grec 
t ior.z'jM se reconnait moins aisenient dans tppyame 
qu’il n’apparailrait avee evidence dans larpyame. 

Entre les derivations de ce genre, I’une des plus in- 
genieuses, a coup sur, et qui n’est pas du tout inadmis- 
sible, c’est celle qui, cbangeant , par gouna, ribhou en 
arbhou (par consequent cn arphou, transcription helle- 
nique reguliere), descend de ce dernier mot a orphou, 
— comme la chose est permise, d’apres l’babitude no- 
toire qu’avaient les Grees et les Latins de tourner en o 
les a sanscriis. — Des ribhous, done, l’etymologie ar- 
rive a quo:?... au\ orphous ou orphees; e’est-a-dire a 
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ces doux predicateurs d’organisalion sociale et d’harmo- 
nie (soit physique, soit morale), qui furent les pretres, 
les prophetes, les poetes primitifs, dc la race pelasgi- 
que , et dont l’un , — plus celebre que les autres , nous 
est reste connu sous ce litre, transforme pour lui en une 
sorte de nom propre. — En effet, Opysiig, Orpheus , 
Orphee , — cette appellation generique, devenue indivi— 
duelle, — que nous represente-t-elle en somme? Un in- 
troducteurpaisible du bon ordre et des arts ; un modele de 
l’esprit dc famille, ramcnanl a la monogamie les unions 
vagues et multiples (I), et poussant l’affection conjugale 
au-dela meme des limites du tombeau. Un hornme qui, 
parmi des conlemporains grossiers et charnels, croyait a 
l’autre monde, — assez meme pour en entreprendre le 
voyage; — enfrn le type Icgendaire du chef d’un apos- 
tolat paciflque, qui adoucissait jusqu’aux beles sauvages 
et batissait des villes par les simples sons de sa lyre, mais 
que les passions furieuses de l’humanite brutale, debau- 
chee, orgiaque, persecuterent jusqu’a mort. 


Note E , page xxt. 

Nous sommes loin d’avoir epuise tout ce qu’il y aurait 
a dire sur les baroques voyelles 'SJJ, II 

nous fallait etre brefs ; car la majorite des lecteurs desire 
que Ton soit sobrc de details ; et nous devions plutot 
tenir compte de cette disposition d’csprit , en general 


(1) Conculilu prol.ll, nr t 'ago. chirr jura mnrths. Horace. 
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bien motivee, que de celle de quelques hommes de 
loisir, avides de ne laisser echapper aucune particularity 
curieuse. 

Cependant , puisqu’on a droit d’exiger ici mention de 
presque tout, notre labeur etant pour ainsi dire une 
monographie sur l’alphabet Sanscrit, — completons par 
quelques remarques [’article des fameuses voyelles en 
question. 

Leur frolement , dont on parle beaucoup , n’explique 
pas grand’chose ; et meme , ce fait esl loin de presenter 
une idee nette. 

II se coneoit quelque peu pour le r (ou ri) simple : 
letlre qui serait, dit-on, une sorte de roulement, pareil 
au bruit du vol des perdrix , ou bien a 1’efTet de cet r 
quadruple que nos vaudevillistes pretent a leurs soldats 
fanfarons, quand ils leur font dire par chauvinisme : u Je 
suis Frrrrancais. w 

Mais comment appliquer cela au f (ou ri long) ? 
Sera-ce en donnant a la chose une duree interminable ? 
Supposerons-nous un frolement tel , un roulement si 
prolonge, qu’il y ait lieu, pour le rendre, non plus scu- 
lement de recourir a quatre r, mais d’en employer une 
douzaine : Frrrrrrrrancais ? — En ceci, la bouffonnerie 
meme n’est pas une issue ; et Ton arrive au grotesque 
sans avoir rencontre le certain (1). 


(E Loin qu’en cffct idle «oit la certiluile, die parait plulot opposee. 
Ainsi le PrulivAkhyn du Rig Veda nous npprend que I'clcmeut con- 
sonnant r jouc un moindre ride dans le V que dans le simple f . 
La longueur du ri prodent done de celle de son element vocal ou so- 
nore, et non point de celle de son frolement. 
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D’ailleurs, le fait primitif de vibration, — s’il est, a la 
rigueur, un peu admissible pour YR , — ne parait point 
l’etre du tout pour YL. Se rend-on bien compte de ce 
que.produirait (kip ou klip ) si les gens voulaient s’en 
tenir a le prononeer klllllp ? C’est qu’on aura beau arti— 
culer un l, quatre l , trente-six /, a la maniere qu’on 
voudra , on ne parviendra jamais guere a faire vibrer 
la le muscle lingual comme une corde de violon. Tout 
moyen nous manque, a nous autres Europeens, pour 
nous representer un / (/*) sous la forme de frolement 
quelconque, meme appuye sur un son final; a plus forte 
raison pour nous le figurer comme un frolement opere a 
vide , et non termine par une voyelle. 

II faut done , dans la peinture qu’on adoptera pour les 
quatre lettres dont nous parlons , en venir a introduire 
un signe de vocalisme. II le faut , d’abord , de toute ne- 
cessity , pour le le <-*5 et le or, la chose n’est 
guere moins indispensable pour le car, bien que ce 
r ( ri href) ne soil peut-etre pas , a l’extreme rigueur, 
impossible a faire entendre sans voyelle, comme certains 
indianistes l’ont essaye (1), — une telle exception , aussi 
difficile h realiser en pratique qu’elle est anomale cn 
theorie , n’offre aucune espece d’avantage. Pourquoi 
s’appuyer sur des tours de force? Pourquoi s’y plaire et 
les cliercher ? — quand surtout ces ridicules convulsions 
de gosier ne repondent pas meme a un louable principe 
abstrait , qu’il soit desirable de faire prevaloir sous aucun 
rapport ! 


(1) lls ont ose mettre, par exemple, sanserdamka lingual au lieu 
(le sanscridamica ). 
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II faut , disons-nous , representer par un signe le vo- 
calisme qui existe la ; mais comment ? 

Tres-vague , tres-peu distinct , {'element vocal qu’il 
s’agit de faire ressortir, varie avec les diverges conlrees 
de l’lnde. Dans le Dekhan , il a quelque chose de sourd , 
corame un e muet ou eu francais ; et les gens qui ne 
Font ou'i proferer qu’au Malabar vont jusqu’a croire y 
discerner une sorte d’w italien (on). Vers le Nord , au 
contraire , ce qui prevaut dans les voyelles frolees , c’est 
le son de l’i; or e’est dans le Nord que l’enseignement 
brahmanique subsiste le mieux ; c’est la , par conse- 
quent, que se conservent les traditions les moins alle- 
rees (1). 

Voila pourquoi, par exemple, le nom meme du bel 
idiome de Valmiki, le sanscrita (sanskrla, arrange, 
accompli, parfait) , a reeu tant de divers costumes pour 
nous parvenir en Occident. Seion la maniere dont les 
voyageurs transcrivaient la voyelle r , cede langue nous 
a ete presentee comme le sanscrlam (2), comme le 
sanscroulam, commc le same f el (3), et enfin comme 


(t) Que le son de IT, si net et si aigu, puisse degenerer en ru 
franeais ou e muet, cela doit sembler etonnant; cependant la chose se 
maniicste dans le turc et dans le hoilandais. Et meme on en a des 
exemples en anglais, par la prononciation sourde de mots tels que 
thirst, bird, sir. 

(2) Tel cst le systemc du P. Paulin, qui, en outre, adoucissant par 
corruption le t cu cl, ccrit samscrdum (pour samscrlain). 

(*>) Sanscroulam et hunscret, tels ctaient les denominations qui 
axaienl cours vers lepoque dc la vieillesse de Voltaire ( 1772-1775). 
l/anscret n cst la que snnseret , allere par unc influence pcrsane. De 
toute antiquite (des lepoque de Zoroastre, par exemple, et de l i- 
diome zcnd), la Perse substituait d’ordinaire un A a l’» dont 1’fnde 
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le Sanscrit : derniere forme determinative qui lui res- 
tera, vu qu’en meme temps qu’elle est la plus commode, 
elle est thcoriquement aussi la meilleure. 

Du reste, et a part tous les systemes sur le choix du 
son a preferer, il se passe dans 1’emission des voyelles 
frolees sanscrites , un phenomene ctrange : c’est que 
leur frolement ne se borne pas, quoi qu’on en dise, a 
flnir par un phonetisme franchemenl sonore, mais qu’il 
commence egalement par la. C’est , disons-nous , qu’il a 
pour point de depart, une sorte de prise de son ( as - 
sumptio soni ) , tout comme s’il etait precede d’un elif 
mobile arabe. 

La chose, bien qu’a peu pres incomprehensible, est si 
vraie, que certains grammairiens ont propose de figurer 
par iri et par i'/i, et que le P. Paulin de Saint- 
Barthelemy (qui prononce a la malabare) les exprime 
par iru , ilu. Et au fait, cela Concorde avec ce que dit 
le Prdlicdkya du Rig-Veda, a qu’</ y a de I'R dans le 
et que cet r s’y trouve au milieu. « — Mais com- 
ment faire en sorte qu’iri ou qu 'iru , q u'ili ou qu’i/it , 
soient jamais des monosyllabes ? 

Ne tenlons pas l’impraticable. — Ccux qui voudront 
aller chercher a Benares la tradition des vieux proles- 
seurs indigenes, s’evertueront a resoudre un tel pro- 
bleme; ils articuleront comme ils pouuront. Quant a 
nous, obliges que nous sommes d’en finir, et d’optcr 


faisait usage. Cetle melhodc persiquc passa aux Grecs, comme la nie- 
thode indoue aux Remains; car une foule de mots que le latm eeril par 
la sifflante, l’helleuique se borne, comme on sait, a les marquer de 
l’esprit rude : ipaa pour serpo , etc. 
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pour quelque chose dont le public europeen puisse s’ac- 
commoder, nous n’offririons rien a choisir de mieux que 
la transcription ri, ri, li, li , — q U i du moins est tout 
a la fois monosyllabique et vocale , et qui approche au- 
tant que possible de la verite ; — si l’on ne possedait 
pas , pour ressource superieure , 1’emploi des signes 
r, f, l, t , que nous avons fait graver expres : signes 
bien preferables encore, puisqu’ils n’exigent pas deux 
lettres pour une seule. Par Ieur moyen , Vindication 
vocale est conservee , et cependant elle ne complique 
rien , n’intervenant la que sous la forme d’un iota sous- 
crit. C’est l’unique procede qui reunisse tous les avan- 
tages (1). 


Note F, page xxv. 

Cette impossibility tient a des causes generates , que 
nous pourrions mettre en lumiere si e’en etait ici le lieu. 
Rien d aise corame de montrer qu’a proprement parler 


(t) La seule petite objection qui reste, c’est qu’en cerivant un peu 
vite, on reussira peut etre mal a tracer correctement les i souserits. 
Encore ne sont ils guere plus difiiciles a former que des cedilles; et le 
copiste le plus presse trouve bien moyen de placer les cedilles quand 
>1 en a besom. Slais d’ailleurs, nous le repetons, I’orthographe unitaire 
1 1 » e 'c.) ne sera de rigueur que pour les testes imprimes. Dans les 
manuscrits, on peut tres-bien tolerer que le teneur de plume, au lieu 
de souscrire correctement l’«, le place a cite, en corps de ligne, et ne 
mette sous son r qu’un point ( e’est-a-dire qu’il fasse ri au lieu de 
/ s 11 ,rouve que la chose lui soit manucllement plus facile. Cette 
latitude, laissee seulement pour l’ecriture courante ou expedite, n’au- 
rait pas ie moindre inconvenient. 
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c’est-a-dire si Ton veut comprendre par diphtongue 
n deux veritables voyelies , se faisant toutes deux enten- 
dre comme telles, et ne formant neanmoins qu’une seule 
syllabe , ti — eh bien , aucune langue ne possede de 
diphtongues , et ne saurait m£me en posseder ; car les 
donnees ainsi posees impliquent l’absurde. En effet, 
autant de voyelies vraies, autant de syllabes. 

Parmi les combinaisons que Ton a coutume d’appeler 
diphtongues , les unes ne sonl tout bonnement que des 
digrammes, c’est-a-dire des signes complexes adoptes 
pour exprimer une voyelle simple. (Exemples : ov en 
grec ; oo en anglais ; au , eu , ou en francais.) 

Et quant aux autres, qui fournissent au moins quel- 
que pretexte a l’erreur, il cst bien vrai que l’oreille y 
discerne deux choses,mais non pas deux voyelles. Ce 
qu’on y entend, c’est seulement une voyelle, suivie 
de l’une des consonnes semi-vocales ; savoir, du owe 
(to anglais) ou du ye. • — Peu importe que la plu- 
part des nations de l’Europe, a raison de leur fausse 
orthographe , et par 1’absence de signes propres , en 
soient venues a embrouiller une regie si claire; le fait 
subsiste. Et dans le sei italien ou le rey espagnol , la 
finale est une consonne ( la meme qui commence le mot 
anglais yet). Et dans l’allemand /raw, la finale est une 
consonne : la meme qui commence ou notre affirmation 
frangaise (le oui ) ou les mots anglais ivard, whist, etc. 


Note G, page xxxi. 

Oui, si quelqu’un, pour rendre le ^{, preferait se ser- 
vir simplement du c (quand la chose est possible, c’est-a- 
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dire devant a, o,u) e t ne reeourir au k que dans les cas 
de besoin , a savoir devant c ou i : une telle methode ne 
nous choquerait point du tout. Sans doute elle affecterait 
a un meme signe deux traductions differentes, ce qui est 
un desavanlage ; mais en revanche , elle donnerait a 
beaucoup de mots sanscrils un air moins etranger. Au 
lieu de karavdmahse , de noka, de kueala, les yeux 
francais aimeraicnt a lire caravdmahse , coca, cucala. 
Et il n’y aurait a cela aucun danger d’erreur par confu- 
sion , puisque le c du T5J serait eonstamment cedille (e ) , 
et que celui du porterait lotijours un accent (c) , en 
sorte que ni l’un ni I’autre ne ressemblerait au e dur 
servant de k. 

Pour notre part , nous ne verrions aucun inconvenient 
a ce t|u’on ecrivit clora au lieu de cloka. Toulefois il va 
sans dire que I’usage du k doit passer en premiere ligne , 
commc systeme plus regulier. 


Note 11, page xxxiv. 

La presence du ye n’est pas restreinte aux langues de 
l’Orient. 11 revet en allemand la forme j (Jena, ja, 
jung frau); en italien de meme (lavandcija , etc.); mais 
il figure sous sa forme propre en espagnol ( yerba , 
fiayle, rey), en anglais (yacht, yard, boy), el, meme 
en franeais, oil Ton a bien tort de t'oublier sur la liste 
des consonnes de l’alphabet. Car, veritable coup de 
languc, ties -different de I'y voyclle, le ye se montre 
franchement articule ehez nous : soit apres notre a, dans 
Ba-yonne , ba-yadere , La Fa-yellc , le chateau de 
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Bla-ye, l’eau-de-vie d 'Andci-ye; soit apres notre e , dans 
ii il faut qu’il s’assc-ye , un piano de Ple-yel n; soit apres 
notre o, dans certains noms proprcs (Elchego-yen , Go- 
yon); soit meme an debut de quelques mots francais, 
d’origine elrangere : u La yolc du vaisscau; le yak (ou 
petit boeuf) du Thibet; la lame du yalagan; un pays 
preferable au Yemen, it 


Note I, page xxxvi. 

II seraii bien a desirer qu’on vil paraitre un u Essai 
de grcnnmaire el de vocabufaire perse, it Lcs inscrip- 
tions poises dechiffiees, quoiqu’elles n’einbrassenl en- 
core que peu d’objets , pcrtnellenl deja de rediger ce 
premier petit compendium , on sans doute resteraient 
bien des vides, bien des chapitres douteux, mais qui 
lie serait pas moins un trcs-bon point de depart et 
n’aurail pas moins une grande ulilite linguistique, en 
popularisant les dceouvertes relatives a 1’ididme dc Cy- 
rus et de Darius. Or, personne ne semble mieux appele 
a entreprendre cbez nous eetle lache <|ue 51. Opperl , 
dont les travaux sur le perse ont complete ceux de 
Rawlinson. 


Note J, page xu. 

La dedans, le ''5J parait etre plutot un l emphatique 
(un L arabe), qu’un Ih anglais (un o oriental). De 
meme, le Tf| ( p aspire) n’est point un f; c’est seulement 
un p souffle , une sorte de pva ou de pfa , assez bien 
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rendu par le pu (prononce tres-rapidement ) , du mot 
francais el puis, ou plus analogue encore au pf initial des 
mots allemands pferd , pfarrer, etc. Nul doute que le 
pferd germanique ne fut tres-bien exprime en Sanscrit 
par ^ 


Note K, page xlii. 

Non pas qu’entre le ch francais et le If , il n’y ait dans 
la pratique une petite nuance; mais si peu essentielle 
qu’il est inutile d’en tenir compte. Serait-on oblige , en 
Europe , de regarder comme trois lettres differentcs YR 
de 1’espagnol, YR du francais et YR de l’anglais , a cause 
que l’articulation ainsi representee est plus rude dans la 
premiere que dans la seconde de ces langues , et tout-a- 
fait adoucie dans la troisieme? Non certes. II y a des 
choses que Ton sent fort bien , et dont il n’est pourtant 
pas necessaire de s’occuper d’une maniere expresse. 
L’usage en reste le meilleur professeur. 

Note L , page xlii. 

Que la clmintante (le ck francais ou sch allemand) ne 
soil guere autre chose que l’aspiree de l’s ou de la sif- 
flante, c’est ce que les Arabes ont bien senti ; car pour 
representer la premiere des deux , ou leur schin , ils 
se sont homes a ponctuer leur sin (^) ; or, ponctuer les 
lettres par en haut, c’est cbez cux, comme on sail, le 
proeede ordinaire pour operer soil l’aspiration des tenues 
( par exemple , i de i , ou jo de ^ ) , soit la suraspi- 
ration des consonnes deja aspirecs ( comme £ de £ ). 
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Quant aux peuples occidentaux, ils ont en general di- 
vague sur ce chapitre. A defaut d’un signe graphique 
simple , ils ont adopte , pour ou ^ , des groupes ar- 
bitrages de consonnes : les Polonais sz, les Hollandais 
sj , les Allemands sell, les Franeais ch. Par hasard, les 
Anglais, dont l’orthographe est habituellement si peu ra- 
tionnelle, ont ete, sur cet article-la , les seuls qui se 
soient places dans le vrai. Leur combinaison sh, pein- 
ture materielle d’une aspiration ajoulee a la tenue s, se 
trouve etre ici la presque parfaite expression de la realite 
plionelique. 


Note M , page xlvii. 

On regrette que l’cminent indianiste ait laisse regner 
un tel vague dans son interpretation des nasales. Quel- 
que raison lui fit-ellc craindre de n’en pas pouvoir don- 
ner la valeur absolument exacte , mieux valait encore 
leur en assigner une approximative, mais fixe, que de ne 
point adopter de systeme du tout. 11 y a des circonstan- 
ces ou l’inconvenient de la chose saute aux yeux. Dans 
le tableau, par exemple, des groupes de consonnes, 
M. Bopp traduit ^ par nga, comme s’il s’agissait d’un 
5* simple, et puis, I’instant d’apres, il rend ^ par nca, 
en sorte que et se trouvent indifferemment expri- 
mes tous les deux par n , qui , de plus , est aussi le signe 
du Un pareii desordre n’etait pas necessaire , ce sem- 
ble ; et le faire cesser aurait du etre facile a un esprit si 
eminent, si clair, si judicieux , qui a jete tant de lumie- 
res sur les obscurites de la linguistique. 
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Note N, page xlyiii. 

De toutes Ics manieres d’orlhograpbier ce mot , la fa- 
con catalane est la plus juste. Elle aurait sa correspon- 
dance cxacte en hebreu ou en arabe, si I’on voulait re- 
produce dans ces langues le son de senyor, car on y 

. 9 C' 

ecrirait ")T>jp ou 

Quant a la inethode portugaise, beaucoup de gens 
ignorent que nous la possedons aussi en France. Elle est 
en vigueur, cependant, sue un lerritoire etendu : dans 
toute la region comprise entre le Limousin et le Haut- 
Languedoe. De meme que 17 s’y mouille par un h, 
qui produil I’effet d’un ye, — exemples : f’alhares 
(pal-ycires) , Mcl/icural (mel-yeurcil) , Filhol ( fil-yol 
) > ~ pareillemenl l’addition d’un h , qui joue la 
le role du ye consonne, y mouille aussi la letlre n , et 
la transforme en noire gn doux. Ainsi , Campanhol , 
Solminhcic , Salinhac , Vernhe , Vernhelte, Verninhac , 
se prononcent Campagnol , Solmignac , Salignac , Ver- 
gne , Vergnelte, Vernignac ; el Ie nom de la ville de 
Limonhe ne parait si baroque aux ignorants, et ne leur 
impose des efforts de prononciation si risibles , que parce 
qu’ils ne savent pas que e’est tout simplement Limogne. 


Note 0, page li. 

11 peut semblcr que ce point, mis en apex, est une 
precaution superflue, puisque Ie y des Grecs, des qu’il se 
trouve place devant les gutlurales, est toujours 1’equiva- 
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lent d’un v , et puisque c’est toujours aussi devant Ies 
gutturales que l’on met en Sanscrit le 

Mais, pour que l’inutilite fill rcelle, il faudraitque Ton 
eut conserve soigneusement, dans la transcription euro- 
pecnne des textes sanscrits, la methode, devanagarie ou 
bcngalie, d’eerire tout un vers sous une forme consecu- 
tive et indivisible. Or il n’en est pas ainsi. L’usage va s’e- 
tabiissant de separer, au moins quand faire se peut, les 
mots sanscrits; par consequent il devienl tres-possible 
qu'un se trouve consonne finale. Des lors , un gamma 
pur et simple le representerail mal ; et quelque signe 
particular (le point supericur, par exemple) devient ne- 
cessaire pour avertir les lecteurs que le <7 peril iei sa va- 
leur franchement gutturale, — analogue a cello du k, 
bien que plus douce , — et qu’il se transforme en un n 
sourd. 


Note P , page liv. 

La finale des nominatifs masculins latins etait affectee 
d’une sorte de visarga ; car l’s que Ton y ecrit ne s’y pro- 
noncait pas toujours; il arrivait meme souvent, au temps 
d’Ennius et de Plaute, qu’on le remplarait par une apos- 
trophe. Plus tard , l’s y fut constamment ecrit, mais le 
peuple ne cessa pas pour cela de le faire quelquefois 
muel ; et ce sont les nominatifs latins apostrophes ( pri - 
vatu pour privalus , etc.) qui ont donne naissance aux 
noms italiens en 0 , car 0 est la pour u (1). 


(t) En Sanlaigne , ou le patois est rcste tres-blin, on ilit encore 
amutu , privalu, pour amntus , privates, etc., cl lemot LIEU (locus) 
s’y traduit par loju : lenioin Lmjn Uoro. 
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Ce qui peut le mieux donner aux Francais quelque 
idee d’un mot visargue, c’est par exemple le mot fils, 
puisque tantot on dit u mon fiss tt , et tantot » mon fi. « 
En transcription indoue, on metlrait p'i^i , el les deux 
prononciations finales possibles se trouveraient ainsi in- 
diquees. 


Note Q , page lxx. 

L’emploi de 1’/ barre a pour but de rcmemorer une 
certaine lettre polonaise, ainsi faite, a laquelle on trouve 
quelque rapport d’articulation avec le Ira (ou lha ) ve- 
dique. 

Au lieu d’un l barre en maniere d 'f, M. Leon Rodet 
propose ici l’emploi d’un l sous-poinie (/). En un sens, 
la chose pourrait sembler etre aussi un moyen tres-na- 
turel; car la vieille consonne particuliere aux Vedas ap- 
partient a l’ordre cerebral , et les cerebrates sanscrites 
sont d’ordinaire figurees en Europe par des letlres a 
point infcrieur. 

Mais, a cause des voyelles li, li, dont la similitude 
avec ceci ne saurait etre evitee, un tel procede de trans- 
cription offre trop de chances d’equivoque pour arriver a 
etre admis. M. Rodet a beau user, pour le et le 
d’un autre signe special ; il a beau les representer par un 
l non pas sous-ponctue , mais surmonte du signe proso- 
dique de la quantite (breve ou longue selon les occur- 
rences) : c’est la un systeme qui jusqu’a present lui reste 
propre , et dont nicme beaucoup de personnes ignorent 
encore l’existence. Aux yeux de la majorite des gens qui 
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ont quelque teinture du Sanscrit, un l avec point en des- 
sous, soit qu'on accepte ou non ce monogramme pour 
peinture definitive des voyelles j, l , en eveille au moins 
d’abord l’idee. II ne nous est done pas possible d’entrer 
dans une voie qui exposerait avec tant de probability le 
lecteur a des meprises. 


APPENDICE. 

Voici que vient de tomber sous nos yeux une 
brochure de M. Max Muller intitule'e : Proposals 
for a missionary alphabet. 

Au premier coup d’oeil, et d’apres la prefe- 
rence ordinairement due aux plans generaux 
sur les plans particuliers, il pouvait nous sem- 
bler que ce beau travail englobait, absorbait le 
n6tre, et, des lors, le rendait inutile, 
v Quelques moments d’examen ont sufli pour 

nous faire voir que les choses ne vont pas ainsi. 

Embelli sans doute des richesses d’un savoir 
immense , le systeme de M. Muller merite d’etre 
pris en consideration tres-grande; mais il est 
loin d’echapper a toute objection. Combien n’est- 
il pas vulnerable , par exemple , soit lorsque 
l’auteur se resigne a faire usage , pour peindre 
une consonne sanscrite , de deux consonnes eu- 

7 
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ropeennes (1)! soit lorsqu’il recourt, pour eviter 
cet inconvenient, a l’emploi d’une ressource fac- 
tice : au perpetuel melange de cafacteres itali- 
ques et romains..! chose peut-etre, a la rigueur, 
admissible en typographic, mais absolument 
inexecutable pour qui tient en main le poingon, 
le calam ou la plume (2). 

Des que l’on ecrit manuellement, on ne peut 
s’astreindre a souligner certaines lettres dans 
les mots. Ce soin minutieux ne serait praticable 
qu’en des circonstances fort rares; encore n’y 
reussirait-on qu’avec difficult^ (3). 


(1) En publiant aussi un projet d’alphabet universel 
(1830), M. Eichhof n’etail point lombe dans cette faute. 

(2) Ce n’est pas sans motifs que nous parlons ici du ca- 
lam et du poineon ; car la necessile d’employer manuelle- 
ment 1’alpbabet de M. Muller se prcsenterait sans cesse en 
Orient, ou 1’auteur desire aecrcditer son procede. 11 va 
jusqu’a conseiller aux Anglais de faire tomber en desue- 
tude, dans leur empire de l’lndouslan, les eeritures nalio- 
nales, pour les y remplacer par le Missionary alphabet. 

(3) Meme dans les livres imprimes, il est penible de ren- 
contrer un mot auquel manque rhomogeneite d’aspect, et 
qui soit une marquetlerie de caracteres , les uns romains, 
les autres italiques ; on evite cela tant qu’on peut. Si , par 
cxemple, nous avons montre que pour faire sentir la con- 
cordance du Sanscrit avec le latin, on n’aurait qu’a em- 
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En tous cas, et quelque role que l’avenir re- 
serve au Missionary alphabet , on ne saurait 
croire tres-prochaine encore son adoption , du 
moins corame moyen graphique universellement 
reeonnu. Ainsi , et malgre la haute estime due a 
l’auteur de ce vaste systeme , l’existence des 
plans de son magnifique edifice ne doit pas nous 
empecher d’en construire un plus modeste, pour 
des besoins actuels indubitables. Nous laissons 
done subsister le present memoire, comme non 
depouille par le sien de l’utilite qu’il renfermait. 

Car le notre ne cherche point a enseigner aux 
gens l’art d’exprimer par un seul procede tous les 
elements vocaux de la parole qui existent sur 
la terre : tentative peut-etre bien vaste , bien ma* 
gnifique, pour entrer dans les conditions du 
possible (1). 


ployer, au lieu de visargas , quelques s discordants , — ce 
n’elait que par tres-grande exception , el seulement dans 
cerlaines finales; encore ne parlions-nous ainsi que pour 
fixer l’attention sur un phenoraene particulier de gram- 
maire. L’s italique n’etait conseille par nous qu’en maniere 
de representation lemporaire , inaccoulumee ( exageree 
pour ainsi dire), du visarga, — dont le signe normal dans 
notre systeme est ou h ou plutot y. 

(1) Dut-on parvenir a peindre toutes les articulations des 
langues ordinaires d’Europe el d’Asie , comment s’y pren- 
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Mais il fournit moyen de transcrire I’une des 
langues du monde les plus interessantes ; une 
langue eminemment classique , — a'ieule , mere 
ou tante de tous nos ididmes, — et dont une 
connaissance plus parfaite et plus repandue 
n’importerait pas moins chez nous a la gram- 
maire qu’a la litterature (1). 


dre pour Ie chinois? Est-ce que des lettres quelconques 
repondront jamais aux syllabes chinoises? Est-ce qu’aussi 
elles porteront jamais en elles les differents tons musicaux 
qui determinent le sens de ces dernieres? 

Et les clappements ou gloussements hottentots? de quelle 
facon les representer ? M. Muller propose d’amener les in- 
digenes a les supprimer, c’est-a-dire a modifier eux-mfe- 
mes leurs propres idiomes. Soil] — l’idee peut avoir du 
bon, pourvu qu’elle reussisse; — mais enfin, de cette fa- 
5 on, le probleme se trouverait ecarte, plutot que resolu. 
Avoir altere les langues , ce ne serait pas les avoir traus- 
crites. 

(1) Les remarques dont le Missionary alphabet vient 
d’etre 1’occasion , pourraient s’appliquer aussi a la bro- 
chure qu’a receniment publiee , sous le nom d ' Allgemeine 
linguistische Alphabet, un des colosses de la science ger- 
manique. Soit que M. Lepsius doive reussir ou non, par la 
suite, a atteindre son but , — ce but est different du notre , 
lequel, plus precis et plus modeste, offre des avantages 
d’une probabilite moins eloignee. 



EPILOGUE. 


Ce travail, deja ancien, — dont l’appendice 
meme , quoique posterieur au corps du Me- 
moire , date de plusieurs annees , — n’avait 
naturellement pu parler ni de la Grammaire 
de M. Oppert, ni de celles de M. Rodet , ou- 
vrages qui n’ont paru qu’en 1859. Les lec- 
teurs en ont rencontre cependant quelque 
mention, intercalee apres coup (l). G’est la 
un anachronisme evident , mais qui , juste et 
motive , ne sera blame de personne. 

Au moment ou se termine 1’ impression de 
notre labeur , la Societe asiatique vient de 
tenir sa seance annuelle ; et nous voyons 
quelle signale,dans son eompte-rendu,rap- 
parition des alphabets transcript ifs , innova- 
tion dont elle commence a discuter les avan- 


(l) Voir pages 51 , 70, 9G. 
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tages et Ics inconvenients. Un tel phenomene, 
en effet , signe de la marche des idees , se 
manifestail de trop de cotes a la fois , pour 
pouvoir, bien longtemps encore , demeurer 
passe sous silence. 

Du reste, ainsi qu’on a pu le voir dans 
tout le cours de la presente brochure , nous 
etions d’avance du meme avis que le savant 
rapporteur, sur les principes qui doivent ici 
dominer et circonscrire le debat. A certains 
nouveaux botes de l’lnde, — gens estimables, 
instruits meme , mais preoccupes d’un genre 
d’ efforts exclusif, qui particularise trop leurs 
idees pour ne pas allerer un peu chez eux la 
clarte du eoup-d’ooil linguistlque ; — aux 
missionnaires anglais, nous laissons la fantai- 
sie de vouloir rendre absolu ce qui ne doit 
guere etre que relatif : d’aspirer a implanter 
partout un systeme de metagraphie Iatinisee, 
et de pretend re le substituer, ex asie meme, aux 
alphabets nationaux. Comme si , pour les 
ididmes de TOrient, leur ecriture propre, si 
bien mariee a leur nature, n’etait qu’un vete~ 
ment fortuit , dont on put les depouiller a 
volonte! Cette erreur, de laquelle M. Mold 
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fait bonne justice, nous l’avons toujours re- 
poussee (l). 

Mais en revanche, les Furopeens (les Fran- 
cais surtout) , — et priucipalement a noire 
epoque, — ne peuvent se passer d une me _ 
thode transcriptive , pour les langues de l’An- 
tiquite orienlale aryenne (2). 


(1) Voir nos pages \, 2, o , 65 , G4. 

(2) Aryenne , disons-nous , et non pas scmitique. Ainsi, 
1’alphabel qne nous venons de proposer pour servir a copier 
en europeen ie sanserif, cet alphabet peut bien s’appliquer 
an perse de Darius, et, moyennant quelques additions, il 
s’adapterait au zend de Zoroastre; mais, sur le terrein du 
semitisme , rien de pareil n’est serieusement praticable : 
les essais mille fois tentes n’ont produit que de I’indcchif- 
frable; ils n’ont abouli qu’a representer obscurnm per 
obscurius. Pour ecrire l’hebreu de Moi'se, I’assyrien de Na- 
buchodorrosor ou 1’arabe de Mahomet..., aucun alphabet 
de souche laline ou grecquc, modific comme on voudra , 
ne remplacera jamais , d’une facon sieue simplejiem passa- 
ble , le systeme graphique original. C’est qu’entre les 
idiomes semitiques et ceux de la famille indo-europeenne , 
il y a une incompalibilite fonciere, qui tient a 1’analyse 
mfime des elements de la voix, et qui se revele dans l’ecri- 
ture non pas seulement par I’ospect des lettres, mais par 
leur essence, — abstraction laile des formes materielles 
que ces caracteres peuvent recevoir. 
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Seulement , il la faut perfeetionner assez , 
simplifier assez , pour qu’elle puisse par con- 
vention, chez les peuples d’ Occident, devenir 
fixe et une , de meme qu’ils out admis une 
seule et meme notation pour l’algebre ou pour 
la chimie , et qu’ils n’en auront bientot plus 
qu’une pour les transmissions electriques. 

Outre les motifs d’eeonomie typographique, 
— lesqucls sont reels , car on ne peut raison- 
nablement exiger que tout atelier d’impri- 
merie (afin d’etre en etat de reproduire 
par-ci par-la quelque citation sanscrite) se 
munisse d’un corps de devanagari , — il y a 
d’autres causes qui rendent indispensable 
1’admission d’un procede courant , pour la 
reproduction des textes brabmaniques les plus 
usuels. 

Avant tout , en elfet , cette necessite tient a 
ce que les nouvelles generations de gens re- 
putes bien e'leves (c’esl-a-dire de gens sortis 
des lycees ou colleges) , sont devenues , sur- 
tout en France , cl’ une ctonnante indifference 
a l’egard de divers ordres de connaissances , 
notamment a l’egarcl des sujets historiques , 
etlmologiques , philosophiques , estbetiques 
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ou litteraires. — Si on ne leur rend pas a cet 
egard la besogne tout-a-fait aisec , nos rno- 
dernes Alcibiades , fussent-ils eminemment 
capables, ne daignentplus l’aborder. 

Or , tout facheux qu’il est de condescen- 
dre aux exigences de l’lnertie, il serait plus 
facheux encore de la laisser produire pour 
resultat l’ignorance. A tout prix, il faut que 
les chefs-d’oeuvre sanserifs deviennent un 
objet d^etude ; car , fit-on abstraction de leur 
utilite en gramraaire , voire de leur beaute en 
fait d’art , ne portent-ils pas avec eux le tre- 
sor des sentiments et des pensees de l’lnde 
antique? e’est-'a-dire ce qu’il y eut de can- 
dide , de grave , de touebant , dans la portion 
jusqu’a present la moins mise en Iumiere de 
l’une des vieilles phases de l’Humauite! 

Si done il est trop vrai que l’indolence est 
le defaut dominant des jeunes penseurs d a 
present , — lesquels , malgre cela , instruits 
ou non instruits , seront , dans un quart de 
siecle, les homines faits d’alors, et gouver- 
neront le monde , — n’en travaillons que 
plus activement aujourd’bui au profit de leur 
avenir. Frayons a ces investigateurs negli- 
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gents les doux el faciles sentiers dont a besoin 
leur pied paresseux. Garnissons leur Obser- 
vatoire de lunettes a pivot commode, qui fas- 
sent arriver devant leur vue les astres dont 
ils n’auraient pas , sans cela , pris la peine de 
se mettre en quete. A force de secours places 
sous leurs mains , faisons-leur du moins ac- 
querir quelques premieres notions saines, qui 
puissent leur donner envie d’aller un jour plus 
loin, et de finir par etudier. — Sans ce de - 
vouement preliminaire en leur faveur , ils ne 
feront rien du tout quant a la vieille Asie ; 
car on n’eprouve aucun desir pour les choses 
dont on n’a pas meme connaissance. Ignoti 
nulla cupido. 

Yoil'a pourquoi l’Ecole de Nancy travaille 
sous tant de formes a rendre accessible , li- 
sible , populasre , une langue doublement 
admirable, direclement el indirectcmcnl pre- 
cieuse ; langue demeuree depositaire de mille 
nobles choses , lesquelles resteront quasi - 
nulles tant que personne n’aura pris la peine 
de les faire descendre de leur « trdne de 
nuages » et de les amener au tcrre-a-terrc. 
— A loute epoque , la tache ingratc de vulga- 
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riser dcs verites neuves, fut un ministere 
utile : — aujourd’hui (pour eelles du moins 
dont nous parlons), e’est un ministere xeces- 
SAIRE. 

Si les debrouillcments , d’alphabetisme et 
de plionetisme, qui forment le fond du pre- 
sent memoire , et qui servent a en motiver les 
conclusions pour ebaque case du tableau ; si 
ces elucubrations detaillees , disons-nous , 
arides mais inevitables , n’avaient eu qu’une 
importance philologique, — nous les eussions 
laisse entreprendre a de plus savants que 
nous, — aux gens qui possedent beaucoup 
mieux, sans contredit, sur ce terrein, litre et 
autorite. — Mais il y a ici , au dela de la 
question pbilologique , un ensemble de ques- 
tions majeures , qui interessenl la morale et 
l’histoire. Or, comme les annecs s’ecoulent, 
— comme il devient de plus en plus etrange, 
aflligeant meme, de voir tant tarder l heure 
oil s’epanebcront , sur le monde intclleetuel , 
des ricbesses innocentes qui ne demandent 
qu’a sortir de la nouvelle Corne d’abon- 
dance : — force est bicn que le role d’mitia- 
teurs , qui eut semble n^appartemr qu aux 
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chefs de la phalange orientaliste , soit rem- 
pli... de maniere ou d’autre... par les simples 
fantassins dont le Hasard l a recrutee. En des 
cas pareils, tout homme est soldat. In his, 
omnis homo miles. 

Juillet 1860. 


P. G.-D. 
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PROCES-VERBAL 

DE LA SEANCE ANNUELLE DE LA SOCIETE ASIATIQUE, 

TF.XBE LE 2 JUILLET 18C0. 


La seance est ouverte a midi par M. Reinaud, 
president. 

Le proces-A r erbal de la seance de l’annee derniere 
cst lu ; la redaction en esl adoptee. 

II est donne lecture d’une lettre de M. Berard de 
Sainte-Anne, accompagnee dun plan pour 1'eta- 
blissement de tdegraphes entre l’Europc, 1’Asie et 
1’Amerique. 

On lit une lettre du consulat general du Mexique , 
qui annonce l’envoi d’un ouvrage de M. Jose Fer- 
nando Ramirez. (Cet ouvrage n’est pas encore par- 
venu a la Societe.) 

Est presente et nomme membre : 

M. le baron Alexandre de Kraitt, a Tripoli de 
Barbarie. 


OUVRAGES OFFEHTS A LA SOCIETE. 

Par l’editeur. Die Liecler des Hajis , par H. Brock- 
haus. Vol. II, cab. iv. Leipzig, i85g, in-/j°- 
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Par 1 ’auteur. Notice sur Mahomet, par M. Reinadd. 
Paris, 1 86o , in-8°. (Extrail de ia Nouvelle Biographie 
genirale . ) 

Par i’auteur. L’Orient, par M. de Rosny. Paris, 
i 86o , in-8°. 

Par i’auteur. Pharisder and Saddacder oder Judais- 


mus und Mosaismas, par M. Alois Midler. Vienne, 
i860, in-8°. 

Par la Societe. Transactions of the Bombay Geo- 
graphical Society. Vol. XIV. Bombay, i 85 g , in-8°. 

Par la Societe. Journal of the Asiatic Society of 
Bengal. N° V. Calcutta, i 85 c), in-8°. 

Par la Societe. Bibliotheca indica. iV i 56 . Dic- 


tionary of the technical terms used in the sciences 
of the musulmans. Cahier II. Calcutta, i86o,in-/i°. 

Par la Societe. Zeilschrift der deutschen morgen- 
landischen Gesellschaft. Vol. XIV, 1 et 2. Leipzig, 
i860, in-8°. 

Par l’auteur. Proclamations du mandarin Ye et du 


vice-roi Flo, ordonnant la iiberte du culte cathoiique 
en Chine et la libre circulation des missionnaires 
chretiens, traduites, sur les originaux chinois, par 
M. Pacthier. Paris, i860, in-8°. 

Par le meme. Memoirc secret adresse a 1 ’empereur 
Hien-foung , actuellement regnant, par un lettre chi- 
nois , sur le conduite a suivre avec les puissances 
europeennes, traduit du chinois par M. Pacthier. 
Paris, i860, in-8°. 


Par la Societe. Revue orientate et americainc, troi- 
sicim* annee. juin i 860. Paris, i860, in-8°. 
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OU VR AGES PRESENTED 
Par 1 ’Academie. Sitzungsberichte der K. Akaclemie 
der PI isscnschaften ( classe historique et philoso- 
phique), annee i 85 g. Neufcahiers. Vienne, 1809, 
in-8°. 


Le secretaire lit son Rapport annuel sur les tra- 
vaux du Conseil pendant 1 ’annee 1809-1860. 

II est donne lecture du Rapport des Censeurs sill- 
ies oomptes de I’annee i 85 g, qui sont approuves. 

M. Reinaud lit une Notice sur les dictionnaires 
de geographic arabes. 

II est procede au scrutin pour le mnplacenient 
des membres sortants du Conseil; ce scrutin donne 
les resultats suivants : 

President : M. Rein acd. 

Vice-presidents: MM. Caussin de Perceval, le 
due de Luvnes. 

Secretaire : M. Mohl. 

Secretaires adjoints : MM. Bazin. Renan. 

Trcsorier : M. de Longperier. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy, 
Landresse, Mohl. 

Membres du Conseil : Stanislas Jci.ten, Regnier, 
Hase, Delaerier, Perron, Noel Desvergf.rs, Pal- 
THIER , DUGAT. 

Bibliotbecaire : M. Leon de Rosm. 

Censeurs: MM. Bianchi. Gugmait. 



8 


JUILLET 1860. 


TABLEAU 

DU CONSEIL D’ ADMIN I STRATI ON 

CONFORMEMENT ALX NOMINATIONS FAITES DANS L’ASSEMELEE GEN LR ALE 
DC 2 J OIL LET i860. 

PRESIDENT. 

M. Rein AUD. 

VICE-PRESIDENTS. 

MM. Calssin de Perceval, 

Le due de Luynes. 

SECRETAIRE. 

M. Mo hi.. 

SECRETAIRES ADJOINTS. 

MM. Bazin . 

Renan. 

TRESORIER 

M. DE Longperier. 

COMMISSION DES PONDS. 

MM. Garcin de Tassy, 

Mohl , 

Landresse. 

MEMBRES DO CONSEIL 

MM. Stanislas Jii.ien. 

Ri gn t FI* 
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MM. Hase. 

Dulacrier. 

Perron. 

Noel Desvergers. 

Palthier. 

Dugat. 

Defremery. 

Troyer. 

De Slane. 

Ampere. 

Lancereau. 

Barbier de Meynard. 

Le marquis d’IIervey de Saint-Denys. 

Foucalx. 

Sanguinetti. 

Derendourg. 

De Sadlcy. 

Dlbeux. 

Sedillot. 

Pavei de Colrteille. 

L’abbe Barges. 

Oppert. 

BIBLIOTHECAIRE. 

M. Leon de Bosny. 

CENSEURS 

MM. Bianchi, 

Gcigniaut. 

A. B. Les seances do ia Societe ont lieu le second vendredi dc 
chaque mois, a sept hcures ct demie du soir, quai Malaquais, n° 3, 
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RAPPORT 


SUR 

LES TRAVAL'X DU CON8EIL DE LA SOCIETE ASIAT1QUE 

PENDANT L- A N N E E 1800-1800, 

FAIT A LA SEANCE ANNUELLE DE LA SOCIETE, 

LF. 2 J El LLET 1 86o , 


PAR M. JULES MOHL. 


Messieurs, 

La trente-huitieme nnnee de l’existence do la So- 
ciete, qui vient de se terminer, n’a pas produit de 
ehangement notable dans vos affaires. Elle n’a pas 
ete tres-favorable, parce que le bruit de la guerre 
ct l’incertitudo dc l’avenir ne sont jamais favorables 
auxlettres, et nous sommes heureux d’avoir passe 
sans amoindrissement une epoque pendant laquelle 
les esprits etaient si vivement occupes de choses qui 
detournent de la science. 

La Societe a fait des pertes sensibles par la niort 
dc plusieurs de ses menibres les plus ancicns et les 
plus distingues. M. Charles Lenormant a cte pen- 
dant vingt ans membre de votre Conseil ; il eta i t plu 
tot autiifiiaire cpi’orientaliste; inais il touchait l’O- 
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rient par ses etudes egyptiennes et par le soin cons- 
tant avec lequel ii ramenait dans ses recherches les 
antiquites grecques a leurs origines asiatiques. Au 
reste il appartient a d’aulres corps savants plutot 
qu’i nous d’ exposer en detail ses travaux, et de de- 
terminer la place qu’il occupait dans les lettres. 

M. G. Ritter a ete membre de notre Societe des 
le commencement; lui non plus n’etait pas orienta- 
liste; mais ce grand geographe a rendu les plus si- 
gnales services aux etudes asiatiques, par 1’ usage qu’il 
a fait de tous les travaux sur 1’Orient, par la lumiere 
qu’il a repandue sur l’histoire de tons les pays de l’A- 
sie, par l’emploi qu’il a su faire de toutes les re- 
cherches sur des partiesquelconquesdumondeorien- 
tal , en mettant les resultats de nos etudes a leur place 
veritable, et faisant ressortir leur importance par le 
cadre historiqueetgeographique dans lequtl dies pla- 
cait. II n’y a probablement personne parmi nous qui 
n’aitete encourage dans ses travaux par finterct qu’y 
prenait cet liomme si savant, si bienveillant , tou- 
jours si preta rcndre justice chacun et si heurcux 
de tout progres que faisait la science. II est bien a 
regretter que M. Ritter n’ail pas eu la satisfaction 
de terminer sa Geographic de 1’Asie, dont il a paru 
dix-huitvolumes,etquidevait etre completee parun 
troisieme volume sur l’Asie Mineure, un sur le Cau- 
case et un ou deux sur les lies. D’autres voix, plus 
autorisees que la mienne, rendront compte de cette 
vie si pure et si laborieuse, et de tout ce que la 
geographic et 1’histoire doivenl a un savant qui a su 
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combiner avec un travail minutieux el infatigable 

une rare hardiesse de conception. 

Enfin la Societd a perdu un associe etranger dont 
toutcsles etudes rentraient dans lecercle des notres, 
cost M. Horace Hayman Wilson, president de la 
Societe asiatique de Londres, bibliothecaire de la 
Compagnie des Indes et professeur de Sanscrit a 
Londres. J’ai beaucoup connu M. Wilson, mais j’ai 
bicn peu a dire de sa vie , qui s’est ecoulee dans 
une prosperite continue, qu’il devait d l’egalite et a la 
facilite de son caractere et a une activite tranquille, 
mais incessante. II etait ne en i 78 7 ; il etudia la me- 
decine etla chimie, et entra en 1808 au service me- 
dical de la Compagnie des Indes. Ses connaissances 
scientifiques et sa singuliere facilite d’appliquer ses 
talents a tout sujet qui se presentait, lelirent retenir 
a Calcutta, ou il fut attache ii la monnaie, dont il 
dcvint plus tard dirccteur. Je ne crois pas qu’il v 
ait eu de service public aussi propre ii developpcr 
toutes les facultes de l'homme que celui de la Com- 
pagnie des Indes, surtoutau moment oil M. Wilson 
y entrait. L’aspect de la civilisation antique qu’on 
avait sous les youx et qui, meme dans sa decadence, 
etonnait encore ; le sentiment d un pouvoir nouveau , 
it qui rien ne paraissait impossible; la grandeur des 
interets qui etaient confies ii ebaque Europeen et la 
responsabilite dont il etait oblige de se charger; les 
encouragements prodigues par lord Wellesley et ses 
premiers successeurs aux etudes orientales, et la 
carriere magnifique qui recompensait les succes; le 
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charme tie finconnu, qui promettait aux recherehes 
des resultats illimites, enfm la vive et intelligente 
curiosite du public en Europe et dans 1’Inde; tout 
cela devait developper ce que lame et le caraetere 
avaient de qualiteset de forces, et reveillerla curio- 
site meme des plus indifferents. Aussi voyons-nous 
non-seulement les hommes d’une imagination ar- 
denle et d’une nature poetique, commesir W. Jones, 
Leyden, Prinsep ou Elliot, s’enflammer d’un ar- 
deur de travail , a laquelle ils ont succombe avant 
le temps, mais les hommes les plus calmes, comme 
Wilkins, Marsden , Colebrooke et Wilson, etre attires 
irresistiblement versle monde oriental. 

M. Wilson comprit d&s son arrivee ('importance 
de l’etude du Sanscrit, et y consacra tous les mo- 
ments libres qu’il pouvait trouver. C’etait nn esprit 
tout ecossais , froid, positif, ay ant avant tout besoin 
de voir clair, enclin par la au doute, mais cacbant 
sous les debors les plus calmes une veine de poesie, 
a laquelle on ne s’attendait pas. Ce temperament tran- 
(|uille et une extreme mefiance contre toute exagt ra- 
tion etaient , surtout alors , de precieuses qualites pour 
des Etudes dans lesquelles l’absence de toute cbrono- 
logie precise et la pretention a une antiquite qu’on 
pouvait reculer a volonte avaient entraine des sa- 
vants aventureux a des theories qui eharmaient l’es- 
prit plus qu’elles ne pouvaient le satisfaire, de sorte 
que le controle d’une critique peut-etre trop exi- 
geante etait devenu bien plus utile qu’une rigueur 
exageree n’etait a craindre. M. \\ ilson n avait aucun 
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gout naturel pour l’antiquite, et les speculations sur 
les problemes de 1’hisloire primitive ne lui ont ja- 
mais souri; la philosophic indienne, qui avait un si 
grand charme pour quelques esprits metaphysiques 
avec lesquels il etait en contact, comme celui de 
Haughton, ne l’attirait pas; la partie de la litera- 
ture sanscrite qui lui faisait un plaisir reel, et qu’il 
etudiait pour elle-meme , etait la poesie gracieuse de 
1’epoque de Kalidasa. Mais il ne voulut pas se 
borner a une branche favorite d’etudes; il etait re- 
solu de faire connaitre l’lnde , et il a tenu parole avec 
une determination qui ne l’a jamais quitte et lui a 
rendu faciles les travaux les plus varies et les plus 
arides. Apres cinq ans de sejour, il se vit en etat de 
soumettre aupublic le premier fruit de ses etudes en 
pubiiantle texle et la traduction du Meghaduta , qui 
parut en 1 8 1 3. 

Mais il avait appris par une penible experience 
combien les rnoyens d’acquerir une connaissance 
solide du Sanscrit etaient encore imparfaits et quelle 
perte de temps le manque d un dictionnaire entrai- 
nait. On ne possedait que YAmara Cosha publie par 
Colebrooke, travail merveilleux d’exactitude , mais 
incomplet comme dictionnaire et d’un usage peu 
commode. Quelques annees auparavant, lord Wel- 
lesley, desirant pourvoir a ce besoin devenu urgent, 
avait charge les brahmins employes au college Fort- 
William de coordonner tous les vocabulaires indi- 
genes sanscrits dans l’ordre alphabetique, en les ac- 
conqiagnant dune traduction en bengali, et eette 
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compilation avait ete achevee en quatre volumes in- 
folio pcu de temps avant 1’arrivee de M. Wilson 
a Calcutta. Colebrookc en mit entre ses mains un 
exemplaire, et M. Wilson letraduisit en anglais pour 
son usage personnel; mais lorsqu’il voulut le revoir 
sur les vocabulaires originaux, il apercut combien 
le travail des brahmins etait inexact, imparfait et 
inegal. 11 se determina alors a le refaire en entier, 
et put livrer son oeuvre a i’impression apres cinq ans 
de travail. 

C’est ainsi que parut, en 1819 , le premier dic- 
tionnaire Sanscrit, qui etait, coranie presque tous 
les premiers dictionnaires d’une langue etrang^re, 
base presque entierement sur les vocabulaires indi- 
genes et participait aux avantages et aux inconve- 
nients inherents aux materiaux de ce genre. Plus 
tard M. Wilson en publia une deuxieme edition, dans 
laquelle les mots tires directement de la Literature 
sanscrite entraient dans une proportion bien plus 
considerable, et qui comprenait presque le double 
des mots contenus dans la premiere. Le travail d un 
grand nombre d’hommes distingues qui se sont 
voues depuis quarante ans a 1’etude du Sanscrit a 
augmente singulierement , d’un cote les materiaux 
lexicographiques, de 1 ’autre l’exigence du public sa- 
vant, etle dictionnaire de \1. Wilson subit actuelle- 
ment, de son entier consentement, une seconde 
transformation radicale. Mais, quels quepuissentetre 
lessecours que les Tresors de la langue sanscrite, qui 
se preparent en ce moment, oll’riront aux savants, 
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c’est le dictionnaire de M. Wilson qui a ouvert la 
voie & ces etudes, les a rendues accessibles ;'i tous, 
et a fait epoque dans les lettres orientales. 

Ce grand travail etait it peine acheve lorsque 1’au- 
teur fut envoye a Benares, oil il eut, enlre autres 
commissions, celle de reorganiser le college Sans- 
crit de la ville sainte; car le gouvernement de la 
Compagnie desirait repandre 1’instruction chez les 
indigenes, non pas en leur imposant des etudes nou- 
velles et etrangeres, mais en facilitant et en accele- 
rant leurs anciennes etudes pour leur donner ainsi 
le gout et les moyens d’aller au deli de ce qui s’en- 
seignait dans leurs ecoles d’apres d’anciennes habi- 
tudes et des methodes surannees, et de greffer ainsi 
sur leur savoir traditionnel les sciences nouvelies 
que l’Europe leur offrait. C’est dans cet esprit que 
M. Wilson entreprit la reorganisation du college, et 
nous voyonspar les publications dudirecteur actuel , 
M. Ballantyne , que ce but a ete poursuivi sans re- 
lache. Je ne sais si les resultats ont repondu a tout 
ce que l’on pouvait csperer d’un plan aussi sage et 
aussi genercux; mais ccux qui ont cru a un succes 
rapide n’ont pas tenu compte des obstacles qu’op- 
posent a toute nouveaute l'orgueil et I’interet d’une 
caste sacerdolale qui se sent soutenue par la m6- 
fiance populaire contre tout ce qui vient de l’ctran- 
ger. Dans tous les cas, 1’entreprise etait tres-belle et 
M. Wilson y mit tout le zelc possible. 

Lui-meme trouvait, dans le contact avec les brah- 
mins les plus savants de 1’Inde, un nouveau stimu- 
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lant pour ses travails, et nous devons a son sejour 
it Benares un des ouvrages les plus propresti inspirer 
a l’Europe lettree de l’interet pour la litterature in- 
dienne. Sir W. Jones avail fait connaitrc au monde 
le drame de Sacontala, qui avail ete recu en Eu- 
rope avec une curiosite et. une admiration bien me- 
ritees. Jusqueda on n’avait connu que deux littera- 
tures dramatiques parfaitement originalcs, celle des 
Grecs et celle des Chinois; toutes les autres en deri- 
vaient; mais la decouverte de Sacontala elargit tout 
a coup l’liorizon litteraire en faisant enlrevoir, par 
un specimen d’une beaute parfaite, une troisicme 
litterature dramatique, toute spontanee et loute na- 
tionale. Cependant la decouverte resta longtemps 
isolee, et Ton pouvait croire que nous possedions 
dans Sacontala, plutol l’essai oiiginal d’un grand 
poete, que le produit d’une grande eeole. La publi- 
cation posterieure d’un drame tout metapliysique 
n’etait pas faite pourdonner de grandos esperanccs, 
lorsque parut, en 1 8 a 7, le Theatre hindoude M. Wil- 
son, contenant la traduction complete de quatre 
drames, 1’analyse plus ou moins detaillee dune 
vingtaine d’autres et une introduction curieuse sur 
le systeme dramatique enlier des Hindous. C’est a 
partir de ee moment que le drame Sanscrit a pris sa 
place dans la litterature du monde. On a publie de- 
puis lors le texte d’un grand nombre de ces drames, 
on traduiten entier quelques-unsdeceux que M. Wil- 
son n’avait fait qu’analyser, on a retrouve, je crois, 
line partie de ccux qui avaient echappe a ses reclicr- 


w 1. 
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ches, et probablement on en trouvera encore d’au 
tres. Ce sont des perfectionnements qui vienneni 
toujours completer une oeuvre originale et ne font 
qu’aj outer a son importance. 

Bientol apres il publia quelques memoires eten- 
dus sur des sujets cgaiement nouveaux et importants : 
un sur les sectes hindoues, 1’autre sur la chronique 
de Ivaschmir, qu’on avait cherehee depuis longtemps 
en vain et dont il donna la premiere analyse. Notre 
Societe a complete ce travail par la traduction que 
M. Troyer a publiee pour nous. En i83a,M. Wilson 
quitta flnde pour occuper la chaire de Sanscrit fon- 
dec I'ecemmenl a Oxford, et bientot apres il devint 
le successeur de Wilkins comme bibliothecaire de 
la Compagnie des Indes , de sorte qu’il put reprendre 
le cours de ses travaux entoure de la plus belle et de 
la plus nombreuse collection de manuscrits sans- 
crits qu’il y ait an monde. Il trouva que Colebrooke 
avait commence une edition des apborismes de 1’ecole 
du Sankhya , edition que l’etat de sa sante l’empechait 
de terminer, et il s’olTrit a l’instant pour continuer 
fouvrage de son vieux maitre , et le fit en ajoutant ie 
texle et le commentaire de Gaurapada, quoique le 
sujet lui fut ctranger et qu’il ne sen fut pas occupe 
dans Unde; mais il ne refusait jamais un travail 
quil croyait utile aux etudes indiennes, et la preci- 
sion de ses connaissances et la droiture de son esprit 
lui permirent de se tirer avec honneur et a favan- 
tage de la science des laches les plus difficiics. 11 
a donni' bien d’autrcs preuves de cette faculte en 
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menant b bonne fin des travaux qui paraissaicnt 
etrangers a ses etudes habituelles. Ainsi quand la 
Compagnie des Indes se trouva en |)Ossession de la 
collection de manuserits formee par Mackenzie dans 
le midi de 1’Inde, on ne sut comment tirer parti 
a Calcutta de cette masse de materiaux en tamoul, 
en canara, malavalim et telinga. M. Wilson offrit 
de les classer et d’en donner une analyse, ce qu’il fit, 
peu de temps avant son depart pour 1'Europe, dans 
le Catalogue des manuserits de Mackenzie, qui est 
encore aujourd’hui une mine de savoir sur l’histoire 
de l’lnde meridionale. De meme, quand M. Masson 
eut livre a la bibliotheque de la Compagnie quarante 
mille medailles bactrianesetindo-scythiques, M. Wil- 
son entreprit de les decrire, et son Ariana anticjiia 
restera longtemps un guide dans le dedale de l’bis- 
toire obscure des rois de la Bactriane et de leurs 
successeurs indo-scytbiques. 

Les Puranas etaient un des sujets qui avaient le 
plus occupe M. Wilson. On n’avait que des idees 
vagues et imparfaites sur la composition et le con- 
tenu de cette immense masse de legendes , dont on 
pouvait esperer tirer des clonnees bistoriques d une 
grande valeur, et dont I’etude, dans tous les cas, etait 
indispensable si l’on voulait se rendre compte des 
croyances et des superstitions des Hindous. M. Wil- 
son ne fut pas effraye de cette tache et se livra a 
un travail auquel on aurait de la peine a croire, s’il 
n’en avait pas laisse la preuve ecrite, car j’ai vu a 
Oxford les analyses de tous les Puranas ecrites de sa 
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main et remplissant, si ma memoire ne me trompe , 
dix-huit volumes in-folio. Apres s’etre prepare de 
cette facon, il cboisit le Vishnu Purana pour en 
donner la traduction et pour concentrer dans le 
commentaire les indications historiques et mytholo- 
giques qu’il avait tirees de tous les autres. II accom- 
pagna l’ouvrage d’une introduction detaillee sur la 
litterature puranique, dans laquclle il discute l age, 
le but et la composition de ehaque Purana. Ce grand 
travail parut en i84o, la meme annee oil M. Bur- 
nouf publia le premier volume du Bhagawata Pu- 
rana. 

M. Wilson reprit cnsuite un plan qu’il avait deja 
suggere a la Compagnie des Indes et qui consistait 
dans la composition d’un dictionnaire de tous les 
termes techniques employes dans radministration 
civile et judiciaire de toutes les provinces de l’lnde. 
Led esordre que la variete des dialectes, la negligence 
de 1’ortbographe et la connaissance imparfaite des 
langues avaient introduit etait extreme et creait des 
difficult.es et des malentendus perpetuels. M. Wilson 
fit imprimer des series de termes techniques que les 
administrateurs locaux devaient definir et completer. 
Ces cahiersfurentrepanduspartout dans l’lnde ; mais, 
lorsqu’ils revinrent en Europe, il n’y en eut qu’un 
tres-petit nombre qui se trouverent remplis d’une fa- 
con inlelligente et utile. En presence de ceprodigieux 
amas de materiaux illusoires, M. Wilson se decida 
a faire le dictionnaire lui-meme, etnous avons le re- 
sultat de son travail dans le Glossaire des termes 
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techniques indiens, qui contient la collection des 
termesdejurisprudence et d’administration politique 
et financiere usites dans toutes les provinces et tires 
de dix-sept langues differenles, reproduits en carac- 
teres originaux , accompagnes de leur etymologie et 
de leur signification. Un pareil ouvrage ne peut etre 
du premier coup ni complet, ni parfaitement exact; 
mais cette compilation est une oeuvre de savoir et 
d’industrie etonnante, et aurait suffi pour fairela re- 
putation d’un savant. 

Pendant que M. Wilson etait occupe de ce tra- 
vail , il en preparait un autre qui etait reclame et at- 
tendu depuis longtemps par les savants , et dont il 
s’elait deja beaucoup occupe avant son depart de 
Calcutta, une edition et une traduction des Vedas. 
Il se rencontra dans cette idee avec M. Max Muller, 
qui , tout jeune, s’etail attache au meme plan et avait 
fait des etudes dans cette direction pendant son se- 
jour & Paris. M. Wilson, qui etait entitlement de- 
pourvu de tout sentiment de jalousie litteraire, fut 
heureux de trouver un concurrent jeune, ardent et 
savant, a qui il ne manquait que les moyens mate- 
riels de l’execution. Il fit adopter par la Compagnie 
desIndesM. Muller connne editeur du texte du Ris 
Veda et des commentaires de Sayana, et fit pour- 
voir a la publication de ce grand ouvrage avec la 
liberalite que la Compagnie a montree envers les 
lettres orientales dans bien des occasions. Lui-memc 
se reserva la traduction de ce texte, et en attendant 
il publiale Sama Veda , dont M. Stevenson avait pre- 
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pare le texte et la traduction , et il fit accorder des en- 
couragements a la publication du Yadjur Veda par 
M. Weber. Chaque volume du texte du Rig Veda 
de M. Muller fut suivi immediatement de la traduc- 
tion de M. Wilson, qui malheureusement ne vecut 
pas assez pour achever son oeuvre. Pendant que le 
quatrieme volume etait sous presse, M. Wilson mou- 
rut, age de soixante et treize ans. II faut esperer que 
M. Muller se chargera d’acbever l’entreprise de son 
ami, en meme temps que la sienne propre. 

En y reflechissant, je vois que j’ai oublie ou ne- 
glige bien des travaux de M. Wilson : sa Grammaire 
sanscrite, sa Continuation de l’histoire de l’Inde par 
Mill, son Histoire de la guerre des Birmans, 1’ache- 
vement des Proverbes persans et liindoustanis de 
Roebuck, et de nombreux memoires dans les jour- 
nauxdesSocietes savantesde Calcutta et de Londres 1 . 
Mais je ne voudrais pas etendre cette notice au delri 
de ce qui est necessaire pour faire apprecier les ser- 
vices rendus par fauteur, et j’aime mieux dire quel- 
ques mots sur la pensee dominante qui a etc le motif 
de ses travaux. D6s son arrivee dansl'Inde , il fut tres- 
frappe de la grandeur du devoir dont s’ctait chargee 
I’Augleterrre par sa conquete, et de la necessite de 
faire comprendre au\ nouveaux maitres la nature 
morale et intellecluelle de ieurs sujets. Je ne puis 


1 On peut trouver une liste prcsque complete des travaux de 
M. Wilson dans le trente-septieme Rapport annuel de la Societe 
asiatique de Londres, qui a paru pendant que ces feuilles etaient 
sous presse. ,\oyei les p, \i-s de V Annual report, i860.) 
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mieux indiquer son point de vue qu’en citant un 
passage fort court tire d’un de ses ouvrages quia parn 
en 1819, et je le fais avec d’autant plus de plaisir, 
qu’il exprime une maniere de penser qui offre lecon- 
traste le plus frappant avec 1’abandon dans lequel 
3 ’Angleterre laisse aujourd'bui les Etudes orientales. 
Voici ce passage , qui est adresse A la Compagnie des 
Indes : «I1 est a peine necessaire de prouver que la 
population hindoue de ce grand empire ne peut 
etre comprise qu’au moyen de la langue sanscrite, 
qui seule nous donne la clef de ses manieres d’agir 
et de sentir, de ses prejuges et de ses erreurs, et 
nous permet d’apprecier ses defauts et ses qualites. 
Sans cette connaissance, les intentions les plus par- 
faites et les plans les plus sages pour la rendre rneil- 
leure et plus heureuse ri’aboutiront, comme nous 
l’avons souvent vu, qu’a des deceptions, et meme, 
quand ils fmissent par reussir, ce n’est qu’apres des 
sacrifices regrettables de temps el d’efforts, parce 
qu’un zele louable, inais mal dirige, rencontre, de 
la part du peuple, une opposition nee de mefiances 
mal placees et de craintes absurdes. » 

H n’a pas ete le premier & exprimer cette idee; 
depuis Warren Hastings il y a eu dans 1 ’Inde une 
succession de grands hommes qui out partage cette 
conviction; quelques-uns , comme Colebrooke, out 
travaille toute leur vie pour la rcaliser ; maisce n’est 
pas un mediocre honneur que d’avoir etc le conti- 
nuateur et le successeur de Colebrooke , et M. Wilson 
l’a ete dans des circonstances infiniment moins favo- 
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rabies que celles qui avaient soutenu Colebrooke. 
Les lettres orientales eommencaient a etre moins 
favorisees, 1’etude des langues et de l’histoire de 
I’Inde 4tait moins encouragee, des principes admi- 
nistratifs abstraits prenaient de plus en plus la place 
des principes historiques observes auparavant; les 
encouragements litteraires etant reduits, le college 
Fort-William fut delaisse, et 1’importance des langues 
orientales graduellement diminuOe, au point qu’au- 
jourd’hui la connaissance de 1’italien est comptee h 
un candidatpour le service civil indienpour le meme 
nombre de points que celle du Sanscrit on del’arabe; 
enfm la Compagnie des Indeselle-meme a suecombe 
et unc nouvelle ere commence pour 1’empire anglais 
en Orient. Pendant trente ans M. Wilson n’a pas 
cessc de lutter contre cette tendance nouvelle et de 
faire servir la grande influence que lui donnaient son 
savoir et sa position litteraire a defendre les droits 
etl’importance des etudes orientales, qu’il a sou vent 
sauvees du dedain des gouverneurs generaux.Quand 
lord W. Bentink eut refuse la continuation des im- 
pressions de textes sanscrits et arabes aux frais du 
gouvernement, M. Wilson obtint de la Compagnie 
la fondation de la Bibliotheca indica , qui continue 
encore aujourdliui ces publications, alors si dedai- 
guecs; il soutint les Socictes de Calcutta ct de Lon- 
dres, et fit cncourager, autant qu’il dependait de lui, 
les travaux destines a faire connaitrc 1'Inde; enfin 
tout ce qui a etc fait ct so fait encore aujourdhuj 
pour la publication de la htterature vedique est dii 
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a sou influence et sera un honneur eternel pour sa 
memoire. Puisse-t-il trouver dans 1’Inde un succes- 
seur! 

J’arrive aux travaux du Conseil pendant 1’annee 
passee. Votre Journal a continue a paraitre regulie- 
rement, sauf des retards insignifiants, qui sontpresque 
inseparables d’une publication aussi compliquee que 
la notre, et il contient des travaux varies sur presque 
toutes les parties de la litterature orientale. 

M. de Slane a acheve sa traduction de la Geo- 
graphic de I’Afrique par Bekri, dont il avait aupara- 
vant publie le texte, et a rendu par la complelemcnt 
accessible aux bistoriens une des sources les plus 
importantes de la geographic du Maghreb. Des essais 
tentes anterieurement pour retablir le texte de Bekri 
en avaientfait presque desesperer, mais de nouveaux 
materiaux et son sejour sur les lieux ont mis en etat 
le nouveau traducteur de nous donner toute secu- 
rite sur l’exactitude de sa redaction. 

M. le baron Aucapitaine nous a fourni un travail 
Sur lorigine et I’histoire des tribus bcrbircs de la haute 
Rabylie. 

M. Sanguinetti a decouvert une redaction arabe 
du code religieux d’une secte qu’il est encore difli- 
cilc de classer, et il on a publie le texte et la traduc- 
tion. 

M. Ferrette, missionnaire francais dansle Liban, 
nous a communique ses idees Sur la simplification de 
la typographic arabe. il a ete tres-frappe en Syrie de 



26 


JUILLET I860. 


l’ignorance grammaticale meme des liommes plus 
ou moins lettres parmi les indigenes et de la diffi- 
culte d’obtenir dans les ecoles une prononciation 
exacte des formes grarnmaticales. II attribue cette 
ignorance a l’habitude d'omettre les voyelles dans 
1’ecriture et dans les livres imprimes , et desire y 
remedier en rendant possible l insertion des voyelles 
dans l’impression sans une augmentation notable de 
frais. Dans ce but il reduit les signes grammaticaux 
a ce qui est indispensable, et en reformant la fonte 
des types arabes il espere que leconomie obtenue 
dans la composition permettra dorenavant de placer 
toutes les voyelles & peu pres au prix des impres- 
sions actuelles qui omettent ces voyelles. M. Ferrette 
rencontrera des objections de dillerentes especes 
tant de la part des grammairiens que de cello des 
imprimeurs; mais je crois neanmoins que sa pro- 
position contient le germe d’une idee utile aux ecoles 
du pays etqu’elleseramise a l’epreuve dans le Levant. 
Elle penetrera peut-etre plus tard dans les impri- 
ineries en Europe; mais il sera sage den faire la 
premiere tentative D oil le besoin l’a fait naitre. La 
question de leconomie, qui est le point sur lequel 
tout route dans cette matiere, ne pourra etre de- 
cidee que par une experience assess longue. 

M. Defremery a repris la publication de ses etu- 
des Sur la secte des Isrnaeliens de Perse ou. Assassins, 
sappuyant surtout sur les documents rapportes par 
Ala-Eddin Djoeini, qui donne une foule de details 
inconnus sur cette secte celebre, details que ledi- 
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teur controle et complete par les recits des autres 
historiens de lepoque. 

M. Tchihatcheff nous a communique une Ballade 
karde, recueillie et traduite par M. Jaba, consul de 
Russie a Erzeroum. II nous donne I’espoir que les 
riches collections de M. Jaba sur la langue et l’his- 
toire des Kurdes verront le jour sous peu. Nous ne 
pouvons guere attendre de lumieres sur fhistoire et 
la tres-curieuse langue des Kurdes que de la Russie, 
et les etudes de M. Lersch, ainsi que la recente edi- 
tion du Scheref Nameh de M. Veliaminof, prouvent 
que nous possederons bientot sur ce sujet des mate- 
riaux infmiment plus abondants qu’on n’en a eu jus- 
qu’ici. II est tres-douteux que la litterature nous four- 
nisse des traditions bien anciennes sur ce peuple: 
mais la langue, qu’il sera eurieux d’analyser, nous 
donnera certainement des indications precises sur 
l’origine de cette nation, et nous fera remonter plus 
haut dans son histoire que ses chroniques et pro- 
bablement ses ballades. 

M. Oppert nous a donne sa Grammaire assyrienne , 
dans laquelle il a reproduit les mots assyriens en 
caracteres liebreux, pour en laciliterla lecture. C’est 
le premier essai systematique sur cette matiere si 
neuve et si importante ; il fournit a la fois un cadre 
positif et circonscrit aux recherches philologiques, 
et pour la critique des methodes employees et des 
resultats obtenus jusqu’a ce jour, un ensenible coor- 
donne et tangible. Ce travail forme un complement 
indispensable du traitd de fauleur sur la lecture des 
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cuneiformes assyriens , qui remplit le second volume 
de son Exploration de l'Assyrie. II est bien a regretter 
qu’i Londres , oil l’on est si riche en monuments lit- 
teraires assyriens, on procede si lentement i fournir 
aux savants les secours dont ils ont besoin. Ilya des 
annees que le Musee britannique a fait commencer 
la reproduction en fac- simile des monuments litte- 
raires assyriens les plus importants qu’il possede , et 
surtout des celebres tablettes; mais je ne puis an- 
noncer encore que la premiere livraison ait vu le jour. 

M. Bianchi a continue sa Bibliographic annuelle 
d’ouvrages publics a Constantinople, et vous trou- 
verez dans un prochain cahier sa liste des ouvrages 
qui ont paru depuis un an. 

M. Woepcke a consacre un memoire a l’examen 
des chilfres par lesquels les geometres arabes expri- 
ment le rapport du diametre i la circonference du 
cercle, et il explique, avec beaucoup de sagacite, 
comment ils sont arrives a rejeter les chilfres exacts 
qu’ils avaienl recus des Indiens, pour en adopter de 
moins rigoureux. C’est une nouvelle pierre ajoutee 
aux materiaux laborieusement amasses pour une his- 
toire future des malhcmatiques arabes et de la po- 
sition importante qu’elles occupent entre les travaux 
anterieurs des Indiens et des Grecs , et les decouvertes 
posterieures de l’Europe moderne. II n’v a pas dans 
le cercle entier de la litlerature orientale de partie 
plus obscure et qui ait besoin d une critique plus 
severe que ces rechcrches sur les mathematiques des 
Arabes. 
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M. Garcin de Tassy nous a donne un travail sur 
Les Monuments (T architecture cle Dehli, monuments 
qui ont malheureusement tant souffert dans la der- 
niere guerre, qu’il a cru utile d’en eonserver la des- 
cription pour servir de souvenir aux grandeurs de 
la puissance musulmane de 1’Inde, et d’eclaircisse- 
ments aux recits des faits importants qui se sont 
passes a Dehli depuis tant de sieeles. 

La Societe iitteraire de Batavia nous a envoye le 
facsimile de deux medailles trouvees a Java, et dont 
les legendes n’ont pu etre comprises par les savants 
du pays.Votre Conseil a nomme une commission pour 
s’occuperde leur examen, et le rapporteur, M.Pau- 
thier. a trouve qu'une de ces medailles avait ete 
frappee sous les empereurs Mongols tie la Chine et 
portait une legende en caracteres passapa, caracteres 
inventes pour ces empereurs et en usage dans les 
actes publics pendant la duree de cette dynastie. 
M.Pautliierva faire suivre son memoire de plusieurs 
autres, aussitot que le caractere passapa, que l’lm- 
primerie imperiale a fait graver pour les besoins de 
votre Journal, sera complete. 

M. d’Eckstein a publie dans le Journal une serie 
d’articles Sur les Sources de la cosmogonic de Sancho- 
niaton. II y examine les influences que des civilisa- 
tions anterieures ont pu exercer sur celle des Ariens 
et quelles traces elles ont pu laisser dans les idees de 
cette race, telles que nous les revelent leurs docu- 
ments les plus anciens. On commence aujourd hui 
a connaitre assez bien les Vedas pour se representer 
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avec une certaine precision la tournure d’espril des 
Ariens primitifs, et par consequent pour decouvrir 
les elements etrangers qu’ils auront pu recevoir et 
s’incorporer , elements qui ont laisse des empreintes 
semblables sur d’autres civilisations que celles de 
1’Inde. C’est une etude qui ressemble assez a celle des 
paleontologues, qui recherchent les traces que des 
animaux, inconnus aujourd’hui, ontlaissees sur une 
plage de sable qui s’est peu a peu convertie en gres 
eta garde les empreintes d’apres lesquelles on recons- 
truit des especes perdues. On comprend combien 
est perilleuse cette recherche de civilisations qui 
n’ont laisse de traces que dans les traditions et le 
culte de peuples etrangers, et quelle severite de cri- 
tique, quel sens exquis de l’antiquite, ces etudes 
ante-historiques exigent, pour ne pas tomber dans 
des conjectures plus faciles a faire qua conlroler. 

M. Julien nous adonne une serie delistes desnoms 
des dix-huit ecoles schismatiques qui sont sorties du 
bouddbisme. Elies forment des jalons pour des tra- 
vaux futurs, et leur application viendra quand les 
etudes sur le bouddhisme seront plus avancees; c’est 
alors que ces listes acquerront de I’importance, car 
aujourd’hui elles ne servent qu’A montrer tout ce 
que nous ignorons encore. 

Enfin M. Behrnauer, de Vienne, nous a envoy e 
un memoire delaille sur La Police des villes sous le 
khalifat. C’est un sujet tres-important et presque in- 
tact; car, malgre les nombreux et excellents travaux 
sur l'histoire de tousles peuples musulmans qui pa- 
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raissent continuellement, nous sommes encore assez 
peuinstruits sur bien des points de leur organisation 
sociale et politique. 

Le Conseil avait espere vous presenter dans celte 
seance le premier volume de Masoudi, commence 
par M. Derenbourg et acheve par MM. Barbier de 
Meynard et Pavet de Courteille. Vous connaissez les 
retards que la publication de cet ouvrage a eprou- 
ves , mais le texte et la traduction du premier volume 
sont composes, et, si ce volume n’est pas entre vos 
mains, c’est uniquement un surcroit accidentel de 
travaux officiels it l’imprimerie qui a retarde 1c tirage 
des dernieres feuilles. Le texte des volumes suivants 
est pret, la traduction avance, et il n’y a plus d’in- 
quie tude a avoir sur le progres regulier de cette 
grande entreprise. 

Nous avons recu de presque toutes les autres So- 
cietes asiatiques des marques de leurs bonnes rela- 
tions avec nous et la communication dc leurs publi- 
cations; mais on ne pent s’empecher de remarquer 
et de deplorer que lesguerres qui ont desole l’Europe 
et l'Asie , et les suites de la grande rebellion indienne , 
soient venues, presque partout, relarder le mouve- 
ment scientifique et litteraire. 

La Societe asialique de Calcutta 1 a termine le 
volume XXXVIII de son journal , qui contient le rae- 

1 Journal of the Asiatic Society of Den gal, n° ccr.xxv ; nomelie 
serie , n° ci; annee 1 Sag , n° v. Calcutta , i 859 , in-8”. 
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lange habituel a ce recueil de memoires historiques 
et archeologiques , et de recherches sur differentes 
branches des sciences naturelles , marque pourtant 
d’une certaine preponderance des etudes scientifi- 
ques sur la partie historique et philologique. Ce 
changement graduel tient a des circonstances gene- 
rales qui out agi profondement sur 1’etat politique 
de 1’Inde, et dont le reflet que nous observons dans 
les productions litteraires n’est qu’une des conse- 
quences inevitables. D’un autre cote, la reprise de la 
Bibliotheca indica 1 peut dedommager ceux qui s’in- 
teressent avant tout au progres des etudes philolo- 
giques, litteraires et historiques. Je suis beureux de 
pouvoir annoncer que cette belle collection, qui 
avait etc interrompue par suite de quelques difficul- 
tes passageres, a ete reprise avec beaucoup de z&le. 
11 en a paru pendant l’annee derniere dix cahiers; 
les ouvrages commences seront tous acheves, et la 
publication d’ouvrages nouveaux, qui formeront unc 
deuxieme serie, est decidee. Vous savez qu’il y a 
deux ans la Compagnie des Indes avait blame le nom- 
bre d’ouvrages musuimans qui avaient ete compris 
dans la collection, et avait restreint la publication i 
des ouvrages sanserifs. Cette restriction mal entendue 
a ete abandonnee, et nous pouvons esperer que le 
magnifique plan de Sir Henry Elliot, d’un corps d’his- 
toriens persans de l’lnde musulmane, pourra main- 
tenant etre execute dans la Bibliotheque indienne, 

1 Le dernier nuniero de la Bibliotheca indica parvenu a Paris 
est le num£ro \ 56. 
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sans qu’on soit oblige pour cela de negliger la publi- 
cation d’ouvraaes sanserifs. 

La Societe de Madras a publie deux nouveaux 
numeros de son Journal', qui contiennent plusieurs 
essais detailles sur des svstemes de transcription des 
caracteres indiens du nord ct du midi de la penin- 
sule. Ces travaux sont entrepris dans un but qui me 
parait chimerique et qui est la substitution du carae- 
tere latin modifie aux ecritures du pays. Je ne pease 
pas qu’on puisse \ arriver; et je ne le crois pas desi- 
rable , car on ne peut depouiller une la ague de son 
ecriture sans lui oter de sa clarle, parce qu’on efface 
necessairement une parlie des indications etymolo- 
giques. Nous voyons quelle resistance le train ais ct 
1’anglais opposent h des changements orthographi- 
ques et phonetiques bien muins radicaux que l’adop- 
tion dun caraetere etranger; e’est que fecriture est 
pour une langue, bienmoins commc un habit qu’on 
change a volonte, qu’une peaudont on ne se depouille 
pas impunement. Mais si ces travaux ne repondent 
pas entierement a l'intcntion de leurs auteurs . i!s 
serviront A atteindre un but desirable . 1 elaboration 
d un alphabet de transcription assez parfait pour etre 
adopte par tous les Europeens pour une transcrip- 
tion exacte et uniforme des noms propres et des 
mots on passages tires des langues orientates qui sont 
cites dans des ouv rages europeens. peut-etre memo 
pour I’impression de quelques textes destines aux 

1 Madras Journal of literature and scieiur, n"’ 17 ct i8. Madras , 
1^09, iu-8°. 
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Europeens et dout la reproduction en caracteres 
originaux serait trop couteuse. 

Le Journal de Varchipel Indien 1 a commence sa 
second? serie. G’est un recueii piein d’interet, beau- 
coup trop peu comm en Europe, et dont M. Logan 
continue la publication avec un devouemcnt et un 
developpement au-dessus dc tout eloge. Lc fond du 
Journal est rempli dc memoires sur 1’histoire, la 
g^ographie, les productions et les coutumes des iles 
de 1’archipel Indien ; (VI. Logan y ajoute, sous forme 
d’appendices, les parties successives d’un grand tra- 
vail sur l’ethnologie de ces iles et de la partie indo- 
chinoise du continent. 

La Societe lilteraire et scientilique de Shanghai 
a commence la publication de son Journal; je n’en 
ai pu voir jusqu’ici que le premier cahier 2 * , dont 
le contenu justilie les esperances qu’on devait con- 
cevoir cl’une association si bien placee pour etu- 
dier la Chine et eomptant dans son sein un nombre 
d’hommes si distingues par leur connaissance de la 
Literature chinoise. On ne peut trop desirer la con- 
tinuation active de ce recueii. Malheureusement je 
ne sache pas que la Societe ait rendu son Journal ac- 
cessible en Europe. On ne coinprend reellement pas 

1 l he Journal of the Indian Archipelago and eastern Asia, edited 
by J. R. Logan, published quarterly. Nouveiie serie, n 04 i et 2, for- 
mant le premier volume de ia s^rie. Singapore, 1869, in-8°. (Ce 
Journal se trou\e a Londres chei MM. Trubner; le prix est d un 
dollar espagnol par nunn'ro ) 

2 Journal of the Shanghai literary and scientific Society , n° 1. 

Juin 1 #58 , in -8 ( iio pagt N, aver beaueoup de gravures). 
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qu’il soit si difficile de convaincre les Societes asia- 
tiques en Orient de Importance qu’il y a pourelles 
et pour nous, que leurs travaux se repandent en Eu- 
rope. 11 doit etre aise de trouver a Londres ou a 
Paris des intermediaires assez honnetes et assez actifs 
pour qu’une Societe puisse en toute securite leur 
confier le depot de ses publications. 

La Societe orientate americaine a public la pre- 
miere moitie du sixieme volume de son Journal 1 , 
que remplissent presque entierement deux travaux 
importants; fun de M. de Khanikof, sur la balance 
d’eau et les resultats obtenus chez les Arabes pour 
determiner le poids absolu des diverses substances. 
Vous savez que M. Clement Mullet a traite dans 
votre Journal le meme sujet d’apres Ay in Akberi; 
les nouvelles recherches de M. de Khanikof sont 
plus detaillees et tirees de sources arabes plus an- 
ciennes. L’autre travail est la traduction du Sarya 
Siddhanta, la premiere qui ait ete faite de ce livre 
si important pour fhistoire des sciences. 

La Societe asiatique de Londres a fait paraitre la 
seconde moitie du volume XVII de son Journal 2 . 
Le Comite des T reductions n’a , je crois , rien public 
cette annee. II est singulier que ces deux societes, 
qui ont rendu bien des services a la science, trou- 
vent si pen d’encouragement en Angleterrc, qui est 

1 Journal of the American oriental Society. Yol. VI, iT i. Newha- 
ven , i 85q , i n-8°. 

2 Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ire- 
land. Vol. XVtt , part. n. Londres, jS6o. in-8'. 
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pourtant de tous les pays celui qui a le plus grand 
interet a connaitre l’Orient ; mais l’Etat, par un prin- 
cipe general de ne pas intervenir dans tout ce que 
des corporations ou des individus peuvent executer, 
principe que ie suis loin de blamer, ne se mole 
jamais d’affaires litteraires; les Universites ont tou- 
jours neglige la litterature orientale et le public y 
est tres-indifferent. 

La Societe orientale allemande a publie la fin du 
volume XIII et la premiere moitie du volume XIV 
de son Journal 1 . Les sujets cpii y sont traites sont 
beaucoup trop nombreux pour que je puisse les enu- 
merer; mais il n’y a aucun cabier de ce recueil qui 
ne contienne des travaux importants pour nos etu- 
des, etne nous revele de nouveaux noms de savants 
qui prennent leur rang dans les lettres orientales. 

Enfin il s’est tonne a Saint-Petersbourg , depuis 
quelques annees, une section orientale de la Societe 
archeologique , qui tient lieu a la Russie d’une Societe 
asiatique. Cette section a publie jusqu’ici sept vo- 
lumes d’un Journal dans lequel elle traite de 1’his- 
toire, des antiquites et des litteratures orientales. 
Elle y a deja fait paraitre plusieurs textes d une eten- 
Jue considerable, accompagnes de traductions en 
russe. Malheureuscment la connaissance du russe 
est peu repandue en Europe, et de la vientque les 
matcriaux excellents que contient ce recueil ont bien 


1 Zctfsehrift der dcutschen morifenlandischentGcselhchuft. Vo! XIV, 
cahiors i, 2. Leipzig, i860, in-H°. 
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de la difficulte a devenir une propriele commune 
aux homines d’ etude de lous les pays. 

Je devrais maintenant, selon une habitude que 
j'ai prise uti peu temerairement , donner une liste des 
ou\ rages qui ont paru dans le courant de l’annee 
passee ; mais le temps m’a manque et il m’a ete 
impossible de la preparer; jc vous prie d’excuser 
celte omission. Si j’avais pu faire cette enumeration, 
et si l’on pouvait la comparer a unc liste semhlable 
qui aurait ete faite il y a quarante ans , on sera it 
etonne de fetendue, de la solidite et de la mullipli- 
eite des etudes orientales d’aujourd’hui mises en face 
de ce qu’elles etaient a cette epoque. Mais celui qui 
refleebira aux conditions actuelles de la science ne 
sera pas aussi satisfait et trouvera que, malgre leurs 
progres, les lettres orientales sont loin d’avoirl’ac- 
tivite que demanderaient des besoins pressants et 
evidents, et qu’elles n’arrivent que bien lentement, 
et dans une mesure insullisante, a preparer les ma- 
teriaux que seules dies peuvent fournir aux sciences 
tbeologiques , historiques et politiques, et dont au- 
cune d’elles ne peut plus se passer. 

La tbeologie est de toutes les sciences celle qui a 
toujours eu et aura toujours le plus grand besoin 
des lettres orientales; pour l’intelligence et l’inter- 
pretation des textes , pour la connaissance des scctes 
chretiennes et 1 histoire des reliirions etran"eres . 

O O 

pour l’attaque et la defense dans scs luttes variees 
et toujours renaissantes , die reclame egalement leur 
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secours. Elle vous demande 1’etude de 1’histoire an- 
cienne de 1’Orient, la publication des livres sacres 
des autres religions et 1’aide des travaux philologi- 
ques les plus etendus et les plus profonds. 

L’histoire, qui partout a agrandi son point de 
vue, reclame de nous de plus en plus les travaux les 
plus varies et les plus difficiles, soit la recherche 
et l’intorpr£tation des inscriptions de tous les pays 
d’Orient, soit 1’impression et iatraduclion d’oeuvres 
litteraires de tout genre, soit 1’etude des antiquites, 
de la geographic, de la chronologie, de la legislation , 
des formes des gouvernements, des institutions mu- 
nicipales, des impots, des ecoles, du commerce, 
enfm de toutes les branches de I’activite des pays 
civilises; car on a compris, d’un cote, que Ihistoire 
ne pent plus se x'estreindre a la succession des rois, 
aux batailles et auxactes diplomatiques; de 1’auti’e, 
qu’elle ne peut plus exclure la plus grande moitie du 
genre humain , et l’Orient prend necessairement tous 
les jours une place plus grande dans les travaux des 
savants, tant par sa propre histoire que par les rap- 
prochements et les pai alleles qu’il l’ournit a l’his- 
toire de chaque science et de chaque art. 

Je ne parle pas ici seulement de sciences telles 
que la mythologie , qui en derive tout entiere, on la 
philosophic, qui y trouve ses origines et ses pre- 
miers developpements; mais que serait aujourd’hui 
une histoire du droit on d’une partie queleonque 
du droit qui ferait abstraction des legislations chi- 
noises, indienncs ou arabes i 1 Quel historien des ma- 
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thematiques pourrait passer sous silence i’astrono- 
mie egyptienne ou chinoise, 1’algebre deslndiens, la 
geometrie des Arabes? L’architecture y eherche ses 
formes primitives, et nousdemande la date des mo- 
numents; la sculpture y trouve ses premiers essais; 
i’agriculture y ^tudie les systemes d’irrigation el di- 
verses cultures; la chimie raeme et des arts tout pra- 
tiques s’informent avec curiosite des precedes anti- 
ques de I’Orient. 

Enfm la pilologie, qui, il n’y a pas longtemps en- 
core, se contentait del’hebreu, du grec et du latin, 
ou se perdait dans la logique sterile de la grammaire 
generale,a acquis par le contact avec I’Orient un 
developpement et un essor inesperes, et une certitude 
qu’elle ne croyait pouvoir atteindre en restant dans 
son ancienne routine. Elle s’est regeneree en entier; 
letymologieaete delivree de systemes egalementfan- 
tastiques et superliciels, la grammaire generale a fait 
place a la grammaire comparee; on classe les fa- 
milies delangues, on etudie les raisons bistoriques 
des formes grammaticales, on tire des lumieres de 
ces exceptions memes qui etaient un si grand embar- 
ras pour nos devanciers, on commence i faire de l’e- 
tymologie, qui etait la risee des gensd’esprit, un des 
appuis les plus surs de 1’histoire; on agrandit et Ton 
fortifie tous les jours le nouvel edifice, et, grace aux 
etudes orientales, la linguistique d’aujourd’hui ne 
ressemble pas plus a fancienne que la chimie ac- 
tuelle ne ressemble a falchimie. 

Telle est la position des lettres orientales dans 
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la science el tels sont les devoirs qu’eite impose a 
ecux qui les cultivent; mais il est certain que nous 
sonnnes bien peu nombreux et bien pauvres pour 
repondre a de si grandes exigences, que ie public 
ne s'interesse pas assez a ces travaux , et que les gou- 
vernements ne leur viennent pas assez en aide. On 
peut nous repondre que les gouvernements ne font 
pour la science que ce que leur impose la voix 
publique, que c’est a nous tl interesser, par des re- 
cbercbes bien dirigees, les liommcs intelligents, ct 
de ereer en favour du sujet de nos etudes une opi- 
nion plus unanime et plus puissante; que la science 
esl aujourd’hui assez forte pour faire ce dont elle a 
besoin et qu’il est inutile de vouloir bater impatieni 
ment des progres qui se reaiiseront forcement avec 
b' temps et quand la necessite en sera evidente. 

C’est possible. On peut faire attendre la science. 
.Ie crois qu'on ne fait pas mieux pour cela, et, si foil 
avait toujours agiainsi, 1’Europe aurait ete en grand 
danger de roster barbare. Mais ces etudes out encore 
un autre cole dont 1 importance s’accroit irresistible- 
ment et qui rend toutdelai luneste. C’cst l’influence . 
tous les jours plus grande , que preud 1’Europe sur 
1 Orient par les armes, par la diplomatic , par le com- 
merce, par la colonisation , par la science, enfin par 
tous les moyens qui servent & une race plus pnis- 
: anle pour en assujeltir une plus failde. 

11 n y a plus aujourd’bui de pays en Asie qui soit 
reellement souverain et maitre de sa destinee; il \ 
en a\ ill un encore famine dernicrc, le Japou . mais 
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nous voyons qu’un contact de quelques mois avec 
l’Europe l’a jete dans une emotion qui est sur le 
point de provoquer des guerres civiles et etrangeres 
et ie renversement dune organisation savaniment 
eombinee, a laquelle cet empire devait son repos et 
sa prosperity Si quelques Etats de la presqu’ile au 
dela du Gange et quelques lies semi-barbares con- 
servent encore tear independance, c’est par accident 
plutot que par leur puissance, et I’on pent regarder 
l’Orient, sinon comme conquis, au moins comine 
snbjugue tout entier. 

Quelques-uns regardent cet etat de clioses comme 
une precieuse conquete de la civilisation etde la re- 
ligion, d’autres y voient le commencement d’une 
epoque de destruction des droits de tant de peoples, 
de froissement de leurs sentiments et d’exploitation 
du faible par le fort. On peut dillcrer la-dessus, et 
I evenement peut confirmer l ime oil 1’autre maniere 
de voir, selon que 1’Europe usera de sasuprematie; 
mais il me semble qu’il est impossible de nier quo 
l’Europe n’exerce une influence irresistible sur le 
sort de l’Asie. Si done clieveut que les rcsultats jus- 
ti Kent 1’emploi de son pouvoir, il faut quelle so 
prepare a connaitre l’Orient. Ce que M. \\ ilson di- 
sait a la Compagnie des lodes s’adresse aujourd’hui 
a toutes les puissances de l’Europe . et ce qui ne s’ap- 
pliquait alors qua la presqu’ile cn derii du Gange, 
est aujourd’hui applicable a 1'Asie et a une grande 
partie de 1’Alrique. 11 faut apprendre a connaitre 
I Orient, seslangues, son histoire et ses lois, et pour 
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cela il taut encourager ces etudes et agrandir les 
moyens destruction ; en multipliant les ecoles , en 
introduisant un systeme bien entendu de voyages et 
en facilitant !a publication d’ouvrages orientaux, les 
gouvernements feraient ce qui depend d’eux pour 
repandre des connaissanees dont les circonstanees 
reclameront bientot 1'applieation. L’honneur des na- 
tions civilisees exige que l’Europe soit eclairee sur 
le role qu’elle entreprend de jouer et sur la grave 
responsabilite dont elle se charge devant l’avenir et 
devant 1’histoire. 
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Contes arabes dl chevkii Ei.-Monm , traduits par J. .1. 
Marcel. 3 vol in-8", avec vignettes : 12 fr. 
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Memoires relatifs a la Georgie, par M. Brosset. 1 vol. 
in-8°, lithographie ; 8 fr. 

Dictkjnnaire fran^ais-tamoul et tamoul -franqais , par 
M. A. Blin. 1 vol. oblong ; 6 fr. 

Vocabulaire FRANgAis-ARABE , par J. J. Marcel, l vol. in- 8 °. 

COLLECTION D’AUTEURS ORIENTAUX. 

Ibn Batoutah , lexte et traduction par C. Defremery et le 
docteur B. R. Sanguinetti. Paris, Imprimerie imperiale. 
In- 8 °. Vol. I IV ; 3o fr. 

Table alphabetique des Voyages d’Ibn Batodtah. Paris, 
1809 , in- 8 °; l fr. 5o c. 

Cbaque volume de la collection se vend separement 7 fr. 5o c. 

Nota. Les membres de la Societe qui s’adresseront directement 
au bureau de la Societe, quai Malaquais, n° 3. ont droit a une re- 
mise de 33 p. 0/0 sur les prix ci-dessus. 
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NOTICE 

SUR LES DICTIONNAJRES GEOGRAPHIQUES ARABES, 


LUE I.E 2 JU1LLET A LA SEANCE GEN'EBALE 
DE LA SOCIETE ASIATIQOE, 

PAR M. REINAUD. 


11 n’est pas maintenant dc lecteur qui ne soit dans 
le cas de consulter un dictionnaire geographique. 
Comment s’adonner a la moindre etude, si 1’on n’a 
pas sous la main des livressi utiles, et qui semblent 
etre nes avec 1’art de l’ecriture elle-meme? Xean- 
moins 1’idee de ce genre de recueil n’est venue que 
lard, meme chez nous. 

Le plus aneicn dictionnaire geographiquc gree 
remonte au vi e siecle de notre ere, et il ne nous est 
point parvenu tout entier. Nous n’avons que 1’abrege 
fait par Etienne de Byzance. On pent se demander 
comment les Grecs purent se passer si longtemps 
d’un livre si commode. Chose plus singuliere! les 


AVI, 



66 


AOUT-SEPTEMBRE 1860. 


Romains, ces maitres de la plus grande partie du 
monde, quiavaient tantbesoin de connaitre les pays 
qu’ils avaient subjugues, ainsi que les contrees qui 
resistaient a leurs efforts, n'eurent jamais de dic- 
tionnaire geographique proprement dit. 

Si nous descendons ehez nos peres, au moyen 
age, nous ne trouvons pas de dictionnaire geogra- 
phique. Ici cette lacune est moins surprenante. L’Eu- 
rope etait alors morcelee en une foule d’Etats, la 
guerre etait presque erigee a l’etat permanent , la 
misere etait generale et les lumieres eteintes. Mais a 
la renaissance des letlres, lorsque Vasco de Gama 
eut tourne le cap de Bonne-Esperance, et que Chris- 
topheColomb eut decouvert l’Amerique, c’etait, ce 
semble, le cas de composer un veritable dictionnaire 
geographique. Deji, deux siecles auparavant, les ex- 
plorations de Marco Polo avaient revele k 1’Europe 
les regions orientales de 1’Asie. Maintenant un nou- 
veau monde etait offert ^ la curiosite humaine, etil 
etait libre a chacun de parcourir la circonference en- 
tiere du globe. 11 n’y avait pas de recoin qu’on ne 
put examiner successivement. 

A cette epoque il existait une langue commune 
a tous les peuples de 1’occident de I'Europe, ou du 
moins cette langue etait pratiquee par toutes lesper- 
sonnes instruites : c’etait le latin. II y avait encore une 
religion commune : c etaitle catholicisme. Quels puis- 
sants moyens de communication! A la verite, la 
langue latine n’est pas propre k rendre toutes les 
inflexions de la voix usitees sur le globe ; de plus , 



DICTIOiNNAIRES GEOGR APHIQCES ARABES. G7 
parses desinences de convention , elle defigure quel- 
quef’ois les notns. Cependant un dictionnaire geogra- 
phique iatin eut ete possible et de la plus grande uti- 
lity mais pendant longtemps on n’y pensa pas. 

Le plus ancien dictionnaire de geographie qui ail 
ete fait dans 1 ’Europe moderne fut publie dans la 
derniere moitie du xvi e siecle, par un Beige, appele 
Ortelius. II fut imprime it Anvers, en i 5 y 8 , sous le 
titre de Synonvmia geographica. Ce dictionnaire etait 
redige en latin : c’etait un elfet des conditions litte- 
raires de l epoque ; mais au lieu d’etre fait au point 
de vue oil les esprits etaient alors places, par suite 
des decouvertes qui s’etaient faites par mer et par 
terre, il fut redige au point de vue de Ferudition 
classique. Sa nomenclature se compose des noms qui 
sont mentionnes chez les ecrivains grecs et latins, 
des noms de la Bible et du petit nombre de deno- 
minations creees aumoyen age, en partie d’apres les 
Arabes. L'auteur se contente de marquer les chan- 
gements subis par certains lieux, et d’indiquer les 
ecrivains quien out parle. Quant aux denominations 
presque innombrables que les decouvertes des der- 
niers si^cles avaient mises en lumierc, ct aux loca- 
lites d’Europe dune creation moderne, elles font 
l’objet d’une liste placee a la fin , et oil le nom de 
lieu est accompagnp de celui de la contree a laquelle 
il appartient. 

Ortelius publia en 1096 line edition, revue, cor- 
rigee et augmentee de son dictionnaire. sous le titre 
de Thesaurus geographirm ;mais le plan resta le mime 
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Oil en peut dire aulant du Lexicon (jeoijrapliicum tl ti 
religieux ilalien Philippe Ferrari, quiparula Milan 
en 1 Gay. Le seal avantage du livre de Ferrari, e’est 
que le nombre des denominations modernes est plus 
considerable , a raison des explorations multiplit';es 
qui avaient eu lieu dans 1’intervalle. 

Le livre de Ferrari resta en possession de la faveur 
du public, et il en fut fait une reimpression a Paris, 
en 1 670. A la verite, en 1 68 1 , 1 ’abbc Baudrand, qui 
tou tesa vie s’etait occupe de geographic, et qui avait 
visite plusieurs eontrees de 1 ’Europe, entreprit uri 
nouveau dictionnaire geographique: tnaisce diction- 
naire etait aussi en latin. 

Enfin le besoin d’un dictionnaire geographique 
dans les conditions nouvelles devint si sensible , qu’on 
songea a satisfaire le public. L’auteur de cette grande 
revolution, qui nous parait aujourd’hui la chose la 
plus simple, fut l’abbe Baudrand lui-meme. Dans sa 
nouvclle publication, le corps de 1’ouvrage fut con- 
sacre a la geographic actuelle, etleschoses anciennes 
n'y figurerent plus qu a 1’etat de rense-ignements his- 
toriques. Seulement, pour la commodite des eleves 
des ecoles et des personnes lettrees, on accompagna 
le corps de l ouvrage d une liste des denominations 
anciennes, avec les equivalents modernes. Cetait, 
comme on voit, la contre-partie du systeme suivi 
precedemment. Le nouveau dictionnaire parut en 
1700, deux volumes in-folio. Comme il forme le 
point do depart des dictionnaires geographiques mo- 
dernes, et que cependant le public lie se souvient 
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g u ere ile lui, je vais en reproduire lo titro presquo 
entier : Dictiunnuire geographi(] ue ct lustoricjnc , canfr 
nant unc description exude dc tous les Etals, mya nines , 
provinces, villcs , bourgs , montag nes , lies, lacs, mers , 
(leaves et rivieres de l univers , la situation , I’etenduc, la 
gualitd dc chague pays , le nomhre, les maws ct le com- 
merce de scs habitants , avec unc table Inline ct franuiisc 
des noms anciens ct modernes de chacjuc lieu , pour la 
facilite de ceux fjui lisent les auteurs latins. 

Sous ce rapport, comme sous quelques autres, 
nos pores furent devances par les Arabes. Les clue 
liens ontete les heritiers des Grecs et des Roinains, 
et pendant longtcmps ils ne firent que se trainer 
peniblement sur leurs traces. Les Arabes n’onl. etc 
les heritiers de personne. Avant Mahomet, les Arabes 
etaient confines dans leurs deserts, et ne possd- 
daient pas mcme fart de I’ecriture. Ouand ils ap 
parurent sur la scene, ct qu’ils se trouverent les 
maitres d’une des plus belles portions dc la terre 
ils eurent tout a creer. Leur langue n'avait pas 1;* 
moindre aualogie avec le grec et le latin; leur reli- 
gion , qtii s’etait formee sous l’inspiration du judaisme 
et du ehristianisme, ne tarda pas a entrer en anta- 
gonisme avec fun et 1’autre. II fallut done , sous Lien 
des rapports, se rreer un nouveau point de vue; ii 
s’ouvrit de nouveaux horizons, et il se developpa uno 
science nouvelle. 

E 11 cc qui concerne la geographic , a mesure quo 
les Arabes faisaient la eonquete d un pays, les gent- 
raux, par ordre du klialife. faisaient dresser un etat 
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geographique et statistique de la contree 1 . A ehaque 
conquete, des terres etaient distributes aux vain- 
queurs, notamment aux anciens compagnons de Ma- 
homet; de plus, la nouvelle religion acquerait sur 
place des adeptes plus ou moins nombreux. Or on 
sait qu’ii est de precepte dans la religion musulmane 
de faire au moins une fois dans sa vie le pelerinage 
de la Mekke. Quand le Coran et la langue arabe, 
qui l’accompagnait partout, dominerent depuis la 
vallee de l'lndus jusqu’a 1’ocean Atlantique, depuis 
les regions glacees du Caucase ct du Yaxarte jus- 
qu’aux sables brulants de l’interieur de 1’Afrique, 
quel auxiliaire pour la science geographique! 

Le gout des voyages etait un element de plus pour 
les progres de la geographie. Cc gout devint surtout 
sensible au x e siecle de notre ere. J usque-la l’en- 
thousiasme religieux et 1’esprit de conquete avaient 
domine les ames. Au x € siecle, 1’esprit de curiosite, 
excite au contact des ecrits desGrecs , dont plusieurs 
avaient ete traduits en arabe, s’ouvrita de nouvelles 
inspirations. A ce motif se joignait l’eclat que jetait 
alors l’islamisme. Quand vit-on des conquetes plus 
rapides et plus absolues PQuelques musulmans, vou- 
lant repaitre leurs yeux du spectacle de succts si 
prodigieux, prenaient a tache de se rendre d’une 
frontiere de 1’empire a 1’ autre, et de montrer leur 
turban victorieux aux nations subjuguees. Ce fut 
alors que les Massoudy, les Al-Estakhry et les Ibn- 

1 Voyez mes Invasions des Sarrasins en France, ct de France cn Sa- 
voie, en Piemont et dans la Suisse , p. i5 ct 16 . 
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Haucal, se livrerent a leurs longues excursions. Ala 
verite les voyages etaient alors plus faciles chez les 
musulmans que chez les chretiens; les haines reli- 
gieuses etaient plus vives chez les musulmans que 
dans ce qu’on appelaiten Europe la republiquc chre- 
tienne; mais les Itltats etaient moins morceles, ctla 
feodalite n’y avait pas eleve ses innombrables bar- 
rieres. 

Les ouvrages scientifiques rediges a cette epoque 
chez les musulmans sont tons ecrits enlangue arabe. 
L’arabe etait alors chez eux ce que le latin a ele 
longtemps parmi nous. C’etait a la fois la langue 
sacree et la langue des livres; par consequent ell e 
etait comprise de toutes les personnes instruites. Ce 
ne fut que plus tard qu’on vit apparaitre parmi les 
musulmans des livres rediges en persan et cn turk. 

Les dictionnaires dont il va etre question, an 
nombre de cinq, sont tous ecrits en arabe. Les deux 
premiers, qui datent des xi" et xir sieclcs de notre 
ere, ont un objet special et traitent presque uniquc- 
mentde l’Arabie, la terre sacree et classique des mu- 
sulmans; mais les trois autres embrassent toutes les 
contrees connues des nations musul manes, princi- 
palement celles qui etaient soumises aux lois du Co- 
ran. Deux de ces dictionnaires appartiennent au 
xm e siecle; le dernier n'a ete compose que plus tard. 

Ces dictionnaires ont deux defauts tenant, 1’un a 
lecriture usitee chez les Arabes , 1’autre a l’esprit etroit 
de la religion musulmane. Lecriture arabe n admet 
c[ue les consonnes, ct les voyelies, qui se placent au- 
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dessus ou au-dessous des lettres, sont ordinairement 
omises. Ajoutez a cela 1’absence de lettres majuscules 
et de ponctuation. L’omission des voyelles , qui n’est 
pas d’un grand inconvenient dans un recit suivi, oil 
cliaque mot a un sens courant, devient une source 
d’embarras dans un dictionnaire , ou les articles se 
detachent les uns des autres, et ou les noms ne se 
reconnaissent pas d’eux-memes. Souvent, pour sup- 
plier a cette lacune, les auteurs epelent, pour ainsi 
dire, les noms de lieux, et indiquent successivement 
les voyelles qui doiventaccompagner chaque lettre. 
Un autre inconvenient de fecrilure arabe, qui n’est 
pas moindre, c’est que plusieurs lettres dc 1’alpha- 
bet n’ont qu’une seule et memo forme, et qu’on ne 
les distingue qu’i 1’aide de points places au-dessus ou 
au-dessous. Si les points manquent, s’il y en a un 
de trop ou de moins , ou si les points sont deplaces , 
voila le mot defigure. 

Ce defaut, qui ticnt i l’esprit etroitdc l’islamisme , 
vient de ce que les musulmans ont de tout temps 
repugne a voyager dans les pays qui ne professent 
pas leur religion. On connait la mollesse des musul- 
mans et les pratiques minutieuses de leur culte. Nos 
climats lroids et humides, et la grande inegalite des 
jours et desnuits, sont poureux un obstacle presquc 
invincible. Depuis le progres des idees nouvelles, 
on voit des ambassadeurs de race turque et persane 
a Paris, a Londres, a Berlin et it Saint-Petersbourg; 
mais autrefois, vu 1’esprit d'hostilile presque per- 
manent, les relations internationales etaient rares, 
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et en general les agents rliploniatiques ties souvcrains 
musulmans etaient des juifs ou des chretiens. On 
trouvc un exemple frappant de la repugnance des 
musulmans & sortie des limites de leur territoire 
dans ce qui se passa a la cour du khalife de Cordoue, 
vers le milieu du x° si£cle de notre ere 1 . 

De ce double defaut, il est resulte d’abord que 
les geograpbes musulmans n’ont jamais eu qu’une 
connaissance imparfaite des contrees occupees par 
les chretiens et les autres nations dtrangeres a l’is- 
lamisme, et que sous ce rapport leurs descriptions 
laissent beaucoup a dcsirer; ensuite que , pour la 
transcription des noms etrangers et leur classement 
d’apres l’ordre des lettrcs de 1’alpbabet, il s’cst glisse 
dans les manuscrils des erreurs provenant, les unes 
des copistes, les autres des auteurs eux-memes. 

A cela pres, les dictionnaires dont il va etre parle 
ontrempli, a l’epoque ou ilsont etecomposes, l’objet 
auquel on les destinait. Maintenant ils sont arrieres. 
ct les Arabes, les Pc-rsans et les Turks qui vculent 
se mettre au courant, sont obliges de recourir aux 
ti’aites europecns. C’est pour cela que queJques-uns 
de nos livrcs out ete traduits et imprimes en Egyple, 
en Perse, dans Unde eta Constantinople. Mais pour 
l epoque ou les dictionnaires arabes ont etc rediges, 
rien qui puisse leur etre compare n’existait cbez les 
chretiens , et aujourd liui , sous le rapport historique , 
ces dictionnaires conservent unc valour inestimable. 
Le plus ancien des dictionnaires geograpbiques 
1 Invasions <1cs Sarrasms en trance , p. 191 . 



74 


AOL'T-SEPTEMBRE 1860. 


arabes qui nous sont parvenus remonte a la der- 
nierc moitie du xi c siecle , et a pour auteur un eeri- 
vain espagnol nomine Abou-Obeycl Ahd-Allah et sur- 
nomme Al-Bekry, parce que sa famille etait issue de 
la tribu arabe de Bekr, qui a donne son 110m au 
Dyar-Bekr, on deiiicures de Bekr, dans la Mesopo- 
tamie. Cette famille, a la suite des troubles qui ac- 
eompagnerent la chute du khalifat de Cordoue , dans 
les premieres annees du xi° siecle, s’etait cree une 
principaute a fembouchure duGuadiana. Renversec 
vers fan io 5 i de J. C. par les princes de Seville, 
de la famille des Abbadites, elle se retira dans la 
ville de Cordoue , qui etait restee le centre des etudes 
et des depots scientifiques. Bekry avait montre de 
bonne lieure le gout le plus vifpour l’instruction , et 
il arrivait alors a f adolescence. Ce nouveau sejour 
lui procura toutes les facility qu’il pouvait desirer. 
II accrut ses connaissances par les sejours qu’il fit 
successivement a Almeria , oil il remplit des fonctions 
importantes, et a Seville. Il mourut l’an 4 87 dei’he- 
gire (iog4 de J. C.). 

Bekry est f auteur de plusieurs ouvrages , de deux , 
entre autres, quitraitentde la geographie, et qui ont 
lait de lui le plus grand geographe arabe de l’Es- 
pagne. Le premier, qui probablement n’est qu’un 
fragment dun ouvrage plus etendu, est une descrip- 
tion du nord de l’Afrique, depuis la vallee du Nil 
jusqu’a f ocean Atlantique, depuis la mer Mediterra- 
nee jusqu’au Soudan. La geographie, f ethnographic 
et fhistoire en general ont eu beaucoup a profiter 



DICTIONNAIRES GEOGRAPIIiQUES ARABES. 75 
tie cette relation, et encore aujourd’hui rien nepour- 
rait la rcmplacer entierement. En 1 83 l M. Quatrc- 
mere en publia une analyse etendue dans le douzieme 
volume du Recaeil des Notices et Extraits des manus- 
crits dc la Bibliotheque imperiale, et il a paru recem- 
ment une edition de la relation entiere, texte et tra- 
duction francaise, par M. de Slane. 

Le second ouvrage de Bekry est un dictionnaire 
des noms de lieux dont il est fait mention dans les 
anciennes poesies arabes, et en general ces lieux 
appartiennent a la presquile de 1’Arabie. Le titre 
est : Livre renfermant dans un ordre alphabdtique les 
noms qui nesont pas intelligibles par cux-memes 1 , e’est- 
a-dire qui, places dans une phrase ou dans un vers, 
n’ont pas un sens courant. Pour se rendre comptc 
de ce titre, il faut se rappeler que dans l’ecriture 
arabe on ne marque pas les voyelles et qu’il n’y a 
pas de lettres majuscules; par consequent un nom 
propre ne se distingue pas des mots courants, et si 
ce nom est un mot susceptible d’un sens par lui- 
meme , il n’en est que plus embarrassant; car le. lec- 
teur, qui ne reconnait pas le nom , est tente de meler 
le sens du mot a celui des autres mots de la phrase , 
et il ne sail plus ou il en est. Toutes les personnes 
qui out lu les poesies arabes, lecture deja difficile 
en elle-meme, savent a quel point les noms propres, 
soit d’hommes, soit de lieux, sont un obstacle. Yoila 
la difficult^ a laquelle Bekry a voulu parer. Il entre 
ainsi en matiere : « Ce livre renferme, dans 1 ordre 
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des lettres de 1’ alphabet, la masse des lieux nomuics 
dansles hudyts (traditions de la vie de Mahomet), dans 
les souvenirs des anciens Arabes, les chroniques et 
les pieces devers, enfaitde campements, demeures, 
hourgs, villes, montagnes, monuments, depots d’eau, 
puits, etc. Corame j’ai vu quo ces noms embarras- 
saient assez souvent les personnes instruites, lors- 
qu’ils se presentent dans leurs lectures, j’ai voulu les 
leur faire connaitre. J’ai accompagne chaque nom 
de sa prononciation , et, afin de laciliter les reeber- 
ches, j’ai dispose le tout dans un ordre alphabe- 
tique. » 

D’apres la nature de ce plan , 1’ouvrage traite 
principalement de 1’ Arabic , et il n’eslparle des autres 
contrees musulmanes que par occasion ; si 3’auteur a 
fait une mention particuliere des depots d’eau et des 
puits, e’est a cause de la situation singuliere oil se 
trouve 1’ Arabic. Dans un pays ou Ton marchc quel- 
<[uefois plusieurs jours de suite sans rencontrer une 
goutte d’eau , une source, un puits, sont une ressource 
indispensable et par consequent un lieu important. 
L’nuteur indique les traites qu'il a consultes; il rap- 
porte merae les vers oil le lieu est rnentionne , quand 
le nom de ce lieu n’est connu que par cette mention. 
Comrac 1 ouvrage ne renferme qu’un petit nombre 
de localites espagnoles, on pent en induire un fait 
que Ion connaissait dailleurs; e’est que, dans l’ori- 
gine, les conquerants de l’Espagne ecrivirent peu, 
et que la verve des poctes eux-memes s’etait refroi- 
die au milieu des soins d une premiere occupation 
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ft tin souci tics guerrcs civiles qui l’accompagnerent. 
La sobriete tie l’auteur sur son propre pays est d’au- 
tant plus a regrctter, qu’il devait le connaitrc mieux 
true personae, et qu’une foulede points curicux sont 
rcsles ignores pour nous. A ia fin de l’ouvragc est une 
notedequelques pages sur le genre des noms de lieu 
chez les Arabcs, question plus compiiquee qu’on ne 
le croirait au premier abord. 

Le plan du livre de Bekry pent paraitre singulier. 
Pour se 1’expliquer, il faut savoir quc les Arabcs de 
t’Espagne , commo ceux des autres parties du monde , 
etaient tres-fiers de leur origine, et que leur esprit 
etuit continuellemcnt tourne vers leur ancienne 
patrie. Non-seulement les emigres parlaient et ecri- 
vaient dans la langue nationale , mais ils emettaient 
les inemes idees que les Arabes de 1’Arabie, ct ils 
calquaient leur style sur celui de leurs aneetres. De 
la viennent. ebez les ticrivains arabes d'Espagne. 
ces frequentes allusions aux evenemenls et aux tra- 
ditions de 1’antique Arabic. II est resulte de la nn 
grand inconvenient; e’est qu'en general les poe- 
sies des Arabes espagnols sont peu instructives ; ce 
qu’elles disent sur leur ancienne patrie, ce sont des 
idees d’emprunt. Eu meme temps dies ne s’appli- 
quent presque pas au pays ni an temps de leur com- 
position. 

II importerait dc savoir si Bekry, dans ses ecrits 
relatifs a la geographic, parle quelquefois d’apres 
lui-meme, ou s’il est seulement un savant compila- 
tcur et un mefteur cn oeuvre habile. M. Juynboll , 
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professeur de langues orientates a Leyde, a cru re- 
marquer dans le dictionnaire quelques passages re- 
latifs & 1’Arabie , ou 1’auteur parle en temoin oculaire, 
ce qui prouverait que Bekry s’acquitta du peleri- 
nage de la Mekke, et que, par consequent, soit en 
allant, soit en venant, il cut occasion de traverser 
les provinces septentrionales de 1’Afriquc. Mais rien , 
dans la relation de l’Afrique , n’indique que Bekry 
eut visite cette contree, qui pourtant est bien voi- 
sine de l’Espagne-, de plus, le nom de Bekry ne se 
trouve pas dans la liste que Makkarv a donnec des 
inusulmans ilkistres de 1’Espagne qui firent le pe- 
lerinage de la Mekke ; enfin les passages cites par 
M. Juvnboll ne m’ont point paru concluants 1 . 

On possede en Europe plusieurs exemplaires du 
dictionnaire de Bekry, et il serait a desirer que quel- 
qu’un en fit jouir le monde savant. 

Quelques annees apres la mort de Bekry, il fut 
fait dans le Kharizm, a i’autre extrernite du monde 
musulman, un dictionnaire analogue au sien, mais 
sur des bases moins larges. Dans le premier, il ne s’a- 
gissait que de mettre les Arabes d’Espagne en etat de 
reconnaitre les noms de lieux cites dans les anciens 
monuments de la litterature nationalc. Le second 
s adresse aux Arabes repandus en Perse, dans la 
Iransoxane et l’lnde, ainsi qu’aux Orientaux qui, 
sans etre dune origine arabe, voulaient s’initier aux 
idees des vainqneurs. Voici le titre de ce Dictionnaire : 

1 Vojez !c premier \olumedes notes de M. Juvnboll snr le Me- 
raiul al-hthiln, p. xvi , 3t i , /ioH et 5i5. 



DICTIONNAIRES GEOGRAPHIQUES ARABES. 79 
Litre des montagnes, des lieuxet des enux 1 . Lesnoms 
qui y sont incliques sont quelquefois accompagnes 
des vers ou il y est fait allusion. Comme clans le 
dietionnaire de Bekry, beaucoup de ces 110ms ne 
presentent aucune importance en eux-memes. Sans 
la mention qui en a ete faite dans quelque ancienne 
poesie, ils seraient restes inconnus dans l’Arabie 
meme. 

L’auteur est l’imam Aboul-Cassern Mahmoud, 
plus connu sous le nom de Al-Zamakhschary, du 
nom du lieu de sa naissance , Zamakhscbar, dans le 
Kharizm. Zamakbscbary , celebre surtout cbez les 
musulmans par son commentaire du Coran, fit ses 
etudes a Bokhara, ou les sciences etaient alors flo- 
rissantes; ensuite il s’acquitta du pelerinage de la 
Mekke, visitant les savants qu’il rencontrait sur sa 
route, ct prenant connaissance des ouvrages qui 
s’offraient a son attention. Grammaire , literature , 
theologie , philosophie , toutes les sciences qui etaient 
cultivees de son temps furent fobjet de son examen, 
et il ecrivit sur chacune d’elles. Mais il avait tou- 
jours eu une espece de predilection pour finterpre- 
tation du Coran, source des croyances et des pres- 
criptions musulmanes. \ oularit consacrer toutes les 
forces de son esprit <i un sujet qui interessait tous 
ses coreliffionnaires, il resolut d’aller visiter les di- 
vers lieux signales par la presence du Prophcte. 
Dans ce second vovage en Arabie, il examina sur 
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place les passages du Coran qui ont trait a quelque 
incident dc la vie de Mahomet; de plus, il consults 
sur les passages douteux les docteurs qui , de toutes 
les parties du monde musulman , venaient dans l’an- 
tique sancluaire des Arabes rendre hommage a l'E- 
ternel. Le long sejour quil fit en cette occasion au- 
pres de la kaaba, etl’etatde meditation pieuse dans 
lequel il se maintint pendant tout ce temps, lui va- 
lurent le titre de djar-allah , on voisin de Dieu. Quand 
ses materiaux furent prets, il reprit le chemin du 
Kharizm , et ne raourut qu’apres avoir mis la der- 
niere main a son comnientaire. Sa mort eut lieu 1’an 
538 (1 i kli de J. C.). 

Ce fut pendant ce voyage que Zamakhscharv 
concut l’idee de son dictionnaire geograpbique. Il 
fut encourage dans ce projet par le prince quir^gnait 
alors a la Mekke, le scherif Aboul-IIassanOlayy 1 . Ce 
scherif etait fort instruit, et comme il avait lui-meme 
parcouru avec soin une partie de la presqu'ile, il 
fournit a Zamakhschary des renseignements utiles, 
notammentdans ce quiconcernclcsvallees, les mon- 
tagnes et les eaux du Hadjaz. Malheureusement Za- 
makhscbary, a son retour dans sa patrie , fut absorbe 
par la redaction de son commentaire, et il mourut 
avant d’ avoir pu s’occuper tout a fait de son diction- 
naire. 

Le dictionnaire de Zamakhschary est moins de- 

1 Zamakhschary parie de ce personnage dans la preface de son 
Commentaire sur le Coran. (Voye^ Y Anthologie grammaticale arabe 
de SiUestrc de Sacy, p. 286 tic la traduction , et p. i22dutcxte.) 
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veloppe que celui de son devancier. Quoique l’auteur 
eut eu connaissance du livre de Bekry, il ometbien 
des details qui se trouvent dans celui-ci. Cepen- 
dant il fournit quelquefois des lecons meilleures; 
quelquefois il faitconnaitre des horns de lieu qui ont 
echappc & 1’attention du premier. On trouve raeme 
dans son livre des remarques qu’on chercherait vai- 
nement dans les traites posterieurs. C’est de laprin- 
cipalement que 1’auteur du Camous a tire les noms 
de lieux qui sont mentionnes dans ce dictionnaire. 
Si done il ne dispense pas du dictionnaire de Bekry, 
il offre son utilite propre, et il la conservera meme 
apres la publication de 1’autre. 

On ne connait jusqu’ici qu’un cxemplaire du dic- 
tionnaire de Zamakhschary , et cet exemplaire se 
trouve dans la riche biblioth&que de Levde. M. Juyn- 
boll, voulant doter le monde savant de 1’ouvrage, 
profita dun usage qui existe a 1’universite de Leyde . 
et engagea un de ses eleves, M. Matthias Salvcrda 
de Grave, a le choisir pour sujet de la these qu’il 
avait a soutenir romrae candidat au grade de doc- 
teur en theologie. M. de Grave fit la copie du ma- 
nuscrit et la table des matures, ensuite M. Juynboll 
revit le tout, rapprocha certains passages des pas- 
sages analogues qui se trouvent ailleurs, et composa 
les notes et l’introduction. L’edition a paru a f.eyde 
en 1 8 5 6 , sous le titre de Specimen e Uteris orien- 
talibas exhibens Az-Zamaksarit lexicon geographicum , 
un petit volume in-8°. Les index sont au nombre de 
cinq : les noms des lieux, les noms des tribus, les 
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noms des personnes, etc. L’index des 110ms de lieu 
etait d’autant plus neeessaire que, dans le corps de 
1 ’ouvrage, l’ordre alphabetique n’a pas ete toujours 
observe parfaitement. 

Je le repete, les deux dictionnaires dont il vient 
d’etre parle se bornent presque exclusivement a I’Ara 
bie. Pour trouver chez les Arabes des dictionnaires 
geographiques pour tous les pays alors connus, il 
taut remonter b la premiere moitiedu xnfsiecle. La 
gloire de celte grande initiative appartient a Yacout . 
fds d’Abd-Allah et surnomme Schehab-eddin ou u le ti- 
son de la religion. » Yacout etait Grec de naissance: 
fait captif dans son enfance, il futachete par un ne- 
gociant etabli a Bagdad, mais qui etait originaire de 
Hainat , en Syrie. Yacout n’est pas son veritable nom; 
c’est un mot qui signifie rabis. On a coutume, en 
Orient, de designer les esclaves par les mots yacout 
ou «rubis,» loulou ou «perle,» kafour ou « cam- 
pbre, « etc. Le pere de Yacout ne s’appelait pas non 
plus Abd-Allah; ce nom appartient a la langue arabe 
et signifie serviteur de Diea. Or le pere de Yacout 
etait Grec et professait la religion cbretienne. Les 
musulmans, quand un etranger embrasse leur reli- 
gion, lui otent son nom et celui de son pere, afin 
de rompre tous les liens qui l’attachaient & son an- 
cienne patrie; et ils donnent a son pere le nom ge- 
nerique d 'Abd-AUah, qui n’a lien de compromettant. 
Plus tard Yacout, ayant recouvre sa liberte, voulut 
faire disparaitre toute trace du nialheureux elat oil 
il selait trouve, et cbangea son nom en celui de 
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Yacoub ou Jacques 1 ; mais , grace a ses voyages et a 
la reputation qu’il s etait acquise, son premier nom 
etait repandu partout, et il se maintint malgre lui. 
Du reste, Yacout futsurnomme Al-Roumy ou le Ro- 
main , du nom que prenaient encore a cette epoque 
les successeurs degeneres des Cesar, des Trajan et 
des Constantin; Al-Bacjdady ou «ie Bagdadien, » du 
nom de laville qu’il avait longtempshabitee avecson 
maitre, et Al-Hamavy ou id’homme dc Hamat, » du 
nom de la ville ou son maitre etait ne. Enfin le titre 
de Schehab-eddin , dont Yacout etait tres-fier, annon- 
cait que, bien qu’esclave, il avait fait des etudes 
completes, telles qu’on les faisait alors, et qu’on 
lui avait decerne tous ses grades. Dans ces temps 
d’enthousiasme religieux , k une epoque oii le chris- 
tianisme et l’islamisme etaient en presence, et ou 
presque chaque jour il se livrait des combats, dune 
part sur les boi ds du Jourdain, de 1’Oronte, du Nil 
et del’Euphrate; de l’autre, sur les bord du Guadal- 
quivir, de 1’Ebre et du Tage, les eleves des univer- 
sites, au moment oil ils finissaient leurs etudes, re- 
cevaient un titre qui t^moignait de leur zide pour 
lislamisme. 

Grace k la bienveillance de son maitre, et par 
suite des heureuses dispositions qu'i! avait rerues en 
naissant, Yacout apprit la langue du Coran par prin- 
cipes, et acquit une connaissance approfondie de la 
literature arabe. Ensuite son maitre l’initia a ses 
affaires, et lui fit faire plusieurs voyages dans l’interet 

1 lieu de cJjS L . 


6 . 
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Si 

cle son commerce. A cette epoque le centre des re- 
lations entre 1’Orient et l’Occident etait dans 1’ile de 
Kyscli, au milieu du golfe Persique; c’est la que les 
epiceries de 1’Inde et de ia Malaisie s’echangeaienl 
contre les produits de 1’Egypte, de ia Syrie et de 
l’Occident le plus recule VY acout se rendit plusieurs 
fois a Kvsch, en descendant le Tigre. Bien des fois, 
en parlant dans son grand dictionnaire geographique 
de l’etat des villes situees dans la partie inferieure 
de la vallee du Tigre et de l’Euphrate, ii a soin de 
dire qu’il ne parle que de ce qu’il avaitvu 2 . 

Yacout ayant obtenu son alFranchissement , se livra 
au negoce pour son propre compte. Ufaisait le com- 
merce des livres, qu’il entendait parfaitement et qui 
fournissait des maleriaux incessants a ses etudes. II 
visita successivement, et quelquefois a plusieurs re- 
prises. l’Arabie, 1’Egypte, la Syrie, !a Mesopotamie, 
le Khorasan et les holds de l’Oxus. II vit meme. 
Constantinople; c’est du moins ce qu’un autre voya- 
geur infatigable de l epoque affirme lui avoir entendu 
dire 3 . Malheureusement, bien que ne hors du sein 
de l’islamisme, il s’etait inspire de l’esprit de con- 
troverse qui dominait generalement , et plus d une 
fois il fut expose au ressentiment des sectes enne- 
uhes. 11 se trouvait dans le Kharizm, lorsque le fa- 

1 On peut consulter a ce sujet, outre mon Introduction a la Geo - 
graphic d' Abonljeda , une note de M. Defreniery, dans sa traduction 
du Gull* tan , de Sadi, p. 177 et 178. 

2 (Vest ce que je fais remarquer dans un memoire, non encore 
imprinru'*, sur i’ancien royaume de la M6s£ne et de la Characene. 

' \ ovez nion Introduction a la Geographic d'Abou Ifeda, p. cx\xi. 
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rouche Gengis-klian s’avan^a du fond de la Tartaiie 
avec ses hordes innombrables. On etait alors en 1 a 2 o 
de notre ere. II eut a peine le temps de s’enfuir en 
Syrie, ou il monrut fan 627 (1229 de J. C.). 

Yacoutestl’auteur d'un grand nombre d’ouvrages, 
et dans tous il deploie une vaste erudition. Jamais 
homme ne fut place dans de meilleures conditions 
pour s’instruire. Il vivait h une epoque oil les Tar- 
tares n’avaient pas encore devaste 1 ’Asie, et ou par 
consequent les depots scientifiques etaient intacls. 11 
visitait successivement et par etat les centres poli- 
tiqueset litterairesles plus importants. Enfin , i> l’aide 
de son genre de commerce, il faisait connaissance 
avec ies amateurs et les collections de tout genre. 

Trois des ecrits de Yacout traitent de geographic, 
el tous les trois sont en forme de dictionnaire. Le 
premier, pour la date et pour la masse, porte le litre 
de Moadjem al-boldan l ou« dictionnaire des lieux. » On 
le trouve dans les principals bibliotbeques de l’Eu- 
rope. L’exemplaire de la Bibliotheque imperiale , 
lequel se compose de six volumes, dont les trois pre- 
miers ont ete transcrits & Constantinople, d’apres 
nn exemplaire autograpbe de la bibliotheque Ku- 
pruli, est un don fait par M. Charles Schefer, pre- 
mier secretaire interprete du Gouvernement pour 
les langues orientates. C’est un des ouvrages les plus 
importants que nous otfre la litteralure arabe. L’au- 
teur, dans une longue introduction, discute les dif- 
fe rents points de la geographic mathematique , pliy- 
1 
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sique et politique. 11 parle de la grandeur de la terre , 
de la distribution des mers et de l’enchainement des 
montagnes. Dans la repartition des diflerents pays 
de la terre, il adopte la division des sept climats, 
qui avait ete mise en usage par les Grecs des bas 
temps. II n’oublie pas de determiner la valeur de 
certains termes qui reviennent habituellement dans 
le cours de 1’ouvrage, tels qu e parasange , mille , lon- 
gitude, latitude, de g re , minute , etc. 

Dans le cours du livre, les noms sont disposes 
dans 1’ordre des lettres de 1’alphabet. L’auteur com- 
mence par fixer 1’orthographe du nom ; ensuite il 
discute la valeur pbilologique dunom, quand celui-ci 
a une valeur courante. A cette occasion, comme il 
aimait a faire parade de son savoir, il entre quelque- 
fois dans des details fort etendus , les uns serappor- 
tant au sujet, les autres s’en ecarlant. Ordinairement 
la description des grandes villes est accompagnee de 
leur position astronomique ; il n’oublie pas leur ho- 
roscope, car 1’astrologie des Grecs et des Romains, 
a partir des premiers siecles de 1’hegire, avait pe- 
netre chez les Arabes, et Yacout partageait le pre- 
juge general 1 . Quelquefois ii cette description se 
joignent des notions sur les produits du sol, sur 1’in- 
dustrie des habitants et sur la langue qu’ils parlent. 
On y trouve le tableau de la ville ou du pays, non- 
seulement pour le temps oil l’auteur ecrivait, mais 
encore pour les temps qui avaient precede, surtout 

1 \oyez mes Monuments arabes, persans el turhs du cabinet de 
M. le due de Blacas, t. II , p. 364 et suiv. 
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a partir de 1’epoque ou les Arabes en furent les 
maitres. Suivant l’usage des ecrivains qui se piquent 
de litterature, il a soin de meler a ses descriptions 
des morceaux de poesies oil le nom de lieu a ete 
mentionne. Ordinairement ii termine 1’article par 
une notice des savants et des autres personnes re- 
marquables qui etaient nes dans le pays, ou qui y 
avaient sejourne. C’est ainsi que certaines villes , telles 
que Bagdad, la Mekke et Damas occupent dans le 
livre une place considerable. 

Ainsi qu’il fallait s’y attendre, les pays musulmans 
sont en general mieux traites que les autres. Yacout 
avait ete enleve a son pays natal etant encore en- 
fant, et il ne se trouvait pas a meme de connaitre les 
iivres publies en Occident. Cependant quand il Ini 
est arrive, dans le cours de ses voyages, de rencon- 
trer quelque relation arabe relative aux peuplcs les 
plus etrangers a 1’islamisme, il ne manque pas d’en 
faire profiter son lecteur, et il la reproduit en tout 
ou en partie. Voila comment nous lui sommes re- 
devables d’ extraits de Iivres aujourd’hui perdus; voila 
par quelle voie l’illustre M. Fraehn a pu faire jouir 
le monde savant de la relation du voyage d Ahmed 
ibn Fozlan chez les Bulgares des bords du Volga, 
dans la premiere moitie du x e siecle de notre ere, el 
d’autres morceaux sur les Baschkirs et les Khozars , 
documents qui ont jete un jour tout nouveau sur 
1’etat de certaines provinces de la Russie au moyen 
age 1 . 

' Les extrails de M. Fraehn out paru , en partie , sous le litre de llm- 
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M. Fraehn n’est pas le seul savant qui ait mis a 
contribution legranddictionnairedeYacout.M. Dorn 
en a profite pour son recueil d’ extraits d’auteurs orien- 
taux sur les provinces actuelies de la Russie 1 , et 
M. Michel Amari , pour sa Biblioteca nrabo-sicula 2 . 
En ce moment, M. Barbier de Meynard fait imprimer 
un Dictionnaire geographique , Historigue et lit ter air e de 
la Perse, oil les renseignements tires de divers ou- 
vrages persans inedits ne figurent que comme com- 
plement des temoignages empruntes au Moadjem. 

Yacout dit dans sa preface que ce fut dans l’an- 
nee 6 1 5 (i a i 8 de J. C.) que, se trouvant dans le 
Khorasan, dans la ville de Merou al-Schabidjan , il 
se decida a entreprendre son grand ouvrage. II parle 
a cette occasion des rechercbes auxquelles il setait 
livre et des peines qu’il avait prises. Il 1 ’acheva a Alep 
Tan 621 (1 11k de J. C.), et pen de temps apres il en 
fit une revision. Du moins c’est ce qui parait resulter 
de quelques differences qui existent entre 1’exein- 
plaire de la Bibliotheque de Copenhague et celui de 
la Bibliotheque de Paris , exemplaire qui semble etre 
d’une redaction posterieure.Presqueiinmediatement 
apres, il s’occupa de mettre a part les noms delieux 
qui s’appliquent a plusieurs endroits a la fois; il ac- 

Foszlans and anderer araber berichte , Saint-P^tersbourg , 1823, in- 4 °. 
et en partie dans ie recueil des Memoires de l Academie imperiale 
de Saint- Pdtersbourg. ( Voyez aussi mon Introduction a la Geographic 
d’Aboulfeda, p. lxxix et suiv.) 

1 Voyez le volume intitule Ausziige aus muhammedaniscken schrifts- 
tellern. Saint-P^tersbourg , 1808 , au commencement. 

3 Pag. io 5 et suiv. 
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cornpagna ies descriptions d’un certain nombre d’in- 
dications biographiques et litteraires, ef, disposant 
le tout dans 1’ordre alphahetique, il le publia sons le 
titre Moschtarek ou « Livre des noms qui s’ecrivent 
de la meme maniere et qni designent des lieux dif- 
ftrents 1 . » Ainsi qn’il ie dit lui-meme dans la preface , 
ce dictionnaire n’etait qu’nn extrait du premier; ce- 
pendant comme ses voyages et ses lectures lui four- 
nissaient sans cesse des faits nouveaux, il enricbitle 
Moschlareli d’observations qui ne se trouvaient pas 
dans ie Moadjem. Il y a plus, il existe en Europe 
deux exemplaires du Moschtarek , i’un a Leyde, et 
l’autre a la bibliotbeque imperialc de Vienne, et le 
second nous offre une redaction revue, corrigee et 
augmentee. La premiere remonte, pour la compo- 
sition, a fannee 623 (1 226 de J. C.). et la seconde 
a l’annee 626 ( 1229 de J. C.), c’est-a-dire a fannee 
qui preceda immediatement celle de la mort de l’au- 
teur. M.W ustenfeld a publieen 1 8 A 6 , iiGottingue, 
une edition du Moschtarek , pour iaquelle il a fait 
marcher les deux redactions ensemble. 

De cette circonstance que le texte du Moadjem, 
tel qu’il nous est parvenu, est prive d’un certain 
nombre d’observations qui se trouvent, soit dans 
Tune, soit dans l’autre redaction du Moschtarek , on 
peut induire qu’il est arrive pour le Moadjem ce 
qui, avant la decouverte de 1’imprimerie , est arrive 
pour bien d’autres ouvrages. L’auteur ne cessa pas 
jusqu’a sa mort de retoucher son oeuvre ; mais dej a 
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la premiere redaction avait obtenu une grande cir- 
culation , et c’est elle seule qui est parvenue a la 
posterite. 

Le Moschtarek, par son caractere special, ne pou- 
vaittenir lieu du grand dictionnaire. D un autre cote , 
celui-ci, par le nombre de ses volumes et par la na- 
ture des details qu’il renferme , etait hors de la portee 
du commun des lecteurs. L’idee vint done tout na- 
turellement d’en faire un abrege. 

II existe dans les bibliotheques d’Europe un abrege 
du Moadjem , un abrege dont l’auteur suit pas a pas 
1’ouvrage qui lui servait de point de depart, mais 
ou, touten resserrant considerablement la matiere, 
il ne laisse pas de faire des corrections et meme des 
additions. Get abrege porte le titre de Merasid al- 
Itthild ou « Champs d’observations pour apprendre a 
connaitre les 110ms des lieux et des territoires 1 ; » il 
en a ete publie une edition iLeyde, parM. Juynboll , 
annees 1800-1 854 , trois volumes in-8° 2 . De plus, 
M. Juynboll vient de publier le premier volume d un 
recueil de notes et d’eclaircissements de tout genre, 
et ce volume sera suivi de plusieurs autres. 

Le Merasid ne peut tenir lieu du grand diction- 
naire lui-meme; inais probablement le grand dic- 
tionnairc ne paraitra pas de longtemps; d’ailleurs le 
Merasid presente quelques avantages qui ne se trou- 
vent pas ailleurs. Dans tous les cas, il s’agit ici d’une 
*LwJ jsc 

1 Dans cette publication, M. Juynboll a d'abord ete aide par un 
de ses elites, M. Gaal. 
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publication tr£s-importante. Que le Jecteur ne soil 
done pas etonne des details dans lesquels je vais en- 
trer. 

II a cte fait trois abreges du grand dictionnaire 
de Yacout; il en a meme ete fait d’autres; mais il 
n’en sera pas question ici. Chose singuliere! les trois 
abreges dont je vais m’occuper ont tons porte , a ce 
qu’il semble, le titre de Merasid al-Itthild. 

Le premier de ces abreges, qui du resle nc nous 
est point parvenu, a ete fait par Yacout lui-meme. 
Il est vrai que , dans la preface du grand dictionnaire , 
Yacout, qui lisait dans l’avenir, s’eleve avec la plus 
grande force contre les abreviateurs , et il traite toute 
entreprise de ce genre de veritable mutilation. Mais 
il vecut environ sept ans apres l’aclievement du 
Moadjem, et il a tres-bien pu, pour condescendre 
aux demandes qui lui etaient faites, se donner un 
dementi a lui-meme. Dira-t-on qu’en ce cas l’auteur 
aurait du stq)primer sa sortie contre les abreviateurs? 
Mais, ainsi qu’on l’a fait deja remarquer, il n’est pas 
probable que les differentes redactions du Moadjem 
qui se trouvent dans nos mains soient les dernieres. 

Voici desfaitsqui prouventquereellement Yacout , 
voulant reduire son grand ouvrage a des proportions 
plus accessibles, cn a fait lui-meme avant de mourir 
un abrege. Iladji- Klialfa , dans son dictionnaire bi- 
bliographique arabe, persan et turk, parlant des dif- 
ferents abreges du Moadjem 1 , fait mention de celui 
de Yacout. et il cite un passage de la preface. Voici 

1 Editiun de M. Flucgel, t. V. p. /1S9 , et p. 638 et suiv. 
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ce passage : « L’objet de mon grand dictionnaire 
intitule Moadjem al-Boldan est de faire connaitre les 
villes et les bourgs habites ou inhabites, ainsi que 
les plaines et les montagnes des differents pays de 
la terre. On v trouve le resume des livres de chro- 
nique, des ilineraires, des recueils de descriptions 
de choses extraordinaires, etc. Comme 1’ouvrage 
est long, j’en ai delache les noms de lieux pour 
1’orthographe et la prononciation desquels tout le 
inonde est d’accord, et j’ai fait aux descriptions les 
additions convenables. » A la verite , les derniers 
mots pourraient aussi bien, au premier abord, s’ap- 
pliquer au Moschtarek ; mais nous possedons le Mosch- 
tarek, et la preface qui lui appartient n’est pas la 
meme que celle-ei. Tout ce qu’on peut induire des 
mots dont il s’agit, c’est que Yacout, tombant dans 
1’exces oppose a celui que certains lecteurs lui repro- 
chaieut, avait fait un abrege qui se bornait aux noms 
les plus usuels. Hadji-Rhalfa , comme on le verra plus 
bas, cite egalement, dans la preface de son Djehan- 
numa, l’abrege du Moadjem fait par Yacout lui- 
meme, comme une des sources oil ii avait puise; ce 
qui prouve qu’il en avaitun exemplaire sous lesyeux. 
Evidemment, s’il ne nous est point parvenu, c’est 
qu’il avait ete juge insuffisant, et qu’il a disparu de- 
vant celui dont il va etre parle 1 . 

1 Sur quelques e\emptaires dc Eabrc'ge qui suit on lit sur les 
feuiilets de garde le nom de Aacout comme ctant celui de 1’auteur: 
mais evidemment c’est une mcprise ou une Iromperie. (Yoyez l tn- 
troduction aux notes de M. Juvnbol), p. xn et alvi.) Tel est sans 
doute aussi le cas de 1'exemplaire qui appartient au colonel Rawlin 



DICTIONNAIRES GEOGRAPHIQl'ES ARABES. 93 
Le second abrege est celui qui se trouve dons plu- 
sieurs bibliotheques d’Europe, et qui vient d’etre 
publie par M. Juynboll. II en est aussi fait mention 
dansle dictionnaire bibliographique de Hadji-Khalfa. 
Comnie la preface est tres-importante en elle-meme , 
et qu’elle a donne lieu a quelques difficnltes , je vais 
la reproduire en entier. La traduction sera aussi lit- 
terale que possible : « Le but d’un livre quelconque 
est d’exposer la science que l’auteur a en vue. II ne 
doit pas y meler les cboses d’une autre science, de 
peur que 1’esprit du lecteur ne soit tiraille en di- 
vers sens et n’en eprouve de la fatigue, de peur que 
l'auteur ne se laisse aller a des digressions et n’a- 
niene fennui; autrement, les copistes hesitent a 
faire la copie du livre, et les amateurs ont de la 
peine a se le procurer. Tel est le cas dc fouvrage 
intitule Moadjem al-Boldan. Son objet a ete unique- 
ment de faire connaitre les noms deslieux et des con- 
trees qui se trouvent dans le quart habite du globe 1 
et sur lesquels il a ete recueilli des renseignenients, 
ou qui ont ete mentionnes dans les poesies. II a eu 
pour butde decrire un lieu determine, avec le nom 
de la contree dans laquelle il est situe. Tout ce qui 
sortde ce plan est un hors-d’oeuvre, et Ton peut s’en 
passer. En ellet, une notion quelconque qui sort 
du plan propose ne sert qu’a detourner du but. 

son, et dont cetui-ci a parte dans le Recueii de ia Soci^te de geo- 
graphic de Londres, annee 1S39, t. IX, p. 57. Le pen de mots 
<[u’en dit M. Rawtinson ne peuvent s’appiiqucr qu’a l abrege sunant 
1 Sur cette expression, \oyez 1 Introduction A la (?eographie d -I 
boulfeda, p. can. 
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Ceci s’applique aux etymologies qoe 1'auteur a don- 
nees d’un grand nornbre de denominations arabes 
et non arabes, et pour la plupart desquelles ii est 
positif que dans le principe le lieu en question n’a 
rien eu de commun avec 1’idee que 1’auteur y rat- 
taehe, et que cette idee n’a ete pour rien dans le 
nom que le lieu porte. En eflet, le nom d’un lieu 
n’est veritablement un mot derive, que lorsque le 
lieu est doue de la qualite exprimee par ce mot, en 
sorte que cette qualite soit inberente au lieu meme. 
C’est ainsi que le Prophete donna a Medine le nom 
de Thayyba « bonnes a cause des avantages dont 
elle a ete douee et qui la distinguent des autres 
villes, et qu’il repoussa le nom de }atrel (sous le- 
quel elle avait ete connue jusque-li>), a cause de ce 
que ce nom presente de sinistre 1 . Parmi les noms 
de ville, il y a des mots employes en dehors de toute 
signification, et qui evidemment n’ont rien de com- 
mun avec la valeur philologique du mot en arabe; 
en ce cas il suffit d’etablir la forme du nom, sans 
s’occuper des significations dont le mot est suscep 
tible en lui-meme, vu que ces explications consti- 
tuent one science a part, qui fait 1’objet des lexiques 
et des traites des formes des mots. Exposer tout 
cela 4 la fois, c’etait se livrer a un developpement 
inutile. On peut en dire autant de ce que 1’auteur 
a fait pour l’horoscope des villes : la plupart de ces 
horoscopes ne reposent sur rien. La seule chose 
qu’il put se perinettre, c’etait de marquer la longi- 

1 Voyp?. ma traduction de la Geographic < I About feda , p. ! i 5. 
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tilde et la latitude des lieux; encore la plus grande 
partie de ce qu’il en a dil aurait besoin d’etre ve- 
rifiee. De meme pour les indications qu’il donne 
sur les personnages qui sont nes ou qui ont sejourne 
dans un certain lieu ; leur veritable place etait dans 
les recueils de notices biographiques , vu qu’ici les 
indications sont necessairement incompletes. En par- 
lant de tout cela i la fois, il a donne i son livre des 
proportions excessives, au point que le livre, vu le 
nombre des volumes dont il se compose, fait reculer 
le lecteur, effraye le copiste et devient inaccessible a 
1’amateur. 

« Dans le livre que je soumets en ce moment an 
public, j’ai extrait du Moadjem les renseignements 
indispensables pour reconnaitre les nems des lieux 
qui se rencontrent dans les traites bistoriques, dans 
les souvenirs de 1’antiquite, dans les recits des con- 
quetes musulmanes, etc. de maniere a mettre le lec- 
teur en etat de pouvoir ecrire et prononcer ces iioms 
correctement, et distinguer 1’importance relative des 
lieux, ainsi que la place qu’ils occupent sur la terre. 
A cet egard . j’ai pris pour base le Moadjem; j’ai rap- 
porte ce qu’il a rapporte, et j’ai omis ce qu’il a 
omis, quand je n’ai pas eu les moyens de supplcer 
a son silence. Mais en plusieurs endroits j’ai in- 
tercale certains faits; j’ai corrige les erreurs qui 
m’ont frappe, soit que 1’auteur les eut empruntees 
a d’autres, soit qu’elles fussent de son fait. A la ve- 
rite, je ne me suis permis cela que pour les choses 
dont j’etais sur et que j’avais verifiees. ou bien que 
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je tenais de personnes instruites, notamment de 
personnes du pays meme ou des pays voisins, ou 
hien de personnes qui avaient voyage de ce cote. 
Une partie de ces additions et de ce? corrections 
est le fruit des observations que j’ai recueillies dans 
le cours de mes voyages, particulierement dans ce 
qui concerne la province de Bagdad, pour laquelle 
le Moacljem contient beaucoup d’erreurs. De plus, 
je ne me suis pas astreint au plan adopte par 1’au- 
teur (dans son propre abrege); je me suis bien 
garde de 1’imiter dans sa maniere d’abreger et de 
modifier la redaction. C’etait la une condition a la- 
quelle je n’etais pas oblige de me soumettre. Avant 
tout il s’agissait de consuller la commodite du pu- 
blic. Maintenant il sera facile au lecteur de se pe- 
nelrer du livre, et au copiste de le transcrire. Mon 
but a ete de repandre la science et de me rendre 
utile aux autres. » 

Toutes ces reflexions sont sages, et l’auteur de 
fabrege s’y est fidelement conforme. On voitque si 
le Moacljem renfermait de grands avantages, il pre- 
tait quelquefois a la critique. L’abreviateur reproduit 
ordinairement les expressions du texte original; en 
meme temps il reforme sur une foule de points le 
texte primitif, ou bien il y ajoute des observations 
qui lui sont propres. Sa base unique estle Moadjem; 
il declare s’etre eloigne de l’abrege fait par fauteur 
lui-meme; d’un autre cote, il n’a pas fait usage du 
Moschtarek ; il ne parait pas meme f avoir connu; au- 
trement comment expliquer 1’absence de faits qui 
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be trouvent dans le Moschtarel , et qui rentraient 
dans son cadre? 

[| me parait inutile de relever les points sur les- 
quels je suis en disaccord avec mes devanoiers, no- 
tamment avec M.Juynboll. Les faits qui precedent 
et eeux qui vont suivre entraineront, j’espere, la 
conviction. 

Mais il reste ii determiner quel est 1’auteur de cet 
abrege, ainsi que l’epoque et le pays oil il a vecu. 
Hadji-Khalfa fait mention d un abrege du Moadjem 
par Safy-eddin Abd al-Moumen , fils d’Abd al-JIacc; 
mais il ne dit rien des circonstances au milieu des- 
quelles l’abreviateur a ecrit. D un autre cote , 1’auteur 
de l’abrege dont il s’agit maintenant ne se nomme 
fiulle part. Tout ce qu’on pent induire de ce qu’ii dit 
vers la fin de sa preface , c’est qu’ii florissait a Bagdad , 
et qu’ii est venu a pres le milieu du xin'siecle , lovsque 
I’invasion des Tartares eut change la face de 1’Asie. 
Le bibiiothecaire du dernier khalife de Bagdad, 
vers l’an 1 20 /t de notre ere, se nommait Safy-eddin 
Abd al-Moumen, fils de Fakher b Sous quclques 
rapports, ce personnage repondrnit a la question 
qui nous oceupe; mais le nom de son p&re n’est pas 
celui dont parle Hadji-Khalfa; d’ailleurs il eulliva 
particulierement la musique'-. 

1 Chrrsfomathie urabe de Silveslre de Sac\, t. i , p. So tin le\te, 1 1 
j), 59 de la traduction. 

2 Comparez le J lanhcl al-Safy d’ Ahoul-Mah&sen (ms. arabe de 
ia Bibliothequc imperial?, ancien fonds ,» t. IV, fob pi \ n ) et fou- 
vrage public a Leipzig, par \I. RieseMetter, sous le titre de Die J\!u- 

tier Arabrr, a\ec une preface do M. de Hammer; 18/1 2 , in-4° 


x\i. 
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L’exemplairc de la bibliothequc d ’Ox ford porte 
sur les feuillels dc garde le nom de Safy-eddin Abd 
al-Moumen, fds d’Abd al-Hacc , et on lit sur les feuil 
lets dc garde d’un autre manuscrit les mots Abou- 
Fadhayl Safy-eddin Abd al-Moumen, fds d’Abd al- 
Hacc, professeur a Bagdad. La il s'agit d’un seul et 
meme personnage, ct ce personnage est ceiui dont 
a parie Hadji-Khalfa. II est dit, de plus, que ce per- 
sonnage mourut fan 739 (1 338 de J. C.j. Malheu 
reusement on ne trouve aucune indication a son 
snjet dans les biographies arabes. 

Dans mon Introduction a la geographic d’Aboul- 
feda 1 , j’ai place la redaction de l’abrege entre Fannie 
1 h 1 3 de notre ere et l’annee 1 /i 53 , date de la prise 
de Constantinople par les Turks. M. Juynboll se 
prononce pour i’annee 1 338 . II a peut-etre raison; 
inais tous les manuscrits de l’abregc qui se trouvem 
maintenant en Europe ont ete transcrits post^rieu- 
rement an xv e siicle; de plus, tous ces manuscrits 
ont subi plus 011 moins des interpolations . et il est 
impossible, it s’en tenir aux textes, de determiner la 
hmite precise de ce qui appartient a i’abreviateur et 
de ce qui a ete ajoute apres coup. Les plus recentes 
de ces interpolations, a ma connaissance , provien- 
nent d’un ecrivain ottoman de la fin du xvi'siecle, 
appeleiSipa/iizad^, lequel a embarrasse M. Juynboll 
inais dont j’avais parie dans mon Introduction a la 
geographic d’Aboulfeda 2 , 

1 Page cx\\\ 

■ Paste uu.m 
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En ce qui concerne les interpolations, il n’y a rien 
la que de naturel. Cet abrege du grand dictionnaire 
de Yacout etait destine a aller dans toutes les mains. 
A mesure qu’un homme instruit, soit a la suite de 
ses lectures, soit a la suite de quelque voyage, ren- 
contrait un article inexact ou incomplet, il mettait 
une note en marge; puis, quand 1’exemplaire tom- 
bait entre les mains d’un copiste, la note etait in- 
tercalee dans le texte. Ne faisons-nous pas cbaque 
jour quelque chose d’approchant avec nos reimpres- 
sions d’aneiens livres , revus, corriges et annotes? 

Le troisieme abrege dont il me reste a parler, 
mais qui ne nous est point parvenu, est eelui de 
Soy ou thy , ecrivain arabe d’Egypte dela derniere moi- 
tie du xv e siecle. Soyouthy a fait mention de son 
abrege dans son Hosn ul-Mohadhcre 1 , dans la notice 
qu’ii s’est consacree a lui-meme; mais ii n’est entre 
dans aucun detail a ce sujet ; il n’indique pas meme le 
titre du livre. Hadji-Khalfa est plus precis; il donne a 
cet abrege le meme titre qu’aux deux autres, c’est-a- 
dire le titre de Mcrasid al-ltthild; de plus il reproduit, 
dans son dictionnaire bibliograpbique , la preface de 
Soyouthy, ce qui prouve qu’ii avait un exemplaire 
du livre sous la main; seulementil ajoutequeSoyou- 
ihy etait mort avant d’avoir mis la derniere main a 
son travail. Du reste la preface de Soyouthy n’est 
qu’une reduction decelledeSafy eddin , cequisemble 
indiquer que ce fecond ecrivain n’avait pas pris la 

1 Sojutii liber de interpretibus Corani, par M. Meursinge. Lryrle, 
1 83p , p. i2. 
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peine de rccourir au grand ouvrage, sc eontentant 
de resscrrer l’abrege el de modifier par-ei par-la les 
articles sur lesquels il avail recucilJi des notions par- 
ticulieres. C’est ce que Hadji-Khalfa parait vouloir 
dire dans les prolegomenes de son Djehan-nama, 
Jorsqu’il parle des diverses sources oil il avait puise. 

Le premier volume du Djehan-nama , le seul qui ait 
ete imprime , n’est pas tel qu’il etait sorti des mains de 
Hadji-Khalfa. Il a recu de nombreuses additions de 
la part de l’editeur. La Bibliotheque imperiale ayant 
acquis recemment un tres-bel exemplaire du texte 
primitif, et M. Juynboll ayant fait ii ce sujet un appel 
au public, je crois devoir reproduire le passage qui 
est relatif au sujet en question; c ost un resume de 
la discussion qui precede, et un resume quisemble 
devoir dissiper lous les doutes : «Yacout deHamat. 
rnort Fan 62G (1*229 de J. C. ) , est l’auteur du Moa- 
djem al-Boldan. Plus tard il fit un abregc de son livre 
et Fintitula Merasid al-Itthild. Le Moadjem a eu aussi 
pour abreviateur Abd al-Moumen , fils cl’ Abd al-IIacc , 
cpii s’exprime ainsi clans sa preface : « Bien que le but 
veritable du Moadjem fut de faire connaitre les noms 
de lieu, Yacout ne s’ est pas contente do faire con- 
naitre ces noms; il en discute la derivation commc 
le ferait un lexicographe , il indique des longitudes 
el des latitudes qui presentent du doute, et fait men- 
tion de personnages dont la notice se trouve dans 
les reeueils de biographies. Ces details occasionnant 
des longueurs, je me suis borne a releverles noms 
des localites citees clans les hadvts et les c-hroni 
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ques. » Djelal-eddin Soyouthy a egalemeut fait uu 
abrege du Moadjem, dans lequel il a insere la meil- 
leur partie du Merasid (l’abrege de Saly-eddin 1 ). 

Cette discussion paraitra peut-etre un peu longue ; 
mais elle etait indispensable pour faire entrer la lu 
micre au milieu de tant d’obscurit^ et de divergence. 
Maintenant je vais dire quelques niois sur 1’ouvragc 
public par M. Juynboll, considere en lui-mcme, el 
sur le travail de 1’edileur. 

II ne peut y avoir qu’une voix sur l’utilile de la 
publication du Mercisid. Ce dictionnaire est un re- 
sume de 1’ensemble de la geographic arabe. II ne 
dispense pas des dictionnaires dc Bekry et de Za 
makbschary pour la geographie de 1’Arabie, notam- 
menl dans ce qui coriceroe la lecture des anciennes 
poesies arabes. II ne dispense pas non plus du Mosch- 
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tarek, ousetrouvent mentionn^esun certain nombre 
de localites particuli&res, sans compter diverses in- 
dications biograph iques et litteraires. II dispense en- 
core moins du grand dictionnaire de Yacout, qui, 
bien qu’on y ait signale des lacnnes et des lecons 
erronees, contient un fonds incpuisable de science. 
Mais le dictionnaire de Bekry, qui sans doute ne tar- 
dera pas a etre publie, ne Test pas encore; quant au 
grand dictionnaire de Yacout, non-seulement il n’est 
pas publie, mais il ne le sera pas de longtemps. 
D’ailleurs cetabr^ge, tout reduit qn’ii est, renferme 
des renseignements qui ne se trouvent qne la. On 
peut dire plus : avecle plan quese proposait M. Juyn- 
boll.il n’avait pas la liberte du choix. De quoi s’agis- 
sait-il? Il s’agissait de trouver un noyau autour du- 
quel pourraient se grouper les faits epars de la 
geographic arabe. Le grand dictionnaire de Yacout 
est assez etendu par lui-meme , sansl’etendre encore 
outre mesure. Quant aux autres traites, ils se refu- 
saient, par leur caractere special, a toute combinai- 
son de ce genre. 

On a vu qu’il existe un certain nombre d’exem- 
plaires manuscrits du Merasid dans les differentes 
bibliotheques de l’Europe. et que ces exemplaires, 
outre la diversite des lecons, renferment les uns 
plus , les autres moins. La premiere tache de ledi- 
teur etait de rapprocher les exemplaires, et de tirer 
de chacun d eux ce qu’il ofFre de bon. Ici il ne .s’a- 
gissait pas de faire exactement la part de la redaction 
primitive et des additionsqui, a differentes epoques, 
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y out etc intercaiees. Assurement tout ce qui de- 
passe lepoquc oil a vecu 1’abreviateur a etc ajoute 
a pres coup; mais a quelle opoque precise a ecril 
1’ auteur? II valait done mieux accepter tout ce (jui 
se presentait de plausible. Mais la ne se bornait pas 
la tache de l’editeur. Au milieu d un si grand nombre 
de noms, il y cn avait d’alteres; il y en avait memo 
qui, par suite dune orthograplie erronee, avaienl 
ete transposes hors de leur place. Toute alteration 
qui elait du fait des copistes pouvait etre facilcmeul 
reformee; mais ce qui tenait aux deplacements, ir- 
regularite qui ne pouvait provenir que de i’abreria- 
tour lui-meme, avait besoin d’indicalions particu 
lieres. L’editeur avait aussi a completer, a l’aide de 
traites analogues, les indications trop sommaires; il 
pouvait memo proliter de l’oecasion pour renvoyer, 
pour la plupart des noms do lieux, aux ouvrages, 
soit orientaux, soit occidentaux, on il existe des ren 
seignements plus etendus. 

Pour letablissement du texte, M. Juvnboll a eu 
;i sa disposition le manuscrit de la bibliotheque de 
Leyde et celui de la Bibliotheque imperiale de Vienne, 
(ies deux exemplaires se completent assez bien l'un 
1’autre. Ce n’est que dans certains cas que M. Juyu 
boll a eu recours a d’autres manuscrits. 

Des le principe M. Juynboll crut devoid marquei 
aubas des pages du texte , non-seulementles variank s 
qu’offrent les manuscrits, mais les ouvrages oil uu 
lieu quelconque avait deja ete fob jot de quelques 
renseignements partiruli'’rs Ces notes, d’abord uu 
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peu menagees, avaient pi’is un certain developpe- 
ment dans lcs divers fascicules. Sous ce rapport, les 
dictionnaires de Bekry et de Zamakhscliary , ainsi que 
le Moadjem, le Moschtarek , la relation des Voyages 
d’Ibn-Baloutah et le texte de la geographie d’Aboul- 
feda , ont ete dun grand secours a l editeur. M. Juyn 
boll n’a pas cru sa tache suffisamment remplie; il 
vient de publier un volume renferrnant une intro- 
duction generale et de nouvelles notes, dans les- 
quelles il sournet le texte a un examen plus rigoureux , 
ee qui le fait quelquefois revenir sur ce qu’il avait 
dit. Ce volume se rapporte seulement aux deux pre- 
miers fascicules du texte , et sera suivi de plusieurs 
a litres. 

Le plan de M. Juynboll est de composer une es- 
pece de thesaurus de la geographie arabe , et de four- 
nir a tout lecteur qui a une question geographique 
orientale a trailer les indications necessaires pour 
couler a fond le sujet. L’idee ne pouvait manquer 
d'etre accueillie. Cependant quelques personnesont 
paru craindre que l’editeur n’etendxt sa tache outre 
mesure, etque, dans sa peur d’oublierquelque chose, 
il ne tombat dans l’exces contraire. Pi’ecisons les faits. 
En principe , on doit resler dans les limites de son 
sujet et se borner au necessaire. Ainsi que l’a dit 
Safy-eddiq dans la preface du Merasid, tout ce qui 
sort de la question doit etre ecarte. On a dit aussi 
que le vi’ai peut s’exprimer en peu de mots; tout 
consiste a aller droit au fait. Deja, avec ce que 
M . J uvnboll a livre au public , on est autorise a croire 
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que, s’il avait h recommencer, il supprimerait plus 
dune remarque. Que sera-ce quand il sera plus 
avance? Mais M. Juynboll peut repondre que si la 
ligue droite est la plus courte, on ne Fobtient pas 
du premier coup. Allons plus loin : admettons qu’il 
n’y a pas de savant un peu au courant de la matiere 
qui ne rencontre, dans les livraisons deja parues de 
la publication de M. Juynboll , des remarques donl 
il aurait pu se passer; mais Findication qui est inutile 
a celui-ci n est pas inutile a celui-la. Le tout est de 
se tenir dans la juste mesure. II y a d’ailleurs une 
circonstance qui a du I’rapper bien des personnes. 
Avec la specialite et en meme temps Fetendue des 
recherclies actuelles, avec Fextension de la pressc et 
la multiplicite des journaux et des recueiJs perio- 
diques, a\cc la diversile des langues dans lescprelles 
on ecrit maintenant, il n’y a qu’une personne qui se 
voue uniquement a une brancbe de la science qui 
puisse se llatter de connaitre, je ne dis pas tout, mais 
la meilleure partie de ce qui se publie cbaque jour 
sur Fobjet de ses etudes. M. Juynboll est dans ce cas , 
et je declare que, pour ma part, j’ai trouve dans ses 
notes des indications qui n’etaient pas arrivees jus- 
qu’a moi. 

Je lerminerai mes observations par deux remar- 
ques : la premiere se rapporte au passage de Fintro- 
duction de i\l. Juynboll (page lxx). relatif a une 
description arabe du nord de lAfriquc, qui lut re- 
digee dans les annees 58(ict58y de Fliegire(i 190 
et 1 I () I de J. C.l, el dout le texte a ete public a 
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Vienne, en i85a.parM.de Kremer. Le titre ilecette 
relation cst Livre uu le regard sc porte sur des choses 
gui charment les yeux 1 . Le manuscrit de Vienne n’a 
ni commencement ni fin, et il en est de meme d’un 
exemplaire acquis, il y a quelques annees, par la Bi- 
bliotheque imperiale de Paris 2 -, mais le manuscrit 
de Paris combie plusieurslacunes de celuide Vienne , 
ft il resultc de 1’ensemble que si cette relation n’est 
pas, eomrne on l’avait dit, une reproduction de celle 
de Bekry, accommodee a une epoque plus recente, 
e’en est du moins une imitation. En effet, le cadre 
cst absolument le meme. L’auteur, qui probablement 
venait de s’acquitter du pelerinage de la Mecque , tra- 
verse le Nil et s’avance vers les bords de l’ocean 
Atlanlique, en exposant tout ce qui le f’rappe sur sa 
route et cc qu'il entend dire sur les eontrees voisines; 
mais, k la difference de Bekry, il parle en general 
en temoin oculaire, et il a soin d’en faire de temps 
en temps la remarque. 

La deuxieme remarque a pour objet de relever 
ce quo M. Juynboll dit a la page lxviii, sur le pre- 
tendu itineraire dun personnagc nomine Al Fach al 
Bisanii. It s’agit Li non pas d’un voyageur, mais du 
secretaire du grand Saladin, le cadfii Fadhel, qui 
<dait originaire de la ville de Beyssan, dans la Pales 
tine 3 . 

1 J’ai range ce volume sous le numero 90O du supplement aiahc 

\o^\ez les Memoitrs d’lustoire oricntale de M. Dclrrmcrv, pir 

miore partie, p. 190. 
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SUR LE SYSTEME PRIMITIF 

DE LA NUMERATION CHEZ LA RACE BERBERE, 

LO DI'.VANT L’ACADEAIIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRLS , 
DANS LA SEANCE DU 27 JGILLET i860, 

PAR M. REINAUD. 


On sait quit line certaine epoque tout ic nord de 
l’Afrique, depuis l’ocean Atlantique jusqu’i la vallee 
du Nil, depuis la mer Meditcrranec jusqu’au ileuve 
appelc maintenant du nom de Xiger, fut liabite par 
une seule et meme race, quc les aueieus aomuiaienf 
on general Libyque, et que 1’on comprend inainte- 
nant sous la denomination de Berber. Cette vaste 
contree a ete bouleversee par des revolutions sans 
nombre, et une foule de populations d origines di- 
verses sont venues s’implanter sur le sol primitil. 
Neanmoins on rencontre ca et la des debris de race 
berbere; il \ a meme des pays oil les Berbers for- 
ment la masse de la population. 

Aussi liaut quc remonte I histoire, on rcconuait 
que les rois de 1’Egyptc durent exercer une inllucnce 
plus ou moins eneigique sur les populations qui 
avoisinaient le Nil. \inrent ensuite les Phenieiens, 
puis les Grees et le-, Romains, puis les Yandalcs. 
onfin les Arabes; les Arabes, dont le joug pese de- 
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puis plus de douze siecles sur tout le pays. La langue 
berbere s’est necessairement rcssentie du contact du 
langage de tant de nations, de l’arabe surtout. Main- 
tenant Ton retrouve dansle berber un certain nombre 
de mots et de formes arabes , surtout dans le lan- 
gage dcs provinces voisines de la mer Mediterranee . 
ou la domination musulmane s’est affermie de meil- 
leure lieure. On remarque mime dans les prononis 
et dans la conjugaison des verbes berbers certaines 
analogies avec les pronoms et les verbes semitiques 
qui ont frappe d&s le principe les philologues; mais 
la masse des mots est evidemment indigene, et s’e- 
loignc des langues semitiques autant que de toute 
autre langue connue. 

Depuis qu’on s’occupe en Europe du berber, e’est- 
a-dire depuis pres d’un siecie, les philologues se sont 
demandc dans quelle categorie il faut le placer; si 
e’est une langue a part, ou bien s’il faut le rattachcr, 
soit au cofte , qui represente pour nous l’ancien egyp- 
tien, soit a quelque langue s^mitique. 11 m’a tou- 
jours scmble que, quelle que soit la part faite aux 
influences etrangeres, le berber est une langue sui 
ijeneris, et une langue particuliere aux contrees oil 
Ion en trouve encore des debris 1 ; mais des philo- 
logues distingues ont emis un avis different. Un fait 
vcnanl de se decouvrir, et ce fait pouvanl jeter un 

1 \o)ez les Rapports que j’ai lus succes> > emeu l a 1’ Academic 
des inscriptions ct belles-lettres, le premier sur los maleriatn la* s- 
ses par feu \I. Geslin, et le second sur un E&$ui de Gnunmairc /•«- 
de M* ilanotcau, Mo ni tear universe! ties - < t S aout i85b, ft 
H aout 1807 . 
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too 


nouveau jour sur la question, je me hate tie le si- 
gnaler a l’nttention du monde savant. 

En 1 8 5 y , M. le capitaine Hanoteau, alors adjoint 
an bureau politique des affaires arabes a Alger, com- 
posa un Essai dc grammaire kabyle, renfermant les 
principes du langage parle par les populations du 
versant nord du Djurdjura, a Test d’Alger. A la 
page 2 49 du volume imprime , M. Hanoteau a donne 
le tableau comparatif de la numeration cbez les Ka- 
by les , c’est-iVdire les populations berberes de la cote ; 
ehez les Beni-Mozab, etablis dans 1 ’interieur de l’Al- 
gerie ; enfin chez lcsTouareg, qui babitent dans le 
Sahara , et qui naturellement ont eu moins a souffrir 
du contact des conquerants etrangers. Chez les Ber- 
bers de la cote, sur les denominations des neuf uni- 
tes, la premiere seule est indigene; toutes les autres 
sent empruntees aux Arabes. Au contraire, chez les 
Touareg, il n’y a que les nombres six, sept, buit el 
neuf qui soient ex prim 4 s par les denominations 
arabes; les norns des cincj premieres unites sont ber- 
bers, et ont conserve plus ou moins la forme in- 
digene. Le metre resultat est offert dans une gram- 
maire de la langue touareg, que M. Hanoteau vient 
de publier sous le title d 'Essai de grammaire de la 
langue tamacheli, pag. 127 et suivantes. Que con- 
elure de ce fait? L’ etude du berber est si nouvelle 
et le nombre des donne es positives que la science a 
jusqu’ici recueillies est si limite, que M. Hanoteau 
n’a pas ose hasarder une seule conjecture. Mais voici 
un autre fait, venu d’ailleurs, et qui. rapproebe du 
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premier, offre tin horizon tout nouveau. Un obser- 
vateur intelligent qui etudie l’Algerie, M. Letour- 
neux, ayant eu occasion de visiter les oasis du Souf, 
lepaysdesChamba et 1’Oued ghyr, y a trouve encore 
en usage un systeme de numeration quinaire. Les 
indigenes ont cinq mots particuliers pour exprimer 
les cinq premieres unites, apres quoi ils recommen- 
cent, c’est-a-dire que pour marquer les nombres six, 
sept , huit et neuf , ils disent cinq-un , cinq-deux , cinq- 
trois et cinq- qua tre. Voici le tableau relev e par 
M. Letourneux : 


1 . 

ighem 

un. 

2 . 

tzem 

...... deux. 

3 . 

charct 

trois. 

4 . 

occas . . ......... 

qualre. 

b. 

foas 

cinq. 

6 . 

fous-ighem 

cinq-un. 

7 * 

fous- tzem 

cinq-deux. 


8. fous-charet cinq-trois. 

9. jous-occas cinq-quatrc. 


IO. 

meraoun 

. . dix. 

1 1 . 

meraoun- ighem 

dix-un. 

12. 

meruoun-tzem 

dix-deux. 

i 3 . 

meraoun-charet 

dix-trois. 

i 4 - 

meraoun- occas 

. . dix-quatre. 

1 5 . 

meraoun-fous 

. . dix cinq. 

16. 

meraoun-fous-ighem . . . . 

. . dix-cinq-un. 

i i- 

meruoun-fom-tzem 

. . dix-cinq-deux. 

18. 

meraoan-fous-charet. . . . 

. . dix-cinq-trois 


meraoun-fous occas 

. . dix-cinq-quatre 

20. 

tzem-meraoun 

deux-dix. 

2 1 . 

Izcm-meraoun-ighem . . . . 

. . deux-dix-un. 

a 2 

tzem-memoun-lzem 

deux-dix-deux 
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a 3 . tzem-meraoiin-charel deux-dix-trois. 

To. churel-meraoun trois-dix, 

3 i. charet-meraoan-irjhem trois-dix-un. 

4o. occas-meraoun qualre-dix. 

5 o. fous-meraoun . cinq-dix. 

60. fous -ighem-meraoun ....... einq-un-dix. 

70. foiis-tzem-meraoun cinq-deux-dix. 

71. fous-tzem-meraoun-igliem. . . cinq-deux-dix-un. 

80. fous-charet-meraoun cinq-trois-dix. 

90. fous-occas-meruoun cinq-quatre-dix 


\ oici maintenant le tableau correspondant que 
M. Hanoteau a donne dans son Essai de qrammaire 
de la langue tamachek : 


i- Hen un. 

2. sm deux. 

3 . keradh trois. 

4 - ukkoz quatre. 

5 . semmous cinq. 

6. sedis six. 

7. essaa sepl. 

8 ettam huit. 

9. tezzaa neul. 

10. meraou dix. 

11. meraou d Hen dix-un. 

12. meraou d sin dix-deux. 

1 3 . meraou d keradh "... dix-trois. 

>4- meraou d okkoz dix-qnatre. 

20. senalel temerouin deux-dix. 

■2 1. senalel lemeroum d iien . . . . deux-dix-un. 


1 Ce tableau a ete adressc par M. Lctourueux a M. Charles Toxin 
qui on a donne communication a 1 ’Academie des inscriptions c; 
belles-lettres. 11 vient d’etre public dans la Heme urirnlaJe cl nmcn- 
1 ami , cahier de juillel 1 Stic p 2P19. 
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22. senalel temerouin d esin. . . . deux-dix-deux. 

3o. keradhet temerouin trois-dix. 

4o. okkozel temerouin quatre-dix. 

5 o. semmousel temerouin cinq-dix. 

6o. sediset temerouin six-dix. 

70. essahat temerouin sept-dix. 

80. ettamct temerouin huit-dix. 

90. tezzahat temerouin neuf-dix. 


M. Hanoteau, malgre la facilite de sa position ct 
l etendue de ses recherches , n’a pas eu connaissance 
du fait signal^ par M. Letourneux. A son tour 
M. Letourneux, ne connaissant pas le systeme de 
numeration employe maintenant par la nation ber- 
bere en general , n’a vu dans le fait observe par iui 
qu’un fait isole. Maintenant 1’on pent se considercr 
comme fixe sur le systeme primitif des indigenes. 
Ce systeme etait le systeme quinaire; il est encore 
employe cliez les Wolofs 1 et d’autres populations 
du Senegal 2 ; il n’a cede qu’a la longue , sous la pres- 
sion de I’inlluence arabe. Dira-t-on que ce sent les 
habitants des oasis, qui, sousl’inlluence des Wolofs ou 
detoute autre population negre, ont substitue le sys- 
teme quinaire au systeme decimal? Mais alors pour- 
(pioi, cliez les Touareg, les quatre unites qui suivent 
le nombre cinq sont-elles exprimees par des deno- 

1 Voyez la Grainmaire de la hintjue voloffe, par M.labbe Boiint. 
I'. 28 et suiv. 

2 Teis soul les Poular du Fou la*, mais on relrouvc le systeme d< - 
oimal cliez le-. Soninke cle Bakel. (Voye/. 1 'dmmafre du Senegal, par 
M- le colonel Faulherbe, pour l annee i8bo, p. 112 et 9 ho. Saint- 
Louis . 1 vo I. in-i 2.1 
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initiations arabes, et pourquoi n’y en a-t-il aucune cjui 
appartienne au langage des populations indigenes? 

Maintenant qu’ona un exemple de Taction exercee 
par les Arabes sur le langage des Berbers, sur un 
point aussi essentiel que la numeration, on aura 
moins de peine a admettre un influence analogue 
sur d’autres points. Qu’est-ce qui empeche d’admet- 
tre qu'a l’epoque oil les indigenes se civiliserent ils 
introduisirent dans leur langage des mots et des for- 
mes qui appartenaient au langage plus cultive des 
vainqueurs? Mais si Taction etrangere est incontes- 
table, on ne peut pas se refuser a croire qu’anterieu- 
rement a toute influence il y avait, dans le nord de 
TAfrique , un langage propre aux indigenes, un lan- 
gage plus ou moins imparfait , mais qui se suflisait 
lui-meme. 

J’ai dit ailleurs que cette influence, £ laquellej’ai 
toujours cru , remonte peut-etre au temps du roi 
Massinissa 1 , epoque ou les Numides se civiliserent, 
et qu’ellc s’exer^a sous une inspiration cartbaginoise. 
Ici Tinfluence est plus moderne; e’est Touvrage des 
disciples de Mabomet. En effet, si les motssont semi- 
tiques, les formes sont arabes. 

Je ferai une autre observation; mais ici e’est une 
simple conjecture. Dans le tableau de M. Letour- 
neux , le nombre deux est rendu par tzem , tandis 
que M. Hanoteau ecrit sin. Si la le^.on de M. Letour- 
neux est la bonne, on peut supposer que la forme 

1 Vovez moil Rapport sur i’Estui de Grammaire kabyle de M. Ha- 
noteau. 
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touareg reproduite par M. Hunoteau cn est une 
alteration amenee par les rapports incessants avec 
les populations arabes. Quant an mol semmous , em- 
ploye par M. Hanoteau pour exprimer le nombre 
cinq, au lieu d efous, dont M. Letourneux a fait 
usage , serait-ce aussi une alteration de 1’arabe khams ? 


MEMOIRE 

SUR LES INSTITUTIONS T)E POLICE CIIEZ LES ARABES 
LES PERSANS ET LES TURCS, 

PAR M. LE D' XV ALTER BEIIRNAliER. 

ATTACHE A I- A BIBl.lOTHKQUE 1MPER1AI F 1)F. V1FANF . 

(suite.) 


Des les premiers temps de l’empire Ottoman, 
nous trouvons le soubasclii *») ou lieute- 

nant de police, et nous voyons par une notice don- 
nee par le celebre voyageur Evliya Efendi, traduite 
en anglais par M. de Hammer (Londres, i 866 , vol. 1 , 
part, ii, p. io5j, que le patron des officiers de 
cette charge est Anas ben Malik, a qui le Prophete 
avail confie le soin et la surintendance de la ville 
de Medine. Selinan le Persan recut 1 investiture de 
cello charge du k halite Ali, et tous les soubaschis 
tirent dc lui ieur genealogie. Les gens du soubasclii 
n ont pas un patron particulier entre les rompagnons 
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du Prophete, puisqu’ils netaient pas encore orga- 
nises de son temps. Leur origine derive de Moham- 
med Ekrad , le suitan d’Egy pte , sous lequel la maison 
de I’imam Shafei fut saccagee, et tous les ouvrages 
composes sur les quatre sectes orthodoxes furent 
perdus. (Conf. Evliya Efendi, l. c. p. 108.) 

Le commandant du guet est le ( le pre- 

vot de la ville pendant la nuit), et sa charge a ete or- 
ganisee sous le regne de Muhammed TI , le conque- 
rant de Constantinople; il leva sur chaque bouti- 
que de commercant un droit nomme iw— <•*. La 
dixieme partie des amendes que les ivrognes et les 
coureurs nocturnes payent au soubaschi appartient 
a rasasbaschi. L’asasbaschi est subordonne, ainsi que 
le soubaschi (lieutenant de police pendant le jour) et 
le muhsir aga, agent de police des janissaires 1 , au 
kiajabeg, qui est le chef de la surintendanee de la 
ville. Ces trois attributions, dans le temps des kha- 
lifes, etaient reunies dans la personne du sahib 
ascborta, dont les fonctions dans l'empire Ottoman . 
sont remplies par le scbaousch baschi; celui-ci a le 
droit de demander les soubascbis, les asasbasclhs 
et les muhsiragbas, afin qu’ils l’aident dans les ar- 
restations. les bannissements, les confiscations et 
les executions par le glaive, excepte pour les mili- 

1 Relation sur I'Egyptc, par Vansieb, en i 664 ( Orig . ullcmand). 
t. Ill , do la Collection des voyages, publiee par M. le docleur Pau- 
lus, lena, 1791, p- 02. (Coni’. Nceldeke, exlraits de l’ouvrage de 
Nesri, dans le Journal de In sonete nrientale de l' 4 Hemagne , t. XIII 

p. 209.I 
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taires, qui ne peuvent pas etre punis par les pouvoirs 
civils, niais par la main de leurs propres vizirs. Ces 
Irois agents de police etaient tires du corps des ja- 
nissaires. Le mnhsir aga etait toujours le colonel dn 
28® regiment de cette troupe; le commandant du 
guet etait aussi colonel d un regiment et le souba 
schi un des premiers officiers de schausches. Avan l 
la suppression des janissaires, la police de la capi- 
tale, dans ce qui avait rapport aux incendies, qui 
arrivaient tres-souvent a Constantinople, etait du 
ressort de leur aglia. Sa residence etait un palais 
situe dans le centre de la capitale; il a ete brule 
au milieu de la lutte ^extermination des janis- 
saires en 1826. M. L. P. B. d’Aubignosc a donne 
dans son ouvrage 1 l’apercu d’un plan de police ge- 
nerate demande au vieux seriaskier Cbrosrew -Pa- 
cha, par le sultan Mahmoud, en 1807, d’apres un 
modele francais, en deux parties, dont la premiere 
traite de la police locale , et dont la deuxieme parle de 
la haute police. Les reglements les plus nouveaux du 
ministere ottoman de police , organise tout & fait sue 
un pied plus severe il y a deux ou trois mois, ont 
ete inseres dans la gazette turque Dscheriddl hnwa- 
dir, n° 901 (1270=1859), et le tableau des puni- 
tions et des ordres de police se trouve a present dans 
la gazette arabe de Beyrouth, publiee par Khalil 
Et'endi Alkhouri. 

Nous ferons observer que les bourreaux 

1 Ln Tarquie nouvelle , jugee au point ou 1’ont amenee les re- 
lormes du sultan Mahmoud, t. I , p. 383, otc. 
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reconnaissent pour patron Ajjoub al-Basri, qui fut 
charge et revetu des insignes dc son emploi par Scl- 
man le Persan, du vivant du Proph^te. On dit qu'il 
a ete le premier qui ait tranche la tete d’un meur- 
trier, et pour cela il a recu 1’honneur d’etre le pa 
tron des bourreaux. Son office etait de preparer les 
condamnes a la mort et de les encourager par des 
exhortations; il dirigeait leur face vers la kibla et 
lixait la tete du criminel avec sa main droite; ensuite 
ilprenait son glaive des deux mains, etseparait la tete 
du corps en lisant une fatihah et avertissant, par cet 
exemple, lous les assistants de ne commeltre aucun 
des debts eommis par le criminel tue.Ce personnage 
mourut a 1’age de cent soixanteet dixans. 11 porta lui- 
meme le corps du khalife Moawia a Damas, et il 
v fut lui-rnemc enseveli plus tard. Le plus grand 
modele des bourreaux etait Kara Ali, sous le regne 
du sultan Mourad IV. Il se presentait arme d’un 
glaive tranebant, tenant dans sa ceinture les instru- 
ments de torture (conf. EvliyaEfendi, vol. I, part, n , 
p. 108), et accompagne de ses servants, qui por 
taient le reste des soixanteet douze instruments de 
torture. La corporation des voleurs et des brigands 
Syi est tres-nombreuse , et clle pretend avoir 
pour patron et chef Amrou Ajar. Les voleurs payent 
une contribution aux deux officicrs de police (le 
soubaschi et I’asasbascbi). 

Je me suis permis dc donner ces notices sur 
quelques charges dc police chez les Arabes , les Per- 
sans etlesTurcs, qui sont eparses dans divers on- 
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vrages occidentaux et orientaux. A present notre at- 
tention se dirigera exclusivement sur les fonctions 
de l’officier qui forme l’objet de l’ouvrage d’Anna- 
brawi, je veux dire da muhtasib. Toule l’etendue 
de ia charge que cet officier a a remplir ne se de- 
veloppe que pen a peu; avant tout je veux coriiger 
une notice sur [’organisation de cette charge sous les 
Abbasides, notice qui nous a etedonnee par deux sa- 
vants orientalistes. M. Noel Desvergers dit, dans 
1 ’ Univers pittoresque (Arable, p. 074): « Ce qu’on 
ne saurait refuser a El-Mahdi, c’est le soin avec le- 
quel il entra dans les details de l’administration. 
Abouifeda mentionne pour la premiere fois, dans 
l’histoire de son regne , la charge du muhtasib , c’est- 
a-dire le juge du marcbe et intendant de police , im- 
portante dans l’administration municipale des villes 
arabes, et dont Mawardi a decrit avec detail les at- 
tributions, toutes relatives aux garanties que le 
peuple doit trouver dans les transactions commer- 
ciales necessities par les besoins d’une grande ville. » 
M. de Hammer-Purgslall a dit la meme chose dans 
son ouvrage intitule Die Lunderverwaltung unter dem 
Chalifate, p. 10, a savoir que le khalife abbaside 
Al-Mahdi fut le createur de la charge de la hisba. 
Mais ces deux savants se sont trompes; car si on lit 
dans l’edition des Annales d’ Abouifeda, publiee par 
J. J. Reiske, le passage indique (t. II, p. 58 ), on 
trouvera qu’il s’agit la du khalife Hadi et non pas 
d’Al-Mahdi ; c’esl aussi 1 'avis de M. Gustav e Weil , de 
Heidelberg. En tout cas il est important pour les 
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lecteurs tie re journal d'avoir sous les yeux un apercu 
dcs passages des ouvrages oceidentaux et orientaux 
dans lesquels le muhtasib et sa charge, ul-hisba 
sont mentionnes. 

M. Wilson [Glossary of the judicial terms of British 
India, p. 35 1 ) explique le mot mulitasih de celte 
maniere : « Muhtasib, corruptly mohtissub (arabic). 
« A superintendant of markets and police, an officer 
« appointed to take cognisance of improper beha- 
«viour, as of indecency, drunkenness, gambling; 
« also of the sale of intoxicating drogs and liquors 
« and false w eights and measures. Under the Muham- 
« madan government in India, the Muhtasib held 
in the court of the Kazi [^^ a court for 

nthe adjudication of offense against morals, as 
((drunkenness, gambling, etc. » 

M. Quatremere, Memoires sur I’Egypte (IF, 2 ( 11 ), 
raconte , d’apres le celebre Makrizi , sous 1’annee 32 2 
— g3Zi de J. C. a propos de la punilion du se- 
cretaire Fadail. qui etait chr4tien, qu’il fut battu 
a coups de fouet, puis qu ’011 le fit promener toul 
uu dans les rues du Caire, suivi du muhtasib, qui 
criait : (i C’est ainsi que seront traites ceux d’entre 
les chretiens qui rempliront quelque place dans les 
bureaux du sultan. » (Ibid. ) En 322 = g34 de noire 
ere, le sultan manda le patriarche des chretiens, et, 
le laissant debout, lui adressa de vifs reproches au 
sujet des vexations que les musulmans d’Abyssinie 
eprouvaient de la part du roi de cette con tree; il !•' 
menaca memo de le faire peril'. Ensuite il lui en- 
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voya le muhtasib du Caire, qui lui park avec beau- 
coup de durete, et lui reprocha le mepris que les 
chretiens avaient fait des edits qui ieur ordonnaient 
de donner moins d’ampleur a leurs vetements. 

Dans les marches (voy. Quatremere, 1 . 1 . p. 3i/i) 
de Fostat (vieux Caire), il y avait pour chaque genre 
de commerce un inspecteur , qui exer§ait ce 

meme commerce. Vis-i-vis de la boutique de l’ins- 
pecteur dcs boulangers, il s’en trouvait une autre, 
occupee par un pauvre marchand, qui vendait 
egalement du pain. Le prix de cette denr^e ^lait, 
a cette epoque, d’un dirhem pour trois rolls. Le 
marchand, voy ant que son pain avait le temps de 
refroidir, et craignant de ne pouvoir le vendre, le 
cria a quatre rotls pour un dirhem, afin d’attirer les 
acheteurs. En effet , tout le monde accourut chez lui , 
en sorte que son pain fut enleve en peu de temps, 
tandis que l’inspecteur ne put pas se defaire du sien. 
Celui-ci , pique contre le marchand , placa chez lui 
deux soldats du guet, qui lui causerentune depense 
de 10 dirhems. Yazoury, vizir du khalife Mostansir, 
s’etant rendu a la mosquee, le marchand lui de- 
mands justice. Il manda sur-le-champ le muhtasib, 
auquel il fit de vifs reprochcs. Cet olBcier repon- 
dit que, suivant l’usage, les differentes professions 
avaient des inspecteurs auxquels il devait preter son 
ministere toutes lesfois qu’il en etait requis par eux; 
que , 1 inspecteur des boulangers lui ayant demand^ 
deux soldats du guet, il les lui avait donnes sur-le- 
champ, persuade que quelque affaire exigeail leur 
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presence. Le kadi fit appeler finspecteur, et , apres 
i’avoir fort reprimand^ , il le destitua , et fit remettrr 
au marchand une somme de 3 oo rubas d’or. 

Dans tout ce qui regarde la charge du muhtasib, 
Makrizi donne les renseignements les plus surs , parce 
que lui-meme avait rempli ces fonctions. M. Qua- 
tremere , dans la preface de YHistoire des Sultans Mam- 
louhs, p. v, dans laquelle il donne la vie de 1’auteur 
arabe, raconte que, fan 801 ( 1 3 9 8 de J. C.), Ma- 
krizi fut choisi pour remplir les fonctions de muh- 
tasib du Caire et de la partie septentrional e de l’l£- 
gypte. Mais, soit que ses gouts studieux ne lui per- 
missent pas de se livrer entiercment aux occupations 
multiplies qu’exigeail un emploi de ce genre, soit 
que fen vie et l’intrigue se fussent reunies pour le faire 
remplacer, il fut destitueau bout dequelques mois 1 . 
Il est vrai qu’il fut reintegre dans celte place 1’annee 
suivante. Les fruits de son experience dans cette 
charge paraissent avoir ete ses deux ouvrages, dont 
le premier, compose cn 808 ( 1 4 o 5 ) , a 1c titre de 
Traite sur les famines de I’Egyptc, qui avait pour ob- 
jet d’indiquer les moyens propres a prevenir le re- 
tour de parcilles calamites, el le Traitd des mon- 
naies ct celui dcs poids et mesures, qui ont etc publies 
en arabe et en latin par 0 . Tychsen , et dont de Sacy 
a donne une traduction francaise. Nous trouvons dans 
la traduction du Traite des monnaies une notice dc- 
taillee sur les fonctions du muhtasib (p. 5 1 , note 97, 

1 Conf. Quatremerc , Ihstmrc </r< Sultans Mamlouks, t. I ; appen- 
flice, p. 22 1-22.3. 
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ou cette charge est nominee liasaba, an lieu de son 
nom vrai et correct hisba (aCLwJL). 

L’autcur de Ylnselm ( manuscrit dc la Bibliothcque 
imperiale dc Paris, n° i 5 y 3 , fol. 1 32 \°) dit que lcs 
fonctions dn muhtasib etaient jadis donnees unique- 
ment ii des gens de loi. Par la suite , on y nomma les 
gens d epee .«•■♦■ «> ;, U i 

]. On designait pour cette ins- 
pection ceux d’entre les gens de loi qui avaient la 
capacite necessaire (cj-« u- s^loj ilyjjL© 

Jl ibn Batoutah, dans la belle edition 

de MM. Cli. Defremery et Sanguinetti, 1 . 1 , p. 93, 
mentionne le muhtasib du Caire, Nedjmeddin As- 
saharty, un des principaux jurisconsultes, qui pos- 
sedait au Cairo un grand pouvoir et un rang eleve. 
On pout lire aussi 1 c recit interessant de la fete du 
inalimil, au Caire, qui attirait un grand concours 
d'assistants. Ibn Batoutah y decrit la maniere doni 
on la celebrait. Les quatre kadis supremes, 1 ’inten- 
dr.nt du fisc el le muhtasib monterent a cbeval et 
sc rendirent avec leur cortege a la porte du chateau , 
oiiresidait le sultan. Dans la Relation de I'Egypte, par 
\ ansleb (edition francaise. Paris, 16-77, t.I, p. 353 ). 
le muhtasib figure commc inspeeteur des comes- 
tibles dans la caravane des pelerins pour la Mekke , 
accompagne du wali (le surintendant). M. Quatre- 
tnere (Me moires historigacs sur I'Egypte , t. II , p. 268) 
nous apprend, d’apres Makrizi, que les chretiens et 
lcs juifs du Caire so rasseinblerent . en 81.) de 1 he- 
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gire (i 4 ia de J.C.), dans les batiments ajoutes a la 
mosquee dc Hakem, en presence da schaikh Zain 
Abou Homirah, predicateur de la mosquee de Tou- 
loun , du kadielaskierSchamseddin , et deSadreddin , 
mnhtasib du Cairo, et qu’on inscrivit lours noms, 
afni d’exiger de cbacun la capitation en proportion de 
ses facultes. Yolney mentionncle mnhtasib (dans ses 
GEuvres completes, Paris, 1 8a 1-1828, t. Ill, p. a 35 ) 
dans la suite de l’ouali ( Jij \ dans les villes de Syrie, 
pendant 1’inspection des bazars. Sous le regne du 
khalife falimite Hakim Biemrillab, nous trouvons 
cite Ain, un de ses serviteurs, a qui il confia, au 
mois de dulkada de l’annee 4 02 (1 01 2 de J. C .), la 
charge de commandant du guet et colle de muh- 
tasib itLvii.il) a Misr, au Caire et ii Raudba , 

1'inspection sur toutes les affaires des habitants, lours 
biens et leur conduite. Pour cela Ain recut un di- 
ploma, lu publiquoment dans 1’ancienne grande 1110s- 
quee de Misr. Dans ce diplome, ii lui etait expres- 
sement reeommande de veiller a ce que personne ne 
fit usage de vin, ni d’aucime autre liqueur enivrante, 
de faire h cet egard les plus severes recbercbes, et 
de poursuivre rigoureusement les contrevenants, de 
ne soulfrir f usage d’aucun instrument de musique, 
et de veiller it ce que les femmes ne suivissent pas 
les poinpes funebres. Ain conserva ces deux charges 
jusqu’au commencement du mois de safar /10Z1 
(101 3 de J. C.); alors le khalife les lui ota el le.i 
donna a Mu/.ailar Sakali (ou Saklabi). 

Makrizi (conf. Dozy. Dictionnairc des vitcmcnls 
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des Arabes, p. 2 52 et suiv.) a decrit le marche des 
vendeurs de cire , qui etait rempli de boutiques des 
deux cotes. On y trouvait les bougies qui servent 
dans les cavalcades, celles qu’on met dans les lan- 
ternes et cedes dont on se sert quand on fait la ronde 
par la vide. Les boutiques destinees a la vent.e de 
ces objets etaient ouvertes iusqu’a minuit, et ia nuit 
il se trouvait dans ce marche des prostituees nom- 
mees bohdmiennes Ibn Ayas raconte, dans son 

Histoire de 1 ’Egypte (conf. le manuscrit arabe de 
Leyde, n° 36 y, p. 477) , qu’une foule de peuple se 
revoltant contre le muhtasib, alors le commandant 
du guet Jij), lui commanda de prendre 

une quantite de bohemiennes et de servantes, el 
de leur couper les mains. M. Michel Amari m’a 
communique un passage du manuscrit arabe de la 
Bibliotheque imperiale de Paris , contenant 1 ’ouvrage 
du celebre Aboulmabasin , intitule 
(ancien fonds, n°667, fol. 27 v°). II y est dit quele 
sultan Almalik Alaschraf Barsebai, en 1 ’annee 8og 
( 1 435 de J. C.), voulut charger des fonctions du 
muhtasib un homme d’une grande stature 

plusieurs lui etaient proposes, qui ne lui con- 
venaient pas. Alors on lui parla de quelqu’un qui 
n etait pas musulman et qui ne craignait point Allah. 
Puis Daulat Hadja Azzahiri, car c’etait son nom, flit 
conduit chez lui; il avait etc destitu6 de l’intendance 
de police du Caire plusieurs fois avant ce temps. La 
charge de muhtasib an Caire lui fut confiee. et la 
raison de celte preference etait la surintendance sur 
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les femmes, parce que sa severite, son manque de 
elemence et son orgueil imposant, etaient genera- 
lement eonnus. Le sultan exprima, dans le diplome 
d’investiture , le vif desir qu’il eut les yeux les 
plus attentifs sur les femmes, et de ne permettreA 
aucune d’elles de sortir dans les rues l . Pour com- 
prendre cela , il faut savoir que , la peste sevissant au 
Caire, le sultan avait consulte les notables de la 
science sur 1c grand peche qui aurait pu attirer ce 
c.hatiment sur le pays, et que les plus sages avaient 
attribue ce fleau a la colere divine, provoquee par 
les scandales que commcttaient les femmes dans les 
rues et les marches , de nuit comme de jour. Ce 
recit se trouve au folio 2 7 r°. 

M. Graberg de llemso ( Spechio geograf. c statis- 
tico dell’ impcro di Morocco, Genova, 1 834 , in-8°, 
p. 2 1 1) , cite sous la forme Molehcsseb (conf. Host, 
Nachrich ten von Morocco, p. a 7 7), le muhtasib comme 
intendant des marches, ayant le devoir de veiller sur 
la justesse des poids et mesures dans les transac- 
tions du commerce. M. de Slane, dans sa traduc- 
tion anglaise des M ofay at- ulajan d’Ibn Khallikan 
(I, 374 et 075), donne la vie d’Abou Said Alhasan 

1 M. Dozy, Dictiotmaire lies velemenls des Arahes , p. 3oi, raconte, 
d'apres Ibn-Ayas, dans son Hisloire de 1’Egyptc, sous i'annee 8/10 
de I’begire = 1 436 de uotre ere , que le sultan defendit aux femmes 
de sortir de leurs maisons; alors celle qui devait layer les femmes 
mortes allait prendre chez 1 c mubtasib un morceau de papier 

qu’elle pla^ait sur son xjLii ( isabeh , une sorte de coiffure), et 
qu’elle cousait dans son izar, afin qu '011 put voir quel etait son em- 
ploi. 
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al-Istakhri, auteur de quclques bons ouvrages sur 
ie droit, entre autres du Kitdb aJ-Akdya « Livre des 
decisions legales. » II etait kadi a Komni, et il rem- 
plissait la charge de muhtasib a Bagdad. M. Pascual 
de Gayangos decrit l’office de Muhtasib, en Espagne, 
dans son Histoire des dynasties maho me lanes en Es- 
pagne (livre I, chap, vui, p. 10/1), et dit que cet 
emploi etait confie en general a un homme de pro- 
bite et d’experience, et qui appartenait a la classe 
des kadis. Ainsi que le rapporte Al-Makkari, les de- 
voirs de cet officier consistaient a aller a cheval , 
chaque matinee, de bonne heure, aux marches, 
accompagne de ses satellites ), dont 1 ’un por- 

tait une paire de balances pour peser le pain; car 
en Espagne le poids et le prix du pain furent 
fixes dans tous les temps par les autorites pu- 
bliques. Par exemple, la miche d’un certain poids 
pouvait etre vendue pour un quart de dirhem , 
et une autre, qui avait la moilie de ce poids, ne 
pouvait etre vendue que pour la huitieme partie 
d’un dirhem. Les mesures etaient si exactement 
faites, que quiconque desirait avoir des provisions 
pour la consommation journalise pouvait envoyer 
an marehe un petit enfant on une petite lille , avec 
1 ordre dacbeter tout cc dont il avait besoin, et il 
etait parfaiteinent satisfait. La vente des moutons 
etait soumise aux mimes reglements, et chaque 
boncher etait oblige d'avoir sur son etal une ta- 
blette, avec une inscription qui indiquait le prix 
fixe par les autorites pnbliques de la ville. fjps hou- 
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lungers et les bouchers n’osaient pas vendre lenrs 
articles i un prix Irop clier, ni au-dessous du poids. 
Si le muhtasib avail le moindre soupeon contre un 
d’eux, il lui etait facile de s’assurer du fait; il en- 
voy ait chez celui-la un petit enfant (garcon) ou une 
petite fille, pour acheter un peu de pain ou de 
mouton, et si cette partie pesee etait trouvee au- 
dessous du poids , meme dans le rapport le plus mi- 
nime, le violateur de la loi pouvait etre puni et 
corrige severement pour la premiere fois; que s’il 
etait surpris de nouveau en faute, le magistrat avail 
3e droit de le chatier publiquement, et de l’exposer 
comme exemple sur la place du marche , puis de le 
bannir de la ville. La charge du muhtasib s’appliqua 
plus tard a 1’inspection de tous les articles de vente; 
ceux qui la remplissaient etaient obliges d’acquerir 
une certaine habitude et d’apprendre toutes les regies 
afferentes a cette charge. 

Les Espagnols ont derive du mot de muhtasib leur 
mot almotazen, parle changement de la lettre finale 
b en n , changement qui est tres-frequent dans les 
mots espagnols. Cette charge, ditM. P. de Gavangos, 
existe encore en Espagne , specialement dans les pro- 
vinces meridionales et orienlales, dans lesquelles les 
Arabes et les Maures sont restes plus longlemps , et 
l'oflieier qui avail le devoir de remplir les functions 
de cette charge exerce encore les memes fonctions ; 
il est appele aujourd'hi.ii Ficl almotazen de pesos v 
medidas (oflicier qui a f inspection sur les poids et 
les mesures). l^a vente du pain, de la viande, de 
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l’huile et d’autres articles de la nourriture , est en- 
core a present l’objet de l’attention du gouverne- 
ment, qui fixe par ses commissaires les prix aux- 
quels ces articles sont a vendre. 

Le chapitre xxi du grand ouvrage de Rachid ed- 
din , qui traitc des poids et mesures, regies par un 
arrete du sultan ilkhanien Ghazan (d’apres le manus- 
crit persan de la Bibliotheque imperiale de Vienne, 
fonds mixte, n° 3a6, fol. 3io v°), merite d’etre re- 
produit en detail. Rachid-eddin raconte qu’il y avait 
ci-devant en Perse une telle variete de poids et de 
mesures, qu’ils differaient dans les cantons dune 
meme province, dans les balances, les fardeaux, 
la mesure des aunes, des gobelets, des solides, et 
dans les sacs remplir de provisions (jbfcs). Le com- 
merce des marchandises avait ete pour ainsi dire 
abandonne par suite de la confusion des prix et de la 
difference des especes monnayees, que Ton transpor- 
tait d’un endroit a 1’autre, et sur lesquelles on ga- 
gnait parla seulc difference du poids; c’est pourquoi 
les marchands achetaient moins d’articles.Dansquel- 
ques contrees, les etoffes se donnaient a vil prix, et 
dans d’autres on n’en pouvait pas trouver. II y avait 
dans chaque village deux ou trois especes de mesures 
pour les solides ) ; les habitants se servaient entre 
eux de la plus grande ; mais ils faisaient usage de la 
plus petite lorsqu’ils traliquaient avec un etranger; 
que celui-ci le sut ou non , il fallait bien qu’il y con- 
sentit, les gens du pays se soutenant mutuellement 
par de faux temoignages Les provisions qui 
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devaient etre livrees aux troupes par kouban (,jUs} 
de cent mann (livres) ne leur etaient remises que 
par kouban de soixante et dix, de soixante manns, et 
encore moins , tandis que les hommes puissants se 
faisaient donner, a coups de baton ( , 
la mesure complete, et meme davantage. Cette va- 
riete de poids etait un perpetuel sujet de disputes. 
Gbazan jugea qu’il ne devaitpas y avoir, dans un Etat, 
plusieurs especes de poids et de mesures, et rendit 
a ce sujet une ordonnance de la leneur suivante : 

« Apres avoir appris que, dans les marches du camp 
militaire et les villes , chacun se sert d’un poids qu’il 
a fait k son gre, soit de pierre, d’os, de fer on autre 
matiere, et qu’il augmente ou diminue arbitraire- 
ment dans le commerce, par suite de quoi les pau- 
vres sont trompes et eprouvent du dommage, nous 
ordonnons que, dans tout notre royaurne, depuis 
le fleuve Atnouye (Oxus) jusqu’& la frontiere egyp- 
tienne, les poids et mesures pour for, i’argent, les 
fardeaux. les solides et les aunes, soient verifies; 
qu’on les fasse en fer, et qu’ils soient marques. 

« On doit suivre ce reglcment sans y manquer en 
rien. i°Le poids des monnaies d’or et d’argent, dans 
tout le royaurne, sera regie sur celui de Tebriz, alin 
que les especes ne soient plus transporlees d’une 
province a i’autre pour la difference de leur poids, 
el il sera partout egal, comme 1’est deja le titre; en 
consequencelesmaitres Fakhr-uddin et Bahat-uddin, 
du Khorasan, sont charges de faire pour for et I’ar- 
gent des poids de forme octogone (y«c* ils 
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preposeront deux hommes de leurs gens 

dans chaque province a la fabrication de ce poids, 
qu’ils feront, conjointement avec un expert (cjvd) 
designe par le kadi de la province, en presence de 
finspecteur des marches (muhtasib). Le reglement 
de cette administration exige que les particuliers fas- 
sent faire des poids en fer pur, semblables aux mo- 
deles presentes par Fakhr-uddin el Bahai-uddin, et 
les portent auxdits experts dans ebaque province, 
afin qu’apres les avoir verifies ils y mettent leur tim- 
bre. Nulle autre personne n’a le droit de fabriquer 
les monnaies ni de les verifier par le fer; quiconque 
prepare, au lieu de la monnaie verifiee par les ex- 
perts, une autre monnaie, sera puni severement. 

« 2 °Tous les individus pourvus de ces poids con- 
troles seront enregistres dans des listes (jolsi), afin 
qu’il ne puisse pas y avoir une tromperie on con- 
fusion, et les poids seront verifies soigneusement 
chaque mois. Quiconque aura des poids qui ne seront 
pas justes, e’est-a-dire trop grands ou trop petits, 
ou aura en secret contrefait la marque, sera conduit 
devant le gouverneur qui lui fera subir la 

peine fixee par 1’ordonnance. 

« 3° Les poids pour les marchandises seront ega- 
lement faits d’apres l etalon en fer, de forme octo- 
gone, munis dun timbre, et verifies en chaque lieu 
par les memes experts, selon le poids de Tebriz. Ces 
poids seront au nombre de onze, depuis dix manns 
(livres), jusqu’a une drachme : i , dix manns; 
a . cinq manns; 3, deux manns; 4, un mann ; 5, demi- 
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mann; 6 ,unquartdemann; y.unhuitieme tie maun; 
8 , dix drachmes ; g , cinq drachmes ; 10, deux drach- 
mes; 1 1, une draehme. Pour un objet dun poids 
plus considerable, les officiers qui out le droit de 
timbrer dans les villes feront ties 

koubans. 

« lx° II y a dans cliaque province une variele de 
mesures pour les solides , sous les noms de , 

et et d’autres denominations con- 

ventionnelles; cliacun fait une mesure a sa guise, 
bien qu’en general les mesures aIUS" et ajUo soient 
partout en usage, et que les autres soient presque 
ineonnues. Les militaires mongols, les commer- 
^ants et les etrangers qui se presentent pour recevoir 
les provisions assignees par le fisc (d’apres la mesure 
jUs), ou pour acheter, out a ce sujet des querelles 
avec les habitants. Celui qui est le plus puissant 
et le plus fort prend plus qu’il ne doit, et les 
pauvres rccoivent inoins qu’ils n’ont droit de rece- 
voir; en consequence, nous avons commaude qu’il 
n’y ait, pour tout le royaume, qu’une seule mesure 
(aLaS), savoir, celle de Tebriz, pesant dix maims, 
le mann a deux cent soixante drachmes , dix kile fai- 

J 

sant un et qu’on ne se serve d’aucune autre 
mesure sous aucune denomination quelconque, afin 
que le commerce et le calcul soient justes, et que 
personne nepuissetramercontre 1 ’autreune chicane. 
Connne les grains, tels que fromenl 
orge, riz, pois chiches, feves d’Egypte, sesame et 
millet , different de pesantcur, il sera fait pour chaque 
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espece une mesure particuliere pesant dix maims de 
Tebriz. Chacjuc espece portcra cette inscription sui- 
tes quatre cotes : wo»- « kile de lei grain , » 

et les mt'mes experts designes par le kadi pour la 
verification des poids v mettront Ieur timbre en pre- 
sence du muhtasib. Ils mettront aussi sur le bord des 
mesures une de leurs marques, de maniere qu’au- 
cune tromperie, ni en plus, ni en moins, ne puisse 
avoir lieu. Us feront chaque mois une inspection 
dans les villeset les cainpagnes. Celui chez qui une 
mesure sans marque sera trouvee sera conduit de- 
cant le gouverneur (a*^), et, s’il est reconn u cou- 
pable. il sera condamne a avoir la main coupee ou 
a payer une amende. Desormais il n’y aura pas dans 
tout le royaume.depuis le fleuve Amouje (0.rus) jus- 
qu’a la frontiere egyptienne, une autre mesure que 
la kila a dix maims, le tougara cent maims, le kafez 
et le djerib. Quiconque fera usage d'une autre me- 
sure . en negligeant cette ordonnance, sera poursuivi 
>>aus pitie. Si Ton vent diviser la kila en une demi- 
kila a cinq manns, cela sera permis. et alors vingt 
demi-kila leront un tougar. Il v aura une mesure 
particuliere pour le lait. le vinaigre et toute espece 
dc graisse. et chaque mesure contiendra dix manns, 
d’apres le poids de Tebriz. On pourra aussi etablir 
une demi-mesure, semblable a celle de Tebriz, qui 
rontient cinq maims. L’outre pour les liquides des- 
tines pour la table du camp militairc et les distri- 
butions doit conlenir cinq xjLro. pesant cinquante 
manns; mai> celle qui est emploxee pour Jes festins 
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ne conticnt que quatrc xiUo a quarante 

manns. 

« 5° L’aune complete employee dans le commerce 
des e to lies doit etre egale h celle de Tebriz , a la dif- 
ference de celle de Roum, qui en diflere trop. Sill- 
ies deux bouts de 1’aune sera marque un timbre 
compose paries maitres Fakhr-uddin et Bahai-uddin , 
et sa verification sera faile periodiquement dans 
toutes les villes, de la manicre mentionnee par les 
quatre experts. Quiconque aura commis une alte- 
ration sera puui severement. » 

Le secretaire Hindouschah, dont I’ouvrage a etc 
cite dans l’avant-propos, a donne (ms. persan de la 
Bib), imp. do \'ienne, fob 1 3y v°) trois epreuves des 
adresses aux mubtasibs(yU«J^ .x-AXilj t-Aill js)et, 
au folio 2 1 5, le diplome d’investiture dans la charge 
du muhtasib ji>). D’un autre rote, 

le poete Hafiz a donne lepitbete de muhtasib a l’e 
mir Mubariz-eddin Mubammed, a cause de son zele 
pour prescrire ce qui etait permis, defendre ce qui 
etait prohibe par la loi, et extirper entierement 
1’iniquite et l’impiete; en efiet, ses enfants et les plai- 
sants de Schiraz le designaient. par le sobriquet de 
muhtasib de la ville ' vovez M. Defremery, Journal 
asialiijuc, i8'i5, juin, p. 445, note). Le poiite kha- 
kani mentionne aussi le muhtasib de la ville d’ls- 
pahan (conf. Spiegel . Chrestnmathia persica , p. 1 o 1 ). 

M. Marcel decrit , dans ses Contes dascliaikh Mainly 
(t. Ill, p. 3p8, note 20 ), In charge du muhtasib, et 
nous lui enipnmtons ce qui regarde son costume, qui 
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est assez remarquable. II est revetu d ime longue 
pelisse. Le turban qui le distingue, et qne lui seul a 
le droit de porter, le rend facilernent reconnaissable. 
Au lieu de la forme generalement arrondie de toutes 
les coiffures des Orientaux, la sienne consiste dans 
une espece de chapeau plat en dessous et s’elevant 
en cone, a peu pres comme un pain de sucre. Ce 
cone, non tronque, est recouvert d’une mousseline 
de la plus grande blanc.heur et de la finesse la plus 
recherchee, dontles plis minces et coordonnes fun 
aupres de 1 ’ autre s’^levent en spirales. Le costume 
du muhtasib a ete donne au numero h , plancbe K, 
du deuxieme volume de la grande Description de 
1 ’Egypte (etat modcrne). 

M. Lane a aussi mentionne en detail le muhtasib 
et a decrit ses fonctions dans ses Manners and Cus- 
toms of modern Egyptians, ed. de 1 846 , 1. 1 , p. 1 65 , 
ainsi que dans sa traduction anglaise des Mille et une 
Nuits (t. Ill, note 22), dans un conte du regne du 
khalife Almutadid. De meme M. Burton dit dans son 
Personal Narrative of a pilgrimage to el-Medinah and 
Meccah (t. II, p. 10), que le marche de Medine est 
sous l’inspection dun muhtasib, qui est subordonne 
au muhafiz, lequel a le gouvernement de la place. 
Dans les armees, le muhtasib est place apres le kadi 
et les princes du sang. (Conf. manuscrits arabes de 
Gotha, n° a 58 , fol. 1 6 5 v° et 166 r°, et Ilammer- 
Purgstall , dans les comptes rendus de f Academic im- 
periale de Vienne, t. XV, a l'endroit oil se trouve lc 
tableau de farrangement de I’armee cliez les Arabes.) 
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Evliya Efendi (traduction anglaise de M. de Ham- 
mer, 1 . 52), nonnne lc muhtasib parmi les officiers 
de Galata, et nous donne (p. >(> 9 ) unc notice inte- 
ressante sur les satellites du muhtasib, qui sont au 
nombre dc trois cents. Leur patron est Bahloul. 
M. le docteur L. A. Frank!, qui etait au Caire il y 
a peu d’annees, m’a assure que la charge du muhta- 
sib y existe encore , et il m’a communique ce qu’il 
en savait d’apres ses propres observations. Les de- 
tails en seront donnes dans un ouvrage qu’il prepare 
main tenant sur l’Egypte. 

Nous sommes amene a present a reproduire ce 
que nous ont transmis cinq ecrivains arabes sur la 
charge de la hisba, a savoir : 

l° Makrizi, dans son excellente Description dc 
I'Ecjypte; 

2 0 Ibn-Forat, Chronique des regnes et des rois 
[Tarikh aldoual oaal-molouk ) , ms. arabe de la Biblio- 
theque imperiale de Vienne, ancien foods, 120 
(olim 446), t. IV, fob 76 v°; 

3°lbn Khaldoun (Prol^gomenes, ed.Quatremere, 
voy. Notices ct Extraits, t. XVI, part. 1 , p. 4o5); 

4° Ibn Djemaat Alkinani ( manus. arabe de la 
Bibliotheque imperiale de Vienne, nouveau fonds, 
271 , fol. 3o r°J ; 

5° Al-Mawardi, dans 1’edition de ses Constitutions 
politk/ues (icA-iUoLJi p K - . — -> .N 1 ), publiee par M. le 
docteur Enger, a Bonn, i853, p. ft — fpt , eba- 
pitre xx. 

I. Makrizi (ed. arabe de Boulac, 1 . 1 , p. Fap et suiv.) 
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dit que, au Caire, la maison officielle du muhtasib 
(aamJL zSs) etait pres de la prison nominee 
ZJytX I (voy. cahier de juin, p. « La charge de 

la liisba, dit-il, n’est eonfiee qu’a un des notables 
d’entre les musulmans etdes homines respectes pour 
leur probite, car cette charge appartient aux charges 
religieuses (iuiji Le muhtasib a au 

Caire, a Misrctdans toutes les provinces duroyaume , 
des officiers qui le remplacent dans ses fonctions. 
Tous les deux jours, il siege dans les deux mosquees 
du Caire et de Misr; il fait faire par ses vicaires 
une ronde parmi les ouvriers etles artisans, et leur 
ordonne de sceller avec son timbre les chaudrons 
des faiseurs de la bouillie nommee herisa (iU»j^£&), 
de visiter la viande (de boucherie), de s’assurer qu’on 
egorge les beles (de maniere qu’elles ne meurent 
pas dans leur sang), et de meme cliez les gargoliers. 
Us parcourent les rues et empechent la foule de se 
presser, et ils obligent les maitres des bateaux a ne 
pas les charger plus que n’exige la siirete de lacargai- 
son , etde meme pour les commissionnaires, eu egard 
aux beles de somme. Ils commandent aux porteurs 
d'eau de couvrir les outres d un linge et les contro- 
lentdans leurs mesures;ilsdoivent avoir vingt-quatre 
seaux et chaque seau doit contenirquarante rotls. Ils 
doivent shabbier de pantalons bleus et etroits, qui 
enveloppent les parties honteuses. Les memes offi- 
ciers admonestent les instructeursdes ecoles , de ma- 
nure qu’ils ne batten t pas trop fort les enfants et qu’il 
n’en resulte pas quelque ineurtre ; ils surveillent aussi 
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les pedagogues des particuliers , et previennent toot 
chatiment corporel inflige aux enfants des homines. 
Ils surveillent quiconque est connu par sa mauvaise 
eonduite et previennent toute action indecente. Ils 
ont l’inspection sur les inesures et les poids. Le muh- 
tasib a la direction de la rnaison officielle 1 ; il recoit 
un habit d’honneur a cette occasion, et son diplome 
est lu au Caire et a Misr dans la ehaire des mosquees. 
Personne ne doit se meler d ime affaire qu’il a a trai- 
ter, et ses satellites marchent a sa suite et 1’aident, 
s’il en a besoin. Ses revenus sont de trente dinars 
par mois. II y a un hotel particular pour le regle- 
nient et le controle des poids; le fisc fournit pour 
leur fabrication les materiaux de cuivre, fer, bois, 
verre, et entretient les ouvriers avec leurs inspec- 
teurs. Le muhtasib controle et ajuste tous les poids , 
qui y sont fabriques en sa presence ; s’ils sont justes, 
il les timbre ) ; sinon, Ton en fait de nouveaux, 
jusqu’a ce qu’ils soient justes. Dans celle maison il y 
a des modeles, d’apr^s lesquels se fait l’ajustement , 
et la vente des poids n’a lieu que dans cette maison. 
Al’appel du muhtasib , tous les vendeurs s’y rendent 
avec leurs poids pour etre controles; les poids de- 
fectueux sont detruits et les possesseurs doivent se 
procurer, argent comptant, des poids timbres dans 
la maison officielle. » 


1 M. de Sacy a traduil jL*il jA par hotel d'etalonnagc. Cette 
maison est dilcrite par Makrizi, iinmediatement aprts la deseriptiou 
de la hisba. 


t 
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II. Ibn-Foratdonne cette description dc la charge 
du muhtasib : 


isJj»xJi Jlsi SjJ&UJL &X£ c-d_ydl pi^XsiOwi 

1,^5*. j *>m S^iS\_xIi 5; .n1^ ^ ^ . 41 (jI j.aS ^ 


L_£j-*_Cj jijLjtUj ci_^» <_jbjl <^£ *-)l_jj OjiaJj <X*J 

^^x-OLjLj^ I A.il 1 1 J> * .^ * > * S jb- s r ^ X-J*SjJL*2 

(JV- 3W^-i viL.3iX— 5^ *K&* j*S\ \y^^r. ^ 

& \j\jj}\ XjL) (^jvj\x**II 

o,*^ o' V* usy***: **>j\ jU* (*-^5 

1 * 3 UaJ ! t l 1 1^ ^>aVj 

^ yL C^O^m &S*sO gj 

CJ^ j^kxXo £ Ls-^-C* '&y*& 

^^•1— *11 fgH {jy^it Lt-* cj^ ( ,slt ) 


yjJj—Uj & yjfjJtLxjj 

IjJL>} C-^mxA^sJ > j\$ ^ ^iajsil 


lit (jjwj <*-*-a»j J^* ^^mAI <^c *jJ&U 3 !j 
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'-sx i s (j i ^ La^ I i s i x*— ^ * V wj & ^_! I j 

< ijLjui 

Ibn-Forat parle ici de la charge du muhlasib au 
temps du grand Saladin, et fait connaitre i’etendue 
de son ressort. « Cette charge, dit-il, n’etait con- 
feree quit des musulmans distingues et qui etaient 
respectes comme des personnes justes; car cette 
charge porte un caractere religieux. Le titulaire 
avait sous ses ordres des lieutenants au Caire et 
dans toutes ies provinces du royaunie, de mcme 
quo le juge avait des lieutenants dans son ressort. II 
siegeait lous les deux jours devant les deux grandes 
mosquees au Caire, et scs lieutenants faisaient la 
ronde chez les artisans et tous les commercants qui 
vendaient les comestibles ou d’autres cboses; ils 
etaient charges de cacheter les pots des faiseurs de 
la herisa (la bouillie) et de faire finspection de leur 
viande. Le muhtasib prenait connaissance de la ma- 
niere dont les betes de boucherie etaient egorgees, 
et de mcme les cuisiniers et gargotiers etaient sous 
son controle. Ses lieutenants parcouraient les rues 
et detournaient la foule, de maniere a prevenir les 
embarras. Ils defendaient aux capitaines des navires 
d’embarquer des marebandises au dela de la surete 
de leurs navires; de mcme, ils empechaient les com- 
missionnaires de charger trop les betes. Ils ordon- 
naient aux porteurs d’eau de couvrir leurs outres de 
eouvertures, et ceu.x-ci devaient avoir une juste me- 
sure, e’est-idire vingt-quatre seaux, chaquc seau a 
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une (quarante) livrc. Ils etaient obliges de mettredes 
pantalons courts et ajustes(etroits), en couleurbleue, 
de manikre a ce que la pudeur fut observee. Les 
maitres d’ecole avaient defense de frapper trop fort 
les enfants et de les exposer a mourir; de mcme les 
instructeurs du peuple devaient etre avertis de n’etre 
pas trop severes envers les enfants des hommes. 
Ces lieutenants devaient exercer une tutelle (pro- 
tection) contre tout agresseur. Ils avaient 1’inspec- 
tion sur les mesures et les poids , et l’inspection dans 
la inaison de l’ajustement de la monnaie. Celui qui 
etait installe dans la charge de muhtasib etait revetu 
d’emblemes et de vetements d’honneur, et son di- 
plome etait lu au Cairo, du haut des cbaires des 
mosquees-, quand il avait pris une affaire en main , 
personne ne pouvait intervenir, et les gouverneurs 
devaient lui preter assistance s’il en avait besoin ; ses 
gages etaient de trente dinars.)) 

III. Le passage des prolegomenes dans lequel 
Ibn-Khaldoun parle de cette charge a ete publie par 
M. de Sacy dans sa Chrestomathie arabe (t. 1 , p. /i68). 
Nous reproduisons ici la traduction que ce grand 
orientaliste en a donnee : 

«Le hisba (ou office du mohtdsib ) est un office, du 
nombre de ceux qui tiennent a la religion. 11 fait 
partie des devoirs imposes a celui qui gouverne les 
musulmans par la loi qui ordonne (le commander le 
bien etde defendre le mal. Le souverain nomme, pour 
exercer cet office, celui qui lui parait avoir les qua- 
lites neeessaires pour le remplir. On lui conlie l’cxe- 
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ration des devoirs qu’impose cette place, et il prend 
des honnnes pour l’aider dans ses fonctions. I) doit 
prendre connaissanee de toutes les actions contraires 
aux lois, et reprimander et punir les delinquants, 
suivant leur degre de culpabilile. Une de ses obli- 
gations est de faire observer par les citoyens tout ce 
qui est requis dans l’interet commun des habitants 
de la cite. Ainsi il doit empecher qu’on n’obstrue le 
passage de la voie pnblique, que les portefaix et les 
bateliers ne se chargent, eux ou leurs barques, outre 
mesure. Il doit obliger les proprietaires des maisons 
qui inenacent mine a les faire demolir, et prevenir 
tous les accidents qu’elles pourraient occasionner au 
prejudice de la surete des passants; interdire de leurs 
fonctions les maitres qui, dans les ecoles ou Ton 
apprend a eerire (c’est-a-dire les ccoles primaires), 
et a litres lieux destruction, frappent avec exces les 
enfants qui etudient. Ses fonctions ne se bornent pas 
a faire justice quand une contestation est portec de- 
vant lui et quand on a recours a son autorite; il faut 
qu’il mette ordre a tout ce qui vient a sa connais- 
sancc et a ce qui lui est denonce en fait de choses 
de ce genre. Ses attributions toutefois ne setendent 
pas a prononcer sur toutes sortcs de demandes; elles 
n’embrassent que les plaintes qui out pour objet des 
fra udes ou des malversations dans le commerce des 
subsislances et antics choses semblables, ou dans 
1’usagc des poids et des mesures die capacite. C’est 
encore a lui a engager les dehiteurs retardataires a 
satisfaire leurs creanrirrs. et ses attributions com 



142 


AOUT -SEPTEMBRE 1860. 


prennent il’autres choses de cette nature, dans les- 
quelles il n’y a ni preuves testimoniales a recevoir, 
ni autorite judiciaire a exercer. On pourraitdire que 
ce sont des affaires dont les kadhis n’aiment pas a 
s’occuper, tant elles sont frequentes et faciles a de- 
cider, et que c’est pour cela qu’elles sont attributes 
au mohtesib, qui est charge d’y mettre ordre. De la 
il suit que l’office de mohtesib est par sa nature memo 
subordonne a l’office du kadhi. Aussi, sous un grand 
nombre de dynasties musulmanes, par exemple sous 
les Oba'idites (Fatemides) en Egypte et dans le Ma- 
ghreb, et sous les descendants d’Omaiyy a en Espagne, 
les attributions du mohttsib etaient comprises dans 
la generality des pouvoirs conferes au kadhi , et le 
kadhi deleguait ces fonctions a qui il voulait. Mais 
depuis que les droits du sultanat ont tte separes de 
ceux du khalifat, et que tout ce qui concerne rad- 
ministration tcmporelle est devenu l’apanage du sul- 
tanat, l office de mohtesib a ete compris au nombre 
de ceux qui appartiennent ci 1’exercice de la royaute , 
et est devenu un emploi special, qui est confere in- 
dependamment de tout autre L . » 

I\ . Ibn Dschmaat Alkinani (l. l.'j s’explique decette 
maniere surla charge de la hisba; voici d’abord le 
texte arabe : 

A W -A — J 

1 Conf Je Sacy, Chn'c(-'ma(hic arabe , t. I,p. 469-4,70, note 56 , 
ft p. /i 23 , ou l'&mr Rhairbeg Mimar cat cite; cet emir t* t a 1 1 alors 
(917 de l’egire.== 1 5 a 1 de J. C.) pascha et nnibtasibde l.i Mecque, 
"l avail defeudu de vendre du cafe dans les marches de telle villc). 
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<iLa hisba et ses fonctions essentielles consistent 
a commander le bien et a defendre le mal. Dans les 
temps precedents, elle etait une branche, tantot de 
la charge de kadi, tantot du sultanat; les conditions 
necessaires pour l’office de la hisba sont, i° la pro- 
fession de 1’islamisme; 2 ° 1’amour de la justice; 3° les 
connaissances juridiques et canoniques; 4° un ca- 
ractere severe; 5° la connaissance des cboses defen- 
dues, et 6° celles des interets de la societe en ge- 
neral. Ses devoirs se divisent en trois branches : 
i° les droits envers le Dieu tr&s-haut, de maniere 
que la surveillance se porte sur celui qui neglige 
les devoirs obligatoires , comme la purification, la 
priere et la frequentation de la mosquee le ven- 
dredi et lors des reunions pieuses, de meme que 
sur celui qui commet des actions illieites, comme 
devoiler des femmes, faire usage des boissons defen- 
dues et enfreindre les lois de la pudeur, principa- 
lement dans les assemblies publiques. Celui qui 
commet de telles actions doit elre censure et puni 
severement, suivant les cas. 2 ° Les droits speciaux 
des hommes en ce qui concerne l’inspection des 
poids el mesures et leur justesse , d’apres l’usage 
admis dans la ville: le devoir de la hisba est de con- 
troler tous les objets mesures et pesos, mesures a 
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i’aune ou denombres; d’inspecter les diverses bran- 
ches des metiers et arts , d’ordonner le redressement 
des objets en mauvais etat , et de tout retablir sur 
les bases les plus belles; ainsi I on doit surveiller les 
divers genres de boissons et de medicaments, tels 
qu’eiectuaires et medicaments simples; de plus, on 
doit avoir l’oeil sur 1’etat des rues, les ruisseaux et 
les fosses d’aisances. A cela ii faut joindre finspec- 
tion sur les courtiers, les crieurs publics et les gens 
de metiers, et d’autres operations qui exigeraient tin 
dedommagernent, conime le controle de la situation 
des marchands, des etrangers qui arrivent dans le 
pays, de la qualite des denrees et de leurs prix. 
3° Les droits communs envers Dieu et les hommes 
sont 1’inspection sur les esclaves et leurs maitres, 
et leurs devoirs mutuels, d’apres la loi et 1’ usage, 
et celle sur les zitnmis (chretiens et juifs) auxquels 
on a a commander de faire usage d’un costume 
particulier et de toutes autres choses qui les dis- 
linguent des musulmans. On les detournera de ce 
qui est defendu, on les protegera conlreles insultes 
des mediants; on censurera celui d’entre eux qui 
merite des reproches, en un mot, fon aura egard h 
la position des individus et aux usages du pays, et 
on no poussera pas la severite dans les chatiments 
jusqu’a la derniere limite 1 . » 

V. Al-Mawerdi, qui avait rempli a Bagdad les fonc- 
tions de cadi , a donne dans le chapitre xx (le dernier) 

1 HammerPurgstall, Landervnwahunfj unter dem Chalifate, p. 1 4 8- 

I DO. 


1 o 


AVI. 
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tie ses Constitutions politiques, des renseignements 
detailles sur la charge de la hisba , qui meritent d’etre 
releves. II s’ exprime ainsi : « L’ordre qui est contenu 
dans le verset du Coran (sur. m, v. 100 ) : «Afin 
« que vous deveniez un peuple appelant les autres 
m au bien , ordonnant les honnes actions et defendant 
nles man vaises, » s’adresse, en verite, a cliaque mu 
sulman; mais il y a une difference entre celui qui 
execute cet ordre de son plein gre et celui 

qui est commis par I’autorite publique pour veiller 
a cc quo les homines fassent de bonnes actions et 
omettent les mauvaises; celui-ci a 1c droit et le de- 
voir de commander les bonnes et de defeiulre les 
mauvaises, et 1’autorite publique lui en impose la 
responsabilite. La question pent etre envisagee sous 
neuf points de vue. 

« i° Le devoir d’executer 1’ordre regarde specia- 
lement le mubtasib en vertu de sa charge (iuiyi), 
tandis que, pour les autres, il fait partie des obli- 
gations solidaires 1 . 

« 2 ° La charge du muhtasib contient le droit de 
demander 1’execution d’une action, et de memo 1c- 
devoir de conduirc h I’ex^cution une action dont 
l omission ne serail pas permise , tandis que l’exci- 
tation venant d’une personne qui agit de son propre 
mouvement, et non pas en vertu de 1’obligation de 

1 x.i L^-, 11 (Voy. te Commentaire de Baidhawi, edition 

Fleischer, a la sur. m, vers. 10 O, t. I, p. HH. et Burlian echlir* 
Zarnrtdji, Enchiridion siudiosi , p. M.l 
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Ja loi, appartient aux mouvements arbitraires dont 
il est permis de s’abstenir. 

« 3° Le muhtasib est charge et investi du pouvoir 
de s’elever contre le violateur de la loi pour defendre 
ce dont la defense est necessaire; mais celui qui le 
fait arbitrairement n’a pas recu mission de s’elever 
contre les ennemis de la loi. 

« h° Le muhtasib est oblige d’exiger de celui contre 
qui il s’el^ve une reponse a son ordre , pendant que 
celui qui le fait de lui-meme n’a pas cette obligation 
de demander une reponse sur son invitation. 

« 5° Le muhtasib a le devoir de s’enquerir des 
ehoses exterieures defendues, en vue de jirohiber 
les cboses illicites et de faire pratiquer les bonnes 
ehoses. Une personne qui se donne d’elle-meme cette 
mission n’a l’obligation ni d’enquete, ni d’investiga- 
tion. 

« 6 ° Le muhtasib a le droit de recourir a ses 
subordonnes pour cmpecher les ehoses illicites; la 
defense appartient a ses fonctions essentielles, et il 
est autorise a remplir ses fonctions avec laplus grande 
force et vigueur; mais celui qui le fait de lui-meme 
n’a pas le droit de s’attribuer des auxiliaires. 

« 7 0 Le muhtasib doit censurer les ehoses notoi- 
rement illicites qui se manifestent, mais sans infliger 
des punitions legales , tandis que celui qui le fait par 
1 ’elfet de son penchant n’a pas le droit de censurer 
les ehoses illicites. 

« S^Le muhtasib demande au fisc un salaire pour 
l’accomplissement de sa charge; mais celui qui com- 
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l/i 8 

mande et defend quelque chose de son propre nion 
vement n’a pas le droit de demander une recom- 
pense. 

« y° Le muhlasih doit avoir une opinion person- 
nels relativement a ee qui regarde les usages 
et qui n’est pas tranche par la loi (gj-adi UJ*)’ P ar 
exemple , sur les reglements fondamentaux des mar- 
ches , de maniere qu’il puisse appliquer, suivant les 
cas , ce que son opinion individuelle lui inspire ; mais 
cela n’est pas i’atfaire de celui qui commando et de- 
fend une chose en son propre nom. 

« Ainsi ily a une difference entre le fonctionnaire 
invesli de la hisha qui commande une bonne chose 
et defend une chose mauvaise , et celui qui agit de 
son propre mouvement. Cela etant, les conditions 
obligatoires du muhlasih sont, i" qu’il soit bien 
ne, e’est -&-dire, de parents libres. douc de bon 
sens, d’un caractere ferine, dur et inabordable, 
solide dans la foi et la connaissance des choses 
notoirement illicites. Les jurisconsultes du rite scha- 
ieite ont ete d’avis differents sur la question de savoir 
s’il est permis au muhtasib, en vertu de son opinion 
personnels, d’aborder les homines dans des choses 
qu’il defend de faire, mais sur lesquelles les doc- 
teurs ne sont pas d’accord, et ils se sont places a 
deux points de vue : fun est la decision d’Abousaid 
-Mistakhri, que le muhtasib a le droit d’ordonner 
ce qu'il croit bon et de defendre ce qu’il croit etre 
illicite d’apres son idee personnels et son intelli- 
gence, et dans ce cas il est necessaire que le miih- 
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tasib soit un homme savant, qui appartienne aux 
moudjtahids 1 dou^s d’une idee exacte sur les pro- 
blemes de la foi, afin qu’il mette en usage toute la 
capacite de sa raison pour pouvoir agir dans un cas 
sur lequel on est partage d’avis. Dans 1’autre point 
de vue , il n’a pas le droit ni le devoir d’aborder les 
hommes et de les contraindre d’apres son idee indi- 
viduelle, vu qu’il est permis & chaque personne de 
mettre en usage sa capacite pour se faire une opi- 
nion personnelle dans les cas ou l’on est partage 
d’avis. Sous ce point de vue le mulitasib n est pas 
oblige d’etre de la classe des moudjtahids; il suffit 
qu’il sache toutes les choses iliicites sur lesquelles 
on est d’accord en general. 

PREMIERE SECTION. 

uLa hisba est, comme on sait, une charge qui 
tient le milieu entre les devoirs du kadi et eeux des 
employes (walis ou nazirs), de I’offiee pour la repa 
ration des griefs ySjai ou i jiaj); la 

difference qui existe entre elle et la charge de kadi 
est celle-ci : quoiqu’elle s’accorde avec les juge- 
ments du kadi sous deux rapports, elle a une sphere 
d’activite plus restreinte ou plus large sous deux 
autres. Les deux cas dans lesquels elle est d’ac- 
cord avec les jugements du kadisont : le droit ct la 

1 De Sacy, Chrcstomathir arobe , I , i (>rj et ^uiv. MoHey, 1 he Admi- 
nistration of Justice in India, p. 253: Slant. Ibn-Khallikdn, traduc- 
tion anglaibc. Vo}. I, p. 201 , note 
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permission de s’ elever contre le violateur de ia loi et 
d’entendre la reclamation d’un hoinme a qui un autre 
a fait tort dans les devoirs et les droits humains ; 
cela pourtant ne se rapportepas en general a toutes 
les reclamations , mais seulement a trois genres de 
reclamations : i° celle qui s’ applique a quelque cas 
d’amoindrissement et d’ execution non satisfaisante 
dune mesure ou d’un poids; i° celle qui s’applique 
a quelque falsification ou aux tromperies dans la 
vente ou dans le payemenl des prix; el 3° celle 
qui se prononcc contre une prolongation de terme 
et un retardement dans le payement d’une dette. 
Son intervention est permise dans ces trois cas , mais 
non pas dans les autres; car la sphere de la bisba est 
de contraindre les opiniatres k remplir leurs devoirs; 
mais elle ne doit pas aller jusqu’a une decision com- 
plete, qui n’est que de la competence dujuge. C’est 
un des endroits dans lesquels la bisba est en ac- 
cord avec la charge du kadi. L'a utre partie consiste 
dans le devoir de contraindre la personne contre la- 
quelle une reclamation a ete faite a renancer au droit 
qu’elle croit avoir; mais cela ne s’applique pas en 
general a tous les droits; cela s’applique seulement 
a ceux a l’egard desquels il est permis au muhtasib 
d entendre la reclamation. Que si la personne contre 
laquelle s’eleve la reclamation avoue la dette et est 
en etat de s’acquitter, elle doit se hater de le faire; 
un retard dans des cas semblables est une chose 
ilhcite, et la mission du muhtasib est de r^primer 
les choses illicites. Les deux endroits dans lesquels 
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la hisba a une sphere plus restreiute que les fonctions 
de la charge du kadi sont ceux-ci : i” il n’est pas 
permis au muhtasih d'entendre toates les reclama- 
tions, principalement celles qui sont au dela des 
choses notoirement illicites , savoir : les reclamations 
regardant les contrats ct les transactions et tous au- 
tres droits et toutes pretentions. II ne doit pas de- 
mander a entendre une reclamation sur ces dernieres 
choses el donner une decision sur elles , qu’il s’agisse 
de beaucoup ou de peu de dirhems; pour qu’il put 
r^unir a la fois la competence du kadi et du muh- 
tasib, il faudrait qu’il fut de la classe des moudjta- 
hids; inais s’il sc borne & la sphere generale de la 
hisba, les juges (kadis) et les gouverneurs sont plus 
competents pour donner une decision et avoir 1'ins- 
pection et le soin pour le beaucoup et le peu de 
ces droits. Il n’est pas permis au muhtasih d’^couter 
une preuve manifeste pour I’affirmation de la verite, 
ni de faire preter un serment pour la negation de 
la verite ; mais les juges (kadis) et les gouverneurs 
sont plus competents pour ecouter les preu\ es et 
faire jurer les parties. Il ya pourtant deux endroits 
pour lesquels il peut s’avancer jusqu’aux decisions 
legates des choses ligitieuses : dans fun il lui est per- 
mis d examiner le bien qu’il ordonneet 1c mal cpi’ii 
defend; el s’il u’y a pas en presence un adversaire 
habile , puisque le jugc nc peut sc disposer a deci- 
der qu’en presence d une partie adverse, alors il lui 
esl permis d’ecouler la reclamation du plaijnant. Si 
lc jugc pourtant s’ollre a decider, le muhtasih sort 
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de sa sphere et s’ecarte du principe de son inspec- 
tion. L’autre est que le muhtasib a besoin d’un 
pouvoir absolu et de l’assistance efficace des defen- 
seurs (protecteurs, si?" 1 ) dans tout ce qui regarde 
ies clioses illicitcs, ce qui n’est pas necessaire pour 
lesjuges; car le caractere fondamental de la bisba 
est d’exciter Ihorreur, de sorte que le muhtasib, 
en s’elevant contre l’adversaire, fait usage de son 
pouvoir absolu, de 1’austerite et de la severite de 
sa charge, pendant que le caractere de la charge 
de kadi est la reconciliation des deux parties con- 
tendantes, de sorte que la reserve et la gravite 
lui convienncnt mieux, et que la transgression de 
cette position jusqu’ a 1’austerite et a la violence de la 
charge de la bisba se convertiraient en injustice et 
rudesse; car l’objet des deux charges est si different, 
qu’une demarche qui s’eloignerait de cet objct serait 
one transgression. Par rapport a la charge de la hisba 
et a l’oflice des reparations des griefs, il y a une res- 
semblance commune qui rcunit ces deux charges, 
et une difference qui separe 1’une de 1’autre. Deux 
points de vue se presentent a nous, a legard de la 
ressemblancc qui rapproche ces deux charges. L’un 
est que le caractere des deux charges est 1’ excitation 
de Ihorreur accompagnee de la force d’un pouvoir 
absolu et inflexible ; 1’autre est qu’on est decide a 
faire marcher les affaires 2 et a reprimer les attentats 
notoires et manifestos. La difference qui les separe 

1 Je traduis ci-dessous cp mot par : scrgcnL 
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se presente aussi sous deux points de vue : i° 1’ofTice 
des reparations des griefs s’applique a ce que ies juges 
(kadis) sont faibles pour l’execution, pendant que 
fessence de la charge de la hisba est d’executer ce 
que les kadis traitent avcc indulgence, et pour cette 
raison le degre de l’office des reparations des griefs 
est plus eleve, et celui de la hisba est plus bas. A 
fofficier employe pour la reparation des griefs il 
est permis de notifier sa decision au kadi et au 
inuhtasib ; mais il n’est pas permis au kadi de noti- 
fier une decision a fofficier employe pour la repa- 
ration des griefs, tandis que eelui-M peut signifier la 
decision du muhtasib , a qui il n’est pas permis de 
signifier la decision a aueun de ces deux officiers. 
2 ° 11 est permis a fofficier des reparations des griefs 
de decider, ce qui n’esl pas accorde au muhtasib. 

if SECTION. 

«Lecaractere et fobjet de la hisba ctant comme 
nous l’avons decrit, la hisba contient deux divisions 
dans ses fonctions, 1’une qui consiste dans leeom- 
mandement du bien et l'autre dans la defense du 
mal. Le commandement du bien se divise en trois 
parties : la premiere s’applique a tout ce qui est en 
connexion avec les devoirs divins (qui sont a remplir 
envers Dieu); la seconde, a lout ce qui regarde 
les devoirs humains (qui sont a remplir envers les 
liommes); la troisieme comprend les devoirs envers 
Dieu et les homines. 
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« La premiere partie , qui s’applique aux devoirs en- 
vers Dieu, se divise en deux especes; l’une regarde ie 
eommandement qui s’adresse a la communaute , sans 
difference des individus, parexemple, l’omission de 
1’office du vendredi dans la grande mosquee, dans 
un endroit habite. S’il y a un nombre d'bonnnes qui 
soient d’accord pour que le culte du vendredi soit 
celebre ensemble par quarante personnes et au-des- 
sus , le mubtasib a le devoir de ramener les habitants 
a son execution et de commander sa celebration, 
comme de reprimander son omission; si pourtant 
les avis sont partages au sujet de la celebration com- 
mune du culte du vendredi dans la grande mosquee . 
la situation du muhtasib et celle de ces hommes peut 
etre envisagee sous quatre points de vue : 

« i° L’avis du muhtasib et celui du peuple sont 
d’accord sur le service commun du vendredi dans la 
grande mosquee; alors le mubtasib doit leur com- 
mander de celebrer le culte et ils doivent s’em- 
presser d’executer ses ordres. 

« 2 ° L’avis du mubtasib et celui du peuple sont 
que le service du vendredi ne soit pas celebr4 en- 
semble ; alors il n’esl pas permis au mubtasib de 
commander de le celebrer en commun , pendant qu’il 
aurait le devoir de le defendre, si le service etait 
celebre ensemble. 

« 3° Le peuple est d’avis qu’une partie des habi- 
tants celebre le service du vendredi, pendant quo le 
mubtasib ne le trouve pas necessaire ; alors il n’a 
pas le droit ni le devoir de les inquieter pour cet 
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objet et de leur commander ce sei'vice, puisqu’ii 
ne le trouve pas necessaire. De meme il ne lui est 
pas permis de leur defendre et de les empecher de 
faire ce qu’ils jugent un devoir obligatoire pour eux- 
m ernes. 

« ti° Le mubtasib trouve une chose necessaire , pen- 
dant que le peuple nela trouve pas obligatoire pouria 
totaiite; cela conduirait, par la continuation de son 
omission , a 1’abrogation du service du vendredi pour 
ces personnes et pour celles qui le negligent. Dans 
ce cas on demande s’il est permis au muhtasib de 
leur commander le service, oui ou non; deux points 
de vue se presentent, et les adherents de 1’imam 
Alschafii s’expriment ainsi : 1 “ 1’avis du kadi Abou- 
said Alistukhry est qu’il est permis an muhtasib de 
commander la celebration du service en vue de 
1’avenir moral du peuple, dc peur que les enfants 
eleves pendant cettc omission ne croient que le ser- 
vice est abroge pourle surplus des personnes, comme 
il s’abroge pour un petit nombre. Zajad observait 
dans les deux grandes mosquees de Basra et de 
Koufa que les homines essuyaient la poussiere de 
* leurs fronts des qu’ils avaient fait la priere; alors 
il ordonna de jetcr des cailloux dans finterieur de 
la grande mosquee et dit : « Je ne crois pas qu’un 
long temps s’ecoule sans que les enfants s’imagineul 
qu’ils doivent essuyer la poussiere de leurs fronts 
quand ils font la priere. » 2 0 Le muhtasib ne doit 
pas se disposer a commander le service du vendredi , 
puisqu’ii ne lui est pas permis d’exciter les homines 
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i accepter son avis ni de les forcer a suivre dans 
le culte religieux son idee, vu qu’il est permis a 
chacun de mettre en usage sa capacite pour se faire 
un avis individuel , et que le petit nombre est une 
dispense du service de vendredi. Le muhtasib a le 
droit de commander l’execution de la pri&re de fid 
(la fete du Bairam); mais la question, si cet ordre 
appartient aux devoirs necessaires ou arbitraires du 
muhtasib, a donne lieu a deux points de vue chez 
les adherents de 1’imam Alschafii : il est question 
si celte priere est masnouna ( sanctionnee 
seulement par la tradition), ou si elle est comprise 
dans le nombre des obligations solidaires ( <j — » 
iLjUfii). Si Ton dit qu’elle est traditionnelle , f ordre 
dans ce cas est une excitation arbitraire (ar. Loo) ; 
et si fon dit qu’elle est une obligation solidaire, 

y 

fordre est categoriquement canonique (£&»-). Mais 
la priere de la totalite du peuple dans la (grande) 
mosquee et fannonce qui s’en fait du haut des mi- 
narets, excitent les croyants a l’accomplissement des 
priei’es, qui font une partie essentielle des ceremo- 
nies religieuses de fislamisme et des actes du culte 
religieux par lesquels le Propbete a etabli une ditfe- * 
rence manifeste entre la mnison de fislamisme et 
celle de fidolatrie. Si les habitants d une ville ou 
d un quartier sont d’accord pour abroger le culte du 
vendredi dans les mosquees et pour f omission de 
l’azan aux heures de la priere, le muhtasib pent 
prendre sur lui de commander l’azan et la reunion, 
pour faccomplissement des prieres. 11 est pourtant 
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incertain si cela est une obligation pour lui, et s’il 
peche par son omission , ou si cela est une action 
laissee a son bon plaisir et pour laquelle il a a espdrer 
la recompense divine. Les adherents cie 1’imam Al- 
schafii se sont partages au sujet de i’accord des ha- 
bitants d’une vilie dans 1’omission de 1’azan et du 
culle religieux, et si le sultan doit les punir pour 
leur omission ou non. Le rnuhtasib n’a pas de droit 
relativement a l’omission de la priere du vendredi 
de la part des particulars et a 1’omission de l’azan; 
je dis qu’il n’a pas le droit d’y contraindre les habi- 
tants, h moins qu’ils n’aient fait de cette omission 
une routume et une habitude; en effet, 1’accomplis- 
sement de la priere est une de ees cboses qui peu- 
vent ne pas avoir lieu par des empecbements, a 
moins qu’on n’ait des raisons de soupconner de mau- 
vaises intentions, ou que ia personne n’en ait fait 
sa coutume et son habitude, de maniere qu’il y ait 
lieu de craindre que cette conduite nesoit imitee par 
d’autres. Alors le rnuhtasib aura soin de regler cette 
affaire par sa reprimande en empechant le coupable 
de mepriser les traditions du cube religieux. Les 
menaces qu’il fera au sujet de l'abstenlion de la pre- 
sence avcc la totalite des fideles dans la grande mos- 
quee pour la celebration du cube divin s’appuie- 
ront sur les regies etablies, commc sur une tradi- 
tion du Prophete , qui a dit : « Je desirais commander 
a mes adherents qu’ils se reunissent dans la mosquee , 
le vendredi, pour ecouter les prones, etj’ordonnai 
de faire la priere; la priere etant faile, j’allai aux 
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habitations des hommes qui n’avaient pas ete pre- 
sents a la priere, et je fis pendant leur absence mettre 
le feu aux habitations. » En ce qui concerne ies 
hommes qui tardent a se rendre a ta mosquee, on 
les rappelle ii leur devoir, et on attend que fordre 
soit execute. Si quelqu’nn dit qu’il a omis la priere 
par oubli, le muhtasib l’excitera a etre plus exact 
dorenavant; mais il ne lui fera pas de reproches pour 
cela. Si pourtant cet homnie disait, « Je 1’ai omise 
par rnepris et indifference, » le muhtasib lui fera des 
reproches avec des menaces et le forcera a la faire. 
Mais le muhtasib n’a pas le droit d’aborder celui qui 
est en retard pour une priere dont le temps n’est 
pas encore venu. Que si dans les communautes et 
les assemblies d’une ville les habitants sont d’ao- 
cord de retarder leurs prieres jusqu’au terme der- 
nier et que le muhtasib croie que son acceleration 
est apreferer, alors ils’agit de savoir s’il lui est permis 
de leur ordonner de se hater. Le fait est que 1’ha- 
bitude de la majorite de la retarder conduit l’en- 
fant grandissant a fopinion que le temps dans lequel 
ces personnes font la priere est le juste, et non pas 
1’autre , et si quelques-uns l’aecelcraient, les autres, 
qui la retarderaient , resteraient en arriere. Si l’avis 
du muhtasib differe au sujet de fazan et de faction 
de s’abaisser devant Dieu dans la priere, il n’a pas 
le droit d’aborder le peuple pour lui rien ordonner 
ou defendre , puisque ces actions sont remises a 1’opi- 
nion personnelle de chacun, et ce cas s’eloigne du 
point de vue que nous avons expose ci devant. II en 
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est de memo pour la purification qui se fait par un 
homme i son aise dans une maniere particuliere qui 
est difierente de 1’avis du muhtasib. Le inuhtasib 
n’a pas le droit d’aborder quelqu’un dans aucune 
affaire de ce genre pour lui lien commander ou de- 
fendre. II faut pourtant excepter le cas ou quelqu’un, 
faute d’eau, ferait son ablution avec un extrait de 
dattes; en effet, souvent 1’usage de cet extrait con- 
duit a 1’enivrement. Sur ces bases et ces exemples 
s’appuient les ordres du muhtasib au sujetdes devoirs 
a remplir envers Dieu. 

m* SECTION. 

<i Le cornmandement du bien dans les devoirs a 
remplir envers lesbommesse divise en deux especes: 
I’une est generate , 1’autre speeialc. i" L’espece gene- 
rale s’ applique, parexemple, auneville dont feau a 
boire est corrompue ou dont les murailles menacent 
ruine , ou dans laquelle les voyageurs necessiteux qui 
arrivent pendant la unit ne trouvent pas d’asile. S’il 
y a dans le fisc de i’argent, les habitants n’ont h 
repondre de rien. Le muhtasib ordonne de rendre 
feau salubre, de restaurer les murs de la ville et de 
secourir les voyageurs pendant leur passage : c’est la 
le devoir du fisc et non pas des habitants; il en est 
de meme quarid les mosquees menacent ruine. 
S’il y a pourtant trop peu d’argent dans le fisc, le re- 
tablissement des murs de la ville, la reparation des 
mosquees, petites et grandes. etc. sont a la charge 
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de la masse des habitants riches , sans s’appliquer a 
personne en partieulier; que si les riches coraraen- 
cent a executer cet ordre, s’ils prennent soin des 
voyageurs de passage, le droit du muhtasih de le 
leur commander ne peut pas avoir lien. 11 n’est pas 
necessaire pour eux de demander la permission 
d’avoir soin des voyageurs et de retablir les batiments 
qui tombent en ruine ; mais s’ils veulent demolir un 
batiment quelconque qui menace ruine, en vue de 
le reconstruire, par exemple les murailles qui en- 
ferment tous les habitants, ou les mosquees, ils doi- 
vent demander d’abord la permission du gouverneur 
Jj), mais non pas du muhtasib. On est dis- 
pense de la requete de la permission pour les mos- 
quees qui appartiennent specialement aux tribus 
et castes. Le muhtasib a le devoir d’obliger les riches 
a retablir ce qu’ils ont demoli, mais il n’a pas le 
droit de les forcer a achever ce qu’ils ont commence. 
Si les gens opulents de la ville sont dans 1’impossibilite 
de retablir ce qui menace ruine et de restaurer ce 
qui va tomber en debris, mais que la place dans la 
ville soit suffisante et que 1’eau suffise pour le besoin , 
il doit laisscr ces gens tranquilles. Quand la ville est 
one place lrontiere, dont la ruine sei’ail un dommage 
pour la cause de l’islamisme, le gouverneur n’a pas 
la permission de conceder des emigrations de ce 
lieu; dans les cas de ce genre, le devoir du muh- 
tasib est d’avertir le sultan et de solliciter 1’assistanre 
des hommes vigoureux et puissants. Mais si la ville 
nest pas une place frontiere, et que sa chute soit 
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indiffe rente pour la cause do l’islamisme, l’afl’aire ost 
plus simple et lo muhtasib n’a pas besoin de forcer 
les habitants pour son retablisseinent ; cost au sultan 
de la retablir, et, s’il manque d’argent, il doit s’en 
procurer; en attendant le muhtasib aborde les ha- 
bitants et leur dit : « Pendant 1’impuissance du sultan 
a la retablir, vous aurez h choisir entre l’emigration ou 
1’obligation de debourser ce qui est necessaire pour 
l’arrangement de cette affaire, ce qui vous permettra 
de rester dans vos derneures. » S’ils consentent a re- 
mettre ee qui est necessaire pour cet objet, la tota- 
lity s’oblige ;i donner, chacun suivant ses moyens; 
mais il n’est pas permis au muhtasib de forcer quel- 
qu’un a donner ce qu’il no rout pas debourser a 
raison de sa fortune, suit peu, soit beaucoup. II pent 
dire : « Chacun de vous deboursera ce qu’il est en 
etat de donner a son aise, et celui qui manque d’ar- 
gent aidera a executor lc travail ;» de maniere quo 
cette affaire puisse etre commencee apres la collec- 
tion d’un capital suffisant ou apres une garantie posi- 
tive donnee parchacun des hommes opulents. Cliaque 
garant de la communaute s'acquittera de sa promesse, 
et s’il existe une telle garantie, des Iransactions sp^- 
ciales no seront pas necessaires; car la calegorie des 
alfaires est tres-large et celle de la garantie pour 
une telle affaire est encore plus large : ainsi, si cette 
affaire regarde la totalite, le muhtasib n’a pas besoin 
de se mettre en peine pour son execution, de ma- 
niere quit s’adresse au sultan pour son expedition; 
il vaut mieux que l’affairc ne soit pas embrouillee, 
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puisque cette affaire n’appartient pas au ressort ordi 
naire de sa charge; seulement , s’il y a peud’hommes 
qui s’obligent a l’exccuter ct que la pei'mission dn 
sultan se fasse altendre, ou qu’un trop grand dom- 
mage soil a craindre, le muhtasib peut se mettre a 
la chose sans permission. 

« 2 ” L’espece speciale. Si les obligations sont en 
retard et les dettes arrierees, le muhtasib a le de- 
voir de commander de les solder; mais il n’a pas 
le droit de mettre en prison quelqu’un pour ces 
droits; car l’emprisonnement depend de la decision 
judiciaire. II ne doit pas prendre des douceurs de 
la part des parents pour tin avis personnel dans une 
affaire judiciaire donnee a celui a qui appartient le 
droit : dans ce cas il lui est seulement permis de 
prendre de 1’argent pour 1’acquittement des droits. 
De memo est la tutelle des pelits enfants pour les- 
quels elle est nccessaire; mais il ne doit pas 1’ordon- 
ner jusqu’a ce que lejuge ait donne sa decision; alors 
le muhtasib a le devoir d’ordonner 1’ expedition de 
l’affaire d’apres les conditions legitimes. Par rapport 
a la reception des legs et aux fortunes en depot, il n’a 
pas le droit de commander quelque chose aux par 
ticuliers ou individus; seulement il lui est permis 
de donner un ordre sur 1’affaire en general par une 
excitation de {’assistance mutuelle avec bonne foi et 
crainte de Dicu. Telles sont les bases sur lesquelles 
s’appuient les ordres de faire du bien dans les devoirs 
cnvers les homines. 
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iv' SECTION. 

«Le commandement de faire du bien, en regard 
des devoirs envers Dieti et les hommes, s’applique, 
i° a ceux qui out lenvie de se marier avec les lilies 
de la meme condition, lesquelles sont demandees 
par eux a ieurs parents pour 1c manage, et 2 0 !e 
devoir d’amener ies femmes a observer les termes 
dans lesquels il leur est dtfendu d’avoir commerce 
avec les hommes apres 1c divorce. Le mubtasib a Ie 
droit de reprirnander et de corriger les femmes qui 
violent la loi relativement a ces termes; mais le 
mubtasib n’a pas le droit de reprirnander un homme 
qui voudrait epouser et qui est re ten u par un cm- 
pechement. Quant a celui qui se defait d’un enfant 
apres qu’il a ete etabli que sa mere avait eu des rela- 
tions avec lui et apres que sa paternite a ete cons- 
tatee, le mubtasib Ie force a accomplir les devoirs 
paternels, de meme qu’il oblige les maitres a accom- 
plir leurs devoirs envers les serviteurs et les servan- 
tes, et les engage a ne plus s’obliger a ce qu’ils ne 
peuvent pas remplir. Puis il excite les maitres et les 
possesseurs de bites a les nourrir par une assez bonne 
nourriture, et a ne pas exiger d’elles ce qu’elles ne 
peuvent pas supporter. A celui qui prend chez lui 
un enfant trouvc el a trop |>eu de soin pour lui dans 
sa tutellc , il ordonne d accomplir diiment les devoirs 
de nourrir son pupille. A ces devoirs appartient 
fobligation de se charger de sa fu telle ou do la trans- 
mettre a quelqu’un qui est mieux en etat de s’en 
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acquitter; de nieme ceiui qui trouve des chameaux 
qni se sont egares du chemin et ne leur donne pas 
de soin, le muhtasib l’avertit de faire attention a 
leurs besoins , on , s’il ne pent pas , de les transmettre 
a ceiui qui pent le remplaeer. 

v e SECTION. 

c I. a defense des cboses illicites se divise en trois 
parlies : l’une s’applique aux devoirs envers Dien , 
la seconde aux devoirs buniains, et la troisieme aux 
droits comrnuns pour Dieu et les homines. La pre- 
miere partie, qui regarde les droits divins, se divise 
encore en trois especes : i° l’une s’applique au cultc 
religieux , la seconde regarde les cboses defenduespar 
la loi divine ] , et la troisieme se rapporte 

a tout ce qui est en connexion avec les transactions 
La premiere defense s’applique a ceiui 
qui a 1’intention de contrevenir a la forme prescrite 
par la loi ou la tradition , par exemple a ceiui qui 
a 1 intention de parler a haute voix dans la priere 
mentale , oude faire une priere men- 

tale pendant quo la priere est faite a haute voix, a 
ceiui qui ajoute a la priere des formules qui ne sont 
pas traditionnelles. Le muhtasib a le droit de inain- 
tenir le precepte et de corriger ceiui qui y contre- 
vient; mais il doit se garder de tout soupcon et de 
toute opinion singuliere, comme on fa raconte d’un 
inspecteur de la hisba, qui demanda a un homme qui 
entrait dans la mosquee chausse de deux sandales. 
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s’il etait en etat cie purete , et qui voulut le faire jurer 
pour cela. Cela est un elfet rle l’ignorance de celui 
qui le fait, par laquelle il excede les bornes des fonc- 
tions de sa charge. II en serait de memo si le rnuh- 
tasib avaitl’opinionqu’un hommeaitoubliel’ablution 
necessaire apres la cohabitation , ou qu’il ait oublie de 
faire la priere ou dejeuner; il ne doit pas vexerquel- 
qu’un sur de simples soupcons, et ne pas i’aborder 
pour constater un oubli; seulement il peut rappeler 
aux homines le chatiment divin a cause de 1’omission 
des devoirs k remplir envers Dieu. S’il voit manger 
quelqu’un pendant le mois de ramadhan, il ne peut le 
corriger qu’apres lui avoir demande la raison pourla- 
quellc il mange dans ce mois; en elTet, celui-ci peut 
etre malade ou en voyage; mais s’il n’apporte pas 
tine excuse, le mulitasib le lui defend a haute voix, 
de maniere a 1’empecher d’y revenir, et il emploie 
meme la force. Que s’il a tine excuse, le muhtasib 
l’exhorte a ne pas enfreindre publiquement le pre- 
cepte, de peur que les ignorants ne 1’imitent. En 
regard de celui qui s’abstient de payer la dime 
(aumone legale afcyli), deux points de vue se pre- 
sentent : x° quand elle appartient aux biens publics 
le percepteur des aumones est 
charge specialement de se la faire remettre, et il 
a le droit de reprocher a cet homme sa mauvaise 
foi s’il n’apporte pas d’excuse; 2 0 si elle appartient 
auxbiens secrets (xaIsUJI ), il est possible que le muh 
tasib ait un plus grand droit que le percepteur des 
aumones k faire des reproches an retardataire. car 
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le percept eur n’apas le droit defaireune reclamation 
en regard des biens secrets. Si quetqu’un s’adresse 
aux autres pour exiger laumone et qu’on sache 
qu’il est riche, on doit, soit en raison de l’argent 
ou de son action , blamer sa conduite et le corriger 
pour cela ; mais le muhtasib a un plus grand droit de 
le lui defendre que le percepteur des aumones. Le 
khalife Omar agissait de la sorte envers les hommes 
qui avaient le devoir de payer i’aumone , et s’il voyait 
dans quelqu’un d’eux les traces de l’opulence pen- 
dant qu’il demandait aux autres, il lui exjmsait 
que sa maniere d’agir etait illicite et injuste envers 
celui qui en avait besoin; mais il ne defendait pas 
directement d’agir ainsi, vu que cet homme pou- 
vait etre pauvre en secret. Et si celui qui est douede 
vigueur et de force pour travailler se met a deman- 
der laumone, le muhtasib le corrige pour sa con 
duite et lui conunande de se disposer a gagner sa 
vie par le travail de ses mains; s'il persiste dans sa 
eoutume demauder laumone, il lui fait des re- 
proches jusqu’a ce qu’il Ten ait detourne tout a fait. 
Si quelqu’un se livre h ia science de la loi sans ap- 
partenir a la classe des gens de loi, c’est-ci-dire s’il 
nest ni jurisconsulte, ni predicateur, et que les 
hommes ne soient pas suffisamment garantis contre 
ses erreurs et ses mauvaises interpretations, le muh- 
tasib lui defend de s en occuper, puisqu’il n’appar- 
tient pas aux gens de loi, et il lui rappelle nette- 
ment la regie, afim que nul ne se laisse tromper par 
lui; mais, a l’egard de celui dont la condition est 
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incei'taine, il ne l’abordc avec la defense que lors- 
qu’il a ete infonne de sa veritable condition. Le 
khalife Ali ben Abi-Tlialib passa une fois pres de 
Hassan Albasri, pendant que celni-ci prechait les 
homines, et, voulant savoir quelle etaitla maniere de 
voir de Hassan, il lui demanda : « Quelle chose est la 
colonne de la religion? — L’abstinence , lui repondit- 
-il. — Quelle chose est une cause de mine? — L’ava- 
rice etla cupidite. » Telle fut sa reponse. Do memo, 
si quelqu’un emel des doctrines par lesquelles l’ac- 
cord des savants est altere ou rompii, et qui soul 
contraires a J’idee sanclionnee par la totalite des 
jurisconsultes , les savants contemporains desap- 
prouvent sa doctrine, la lui delcndent ct cherchent 
a Ten detourner afin qu’il 1’abandonnc et vienne a 
resipiscence, sinon le sultan a le droit dc se charger 
dc mainteriir la purete de la religion. Si quclqu’un 
des interpretes du Koran donne une explication qui 
s’ecarte du sens rnanifeste de 1’inspiration . ou si quel- 
(ju’un des traditionnistes s’attache a des traditions 
non reconnues, tpii sont rejelees par le gout des 
homnics, et par lesquelles l’inlerpretation se cor- 
romprait, le muhtasib a le droit de censurer sa 
conduite et de fen detourner. A cet egard le rnuh- 
tasib peut proccder de deux manieres dillerentes : 
ou bien il a distingue lui memo la \erile de la faus- 
sete, le pur du corrompu. par sa capacite a se faire 
une idee personnclle exacte sur 1 allaire dont il s agil , 
et qui lui est bien eonnue, ou bien parce que les 
savants eonteniporains se seronl aerordes sur le 
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danger de cette doctrine. Aiors sa defense s’appuie 
sur leurs arrets, et ses refus et empechements sur 
leur accord. 

Yl“ SECTION. 

« Le muhlasib a le droit de detourner ies liommes 
de tout ce qui est en connexion avec les choses de- 
fenduespar ialoi divine. Le Prophcte adit : « Laisse 
ce qui te parait suspect pour ce qui ne te parait pas 
suspect.» II fit preceder la defense et nesehatapas 
de faire usage du reproche. Ibrahim Alnakhai rap- 
porte que le khalife Omar ibn Alkhattab avait de- 
fendu aux bommes de faire ies tournees de la Kaaba 
avec des femmes; il vit une fois un homme faire la 
prifere avec des femmes, et il lui donna des coups 
avec un nerf de boeuf; l’liomme lui dit: «Parbleu, 
si je faisais une bonne action, tu m’as fait injustice, 
etsije faisais une mauvaise action, tu ne m’en as 
pas rendu plus savant. » Aiors Omar dit: «Est-ce 
que tu ne t’apercois pas de mon intention? — Je 
n’apercois pas en toi une intention,)) repondit-il. 
Omar lui presente le nerf de boeuf et lui dit : «Rends- 
moi la pareille. » Celui-ci dit : « Aujourd hui je ne 
rendraipas la pareille. » Aloi s Omar dit : « Pardonne- 
moi. — Je ne te pardonne pas, » repondit-il. Puis ils 
se separerent. Le lendemaincet homme rencontrale 
khalife; la couleur du visage d’Omar etait alteree;il 
lui dit : « Prince des croyants , je vois que ce qui etait 
en moi s’est empare vite de toi. — Oui, » repondit 
Omar. — « J’atteste, repondit fautre, que je t’ai par- 
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donne. » Si le klialife Omar voyait sur line route 
tres-frequentee un liomme dans un rendez-vous avec 
une femme, et que rien de suspect ne se manifestat 
dans ces deux personnes, il nelesabodrait pas avec 
des reproches , et les homines ne s’en ressentaient 
point du tout. S’ii y avait un rendez-vous sur une 
route solitaire, comine la solitude d’un lieu excite 
les soupcons , il leur defendait tout commerce en- 
semble; mais il ne se hatait pas de leur faire des re- 
proches, apprehendant que la femme ne fut une 
parente; il disait: «Tenezda eloignee des lieux sus- 
pects; » et si elle etait une etrang^re, il disait : « Con- 
serve la crainte du Dieu excellent dans un en- 
droit solitaire, qui pourrait te conduire a la de- 
sobeissance envers la loi divine ;» mais il recourait 
aux corrections & mesure des marques qu’il decou- 
vrait. Ibn-Alazbar raconte que Ibn-Aiscba vit parler 
un homme a une femme sur une route , et il lui dit : 
« Si elle est la parente , il est indecent de ta part 
que tu lui paries devant les hommes; etsi elle n’est 
pas ta parente, cela est beaucoup plus indecent. » 
Alors il se detourna do lui et se rendit a se affaires. 
Mais voila qu’un billet fut jete, sur lequel etaient 
ecrits ces vers : 

Celle avec qui tu ni’as vu causer un matin etail une mes- 
sagere qui m’apporlait une missive, pour laquelie mon ame 
fut sur le point de me quitter. 

Cette leltre venait d'un elre aux yeux faibles, qui porte 
sur ses epaules l’arc de la jeunesse, qui le lance, et qui n a 
pas de rival. 
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Si ton oreille s’avan^ail jusqu’a nous, de maniere que tu 
entendisses ce que nous disons, tu reconnaitrais que ceque 
tu as trouve indecent dans ina conduite etait decent el joli. 

cc Ibti A'ischa lut ce billet et trouva ecrit en tete le 
nom du poete Abou-Nouwas. Ibn A'ischa dit : a Qu’ai- 
je de commun avec Abou-Nouwas? » Cette maniere 
d’lbn A'ischa de defendrc une chose suflira pour 
les autres cas du meme genre; mais elle ne suflira 
pas pour les inspecteurs de la hisba qui se croient 
obliges a interdire une chose. Les vers d’ Abou-Nou- 
was ne contiennent pas une pensee de libertinage, 
vu qu’il pent y etre question d’une parente chaste; 
mais si le contenu des paroles montrait clairement 
la debauche et une situation suspecte, le cas auquel 
fait allusion Abou-Nouwas serait eondamnable. Si le 
inuhtasib rencontre un tel cas, il ne le defend pas 
tout de suite; il procede avec lenteur, il etudie avec 
soin la situation, et ne se hate pas de defendre une 
chose avant d’avoir pris ses informations, comme 
dans le cas qui a ete raconte par Ibn Aboul Zena, 
d’apres la tradition de Hiscbam ibn Urwat. Voici ce 
qu’il dit : «Pendant qu’Omar ibn Alkhattab faisait 
les tournees autour de la Kaaba, un homme fit aussi 
ses tournees; or entre ses epaules et son chignon il 
y avait quelque chose comme le soleil (le narrateur 
designe par la la beaute et les jolis traits de son \i 
sage), et il recita ees vers : 

.1 ai prepare pour elle un chanieau docile 

Qui peut franchir a pa-- iegers les plaines. 
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Je veillais avec la main a ce quelle ne se penchal pas, 

Et je prenais garde qu’elle ne tombat et ne glissat. 

J’espere recevoir d’elle en recompense une douce favour. 

«Omar lui dit: « Quelle est la personne a qui tu 
rapportes le merite de ton pelerinage? » 13 lui re- 
pondit : « C’est ma femme; elle est tres-stupide, 
boudeuse 1 et grande mangeuse, de maniere qu’il ne 
lui reste pas une jeune tige de ble. » Omar reprit : 
((Pourquoi ne divorees-tu pas?» II repondit : «Elle 
est si belle, que je ne peux pas la hair; elle est la 
mere de mes enfants, et je ne puis pas la separer 
de moi. — Fais done, dit Omar, ee que tuvoudras 2 . » 
. Si un bomme prend publiquement du vin , et qu’il 
soit musulman, le muhtasib repandra le vin sur la 
terre et fera des reproches a 1’homme ; s’il est un 
sujet tributaire (zimmi, juif ou chretien), il lui de- 
fendra de boire du vin publiquement. Les juriscon- 
sultes sont partages d’avis en regard de faction de re- 
pandre le vin sur la terre. L’imam Abou-Hanifa est 
d’avis qu’il n’est pas besoin de le repandre sur la 
terre, parce qu’il appartient aux biens compris dans 
les droits des particuliers; mais 1’avis de l’imam Al- 
schafii est qu’il peut etre repandu sur la terre; car 
il ne fait point partie des droits d’un musulman ni 
d’un inlidele. Quant au vin de dattes, ce vin appar- 
tient, scion l’avis do fimam Abou-llanifa , aux biens 
reconnus des musulmans, et il n’est pas permis do 

1 

2 Sur tes mots LgJ , '<))«■' Do/y. Ilm-liudrnim , g.H 

! (jlossairo) t et de Sacv, ChrfAtoniathif' mule , II . \ i 9 
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le repandre sur la terre ni d’en interdire l’usage pu- 
blic. D’apres 1’avis de 1’imam Alschafii pourtant il 
n’appartient pas plus aux biens que le vin en general , 
et il n’y a pas de mal a le rOpandre par terre. L’ins- 
pection du muhtasib se reglera d’apres les circons- 
tances; il defendra 1’usage public du vin ; mais il ne 
le fera pas repandre sur la terre , a moins que l’ordre 
n’en ait ete donne par un juge qtii fait partie des 
savants qui peuvent se faire une idee personnelle 
et exacte, de maniere qu’il n’en coute au muhtasib 
aucune responsabilite dans le cas oil il serait cite a 
comparaitre devant le juge. Si un homme se montre 
publiquement a l’etat d’ivresse, et revele 1’absence 
de sa raison par des paroles deshonnetes, le muhtasib 
lui reproche son etat et lui inflige des coups. Mais 
ce n’est pas une punition legale a cause', de l’absence 
momentanee de sa conscience. A 1’egard de l’usage 
public des instruments de musique illicites L le muh- 
tasib a le droit de les mettre en pieces de maniere 
qu’ils deviennent des morceaux de bois et cessent 
tout a fait d’etre des instruments musicaux. Il ne les 
fracassera pas si lours bois sontuliles a d’autres choses 
quaux plaisirs voluptueux. Le jeu en general et les 
joujoux n’ont pas un rapport direct avec les actes qui 
conduisent a une desobeissance envers la loi divine; 
mais dans leur usage on doit eonserver la circons- 
pection et la discretion, vu qu’il pent facilement 
en resulter un effet illicite, par exeinple pour les 
portraits de femmes mariees et les representations 
1 Ou de toute autre genre dc babiolc*. 
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d’idoles; il y a dans leur permission un point de vue 
et un autre dans leur defense; leur concession et leur 
defense dependront dcs circonstances. Le Prophele 
entra une fois chez Aischa pendant qu’elie jouait avec 
des fdles; il le lui conceda et ne le lui defendit pas. 
D’un autre cote on raconte qu’Abousaid-Alistakhri 
le Schafiite, qui etait muhtasib a Bagdad sous le 
regne du khalife Almuktadir-Billab , supprima le 
bazar Aldadi et defendit d’y vendre et acbeter, sous 
pretexte que re bazar ne servait que pour le vin de 
datte; mais il conceda le commerce dans le bazar des 
joujoux et ne le defendit pas; il dit qu Aischa avait 
joue avec les filles en presence du Prophete, qui 
ne le lui defendit pas. Ce qu’il a dit sur le jeu n’est 
pas loin d’un avis personnel, s’appuyant sur la tra- 
dition ; mais , a l’egard du bazar Aldadi , le point ca- 
pital etait qu’il s’y faisait un commerce de vin de 
dattes, quoiqu’il flit possible qu’on en fit usage pour 
les medicaments, ce qui ne serait pas la meme chose. 
Or sa venle serait licite et pas a defendre d’apres 
1’avis de ceux qui admettent l’usage des dalles; meme 
d’apres i’avis de ceux qui probibent le vin de dattes , 
ce vin serait licite, employe pour une autre chose; 
mais il est illicite eu egard a son usage principal. 
La suppression du bazar par Abou-Said n’avait pas 
pour objet de defendre absolument la vente du vin 
de dattes, mais seulement d’empecher l’exposition 
publique de ce vin et sa confusion avec les autres 
clioses qui sont permiscs unanimement par les juris- 
consultes; e’etait afm que la difference entre ce vin 
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et les aulres choses tolerees restat sensible pour le 
peuple. C’est pour la meme raison qu’on a prohibe 
I’annonce publique du commerce avec les femmes 
et les servantes esclaves. Les choses iliicites qui ne 
se manifestent pas en public ne doivent pas etre 
espionnees par le muhtasib, de meme qu’il ne doit 
pas dechirer les voiles derriere lesquels on se cache. 
Le Prophete a dit : «Celui qui fait quelque chose de 
sale, qu’il le couvre avec le voile de Dieu; car celui 
qui nous montre sa face recevra pour recompense 
la punition divine. » En ce qui concerne un acte quc 
son auteur veut tenir secret, il pout se presenter 
deux cas : i° on annonce an muhtasib qu’il sc pre- 
pare un acte dont les suites sont regrettahles; par 
exemple il recoit I’avertissement, d’une personne 
digne de foi, qu’un homme est dans un endroit so- 
litaire avec une femme pour commettre avec elle 
1’adultere, ou qu’il entre chez quelqu’un pour letuer; 
dans de tels cas il est permis au muhtasib de se met- 
tre a 1’affut, et de chercher a decouvrir la situation 
telle qu’elle est. Cependant il doit prendre garde de 
violer les rapports de parente, dont 1'integrite ne 
pourra plus redevenir possible, s’ils sont une fois 
rompus. De meme, les personnes qui auront con- 
naissance de ce genre de faits pourront prendre part 
aux investigations. C’est ce qui eut lieu pour Almu- 
ghaira hen Srhaba. On raconte qu’une femme de 
Basra venait souveul chez lui; elle s’appelait Umm- 
Dschamil (ou Dschumail); son mari s’appelait Alha- 
jdjadj ibn Lhaid. Cette uouvelle etant parvenue aux 
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oreilles d’Abou-Bukra ben Masruh et de quelqnes 
autres, ils espionnerent cette femme deinaniere qu’ils 
la surprirentquand elle entraitchez Almughaira.L’af- 
faire fut portee devant Omar, et comme les preuves 
etaient suffisantes , Omar ne leur infligea aucun 
blame. En pared cas, lorsque les preuves sont in- 
suffisantes, la peine est marquee d’avanee 1 . La se- 
conde espece est ce qui sort de cette sphere et reste 
derriere les homes de la charge de muhtasib; alors 
I’espionnage n’est pas permis et il ne doit pas dechirer 
les voiles pour connaitre les situations. On raconte 
qu Omar entra chez des homines qui faisaient etat de 
pressure!’ du vin et qui allumaientdu feu dans des 
cabarets, et il leur dit : « Je yous ai defendu le pres- 
surage, et vous pressurez; je vous ai defendu d’allu- 
mer du feu dans les cabarets, et vous allumezdu feu. >' 
Ces homines repondirent : « Prince des croyants, 
Dieu t’a defendu 1’espionnage; mais lu as fait pour- 
tant I’espionnage; il fa defendu d’entrer dans une 
maison sans permission . et tu y es entre. » Omar 
Jeur repliqua, « Ces deux choses sont pour les deux 
autres choses, » et il s’eloigna. Si le muhtasib en- 
tend les sons des instruments illicites du cot^ d’une 
maison dont les habitants se livrent a des chants, 
il leur defend de les faire resonner au dehors de ja 
maison; mais il n’entre pas chez eux; car la chose 
lllicite est trop manifesto et il na pas hesuin de 
chereher parmi les ( hoses radices 

1 (.out*. Mawardi , C',n\titntton\ fiohinjnes , fox Ip am ho. jMihlir pa* 
M, If* D r Enger, j». K'a**-. 
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Vlf SECTION. 

<( Par rapport aux divers genres de commerce illi- 
cite , comme la fornication et les ventes des cboses 
corrompues et qui se font pourtant d un accord com- 
mun entre lcs parties contractantes, si le caractere 
illicite est constate, le muhtasib a le devoir de les 
defendre et d’en empecher 1’execution, en mesurant 
les moyens d’apres le genre des situations et (’impor- 
tance de la chose illicite; mais s’il s’agit dune chose 
sur laquelle les jurisconsultes sont d’avis partages, 
il n’a le droit de la defendre que lorsque la diffe- 
rence d’opinion est faible. Tel est le cas de 1’usure 
oper^e avec de 1’argent comptant. On demande s’il 
est en droit de la defendre en vertu de sa charge, 
ou non. Quant a ce qui concerne les transactions, 
par exemple les contrats de mariage, le muhtasib 
y met opposition lorsque les savants sont d’accord 
sur leur caractere illicite; il ne s’y oppose pas, si 
les jurisconsultes sont partages d’avis sur elles, et 
qu’il n’y ait rien en elles qui soit un acheminement 
vers une chose illicite constatee, comme un mariage 
pour peu de jours; car une liaison de ce genre de- 
vient quelques fois un acheminement a fadultere. 
Dans sa defense, il y a deux points de vue, et au 
lieu de la defense le muhtasib doit provoquer des 
alliances legitimes. A la branche du commerce illi- 
cite appartient aussi la falsification des objets de 
vente et la tromperie dans 1’indication des prix. Le 
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muhtasib a mission de les defendre et d’infliger des 
chatiments, suivant les circonstances. On raconte 
que le Prophete a dit : « Celui-1^ n’est pas des notres 
qui falsifie. » Car lorsque la falsification consiste dans 
la tromperie executee envers I’acheteur, sans qu’il 
en sache rien , elle fait partie des especes de trom- 
peries qui sont defendues avec le plus de force et 
qui doivent etre poursuivies avec le plus de severite; 
mais si la condition d’un objet n’est pas inconnue a 
1’acbeteur , la falsification est un debt plus petit et 
doit etre traitee avec plus d’indulgence. En ce cas, 
fattention du muhtasib se porte aussi sur l’aeheteur; 
car si celui-ci achete l’objet pour le vendre a un 
autre, la defense s’applique au vendeur pour sa fal- 
sification et h l’acheteur pour sa rente a un autre, 
vu qu'il le revend a quelqu’un qui n’a pas connais- 
sarice de la falsification; mais, s’il 1’acbete seulement 
pour son usage, I’acheteur sort dc la sphere de la 
culpabilite et le vendeur seul a a repondre devant le 
muhtasib. II en est de meme pour les tromperies 
dans l’indication des prix. Le muhtasib defend de 
mettre lesbetes a l’ecart et d’empecher de traire une 
femelle des brebis ou chameaux pour faire augmen- 
ter la quantite de lait, de faire afiluer le lait en ces- 
sant d’en traire pendant quelques jours, alin de faire 
venir plus de lait a la fois, au moment de la vente; 
cela est illicite, car c’est une espece de tedlis (trom- 
perie). Au ressort capital de son inspection appar- 
tient le devoir de detourner les hommes de remplir 
trop pen les vaisseaux et d amoindrir les inesures et 
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les poids ainsi que les sandjat 1 (poids de pierre) 
conformement aux menaces du Dieu tres-haut 2 . 

a Les reproches du muhtasib pour ce debt doivent 
etre donnes et exprimes tres-distinctement et publi- 
quement , et les punitions pour cela tres-nombreuses ; 
il lui est permis d’aller aux informations des poids 
et mesures aupres des gens du bazar et du peuple en 
general; des qu’il y decouvre une marque suspecte, 
il est oblige de les reduire a leur juste borne, et 
s’il a pour les poids et mesures qui sont a examiner 
un timbre qui soit connu de tons les commer^ants, 
e’est la maniere la plus sure. Si quelqu’un fait usage 
d un timbre particulier et qu’il y ait diminution 
dans la quantite, le muhtasib appreciera ie debt 
d’apres deux points de vue : i° le delinquant, en tant 
qu’il s’eloigne du timbre etabli , manque aux droits 
du sultan; 2 ° eu egard a 1’amoindrissement des me- 
sures et des vaisseaux, il offense la justice et il est 
coupable aux yeux de la loi. Que si l’objet pour lequel 
a lieu le trafic est timbre avec une marque etran- 
gere, mais qu’il n’y ait pas de diminution dans la 
quantite, le coupable a seulement manque aux droits 
du sultan. S’il y a des homines qui alterent le timbre 
ptabli, celui qui faltere est dans le merae cas que 
celui qui fausse les empreintes des dirhems et dinars , 
et sil reunit a i’alteration la falsification, il merite 

1 Deri\e da mot persan 

- j ^ c 

3 Uji'i surate i.x.wui , v. I; JLj^ mallieur it ce nx t/ui 

j uussenl la mesurc el le /, mds . (Conf. Baidhawi, t ; d. Fleischer, 1. II 
[>. rsi.) 
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chatiment sous deux rapports : i° pour avoir man- 
que aux droits du sultan par le fait de falteration , et 
2 ° pour avoir viole la loi par le fait de la falsifica- 
tion , et c’est le plus grand debt qui puisse se com- 
mettre. Si une ville prend de 1’extension , de ma- 
niere que les habitants aeint besoin de mesureurs de 
froment, de peseurs et d’essayeurs de monnaies, le 
muhtasib a le droit de les cboisir, et il doit veiller a 
ce qu’il ne s’y introduise que les personnes propres 
et convenables a ces charges d’entre les officiers ap- 
prouves et honnetes; leurs gages seront payes par le 
fisc. Si le fisc ne peut pas s’acquitter envers eux, le 
muhtasib fera la part de chacun , de maniere que les 
uns n’aient pas plus et les autres moins, ce qui pour- 
rait devenir un pretexte pour augmenter ou dimi- 
nuer la chose mesuree ou pesee. Les emirs s’occu- 
paient ci-devant de les choisir et de les diriger dans 
ces charges , et ils faisaient inscrire leur nom dans 
les registres de finance, afin qu’aucune personne 
non chargee de fadministration de ce poste 1 ne 
flit melee avec eux. Si un officier choisi pour la 
charge de peser et mesurer est convaincu d’avoir 
augmente ou dimine la marchandise, il est puni et 
prive de son emploi. Il en est de meme pour le droit 
des courtiers ( ^ oJi): on doit preferer pour ce 
metier les hommes reconnus honnetes et exclure les 
autres. Le reglement de cette charge appartient au 
muhtasib depuis que les emirs ont cess^ de sen oc- 

1 Surle mot *l>L,j,dont Almaivardi fait usageici, vovez de Sacv, 
Chrestomathie arabe , t. I , p. 126 
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cuper. Par rapport au clioix des distributeurs et des 
mesureurs d’etoffes a l’aune , les kadis sont plus com- 
petents pour les choisir que les muhtasib; car ceux- 
la peuvent les employer comme leurs vicaires dans 
I’estimation du bien des orplielins et des absents. 
En ce qui concerne les gardes des quartiers et des 
bazars , cet emploi appartient aux sergents et con- 
cierges ( yjbjti! c_>Ls2=!_j ) (conf. sur le dernier 

mot ce que j’ai dit ci-dessus). Si un deficit dans la 
mesure donne lieu a une altercation, le muhtasib 
veillera tant que 1’altercation n’amene- pas une affir- 
mation et une denegation mutuelles; autrement les 
kadis sont plus compe tents & regler 1’afFaire que les 
muhtasib , vu qu’ils ont qualite pour donner une deci- 
sion legale. Mais le chatiment dans cette alFaire ap- 
partient au muhtasib ; le hakim peut aussi sen charger, 
vu que ses fonctions tiennent de celles de 1’un et de 
1’autre. A la categorie de ce que le muhtasib defend 
en general et qu’il ne defend pas aux individus en 
particulier, appartient la vente mutuelle d’apres des 
poids et mesures qui ne sont pas en usage cbez les 
habitants de la ville et qui n’y sont pas connus, quoi- 
qu’ils puissent ctre employes dans une autre ville. 
Des qu’une convention d’en faire usage a ete con- 
clue entre deux personnes, il ne les inquietera pas 
pour cela, mais il defendra qu’on en fasse usage en 
general; car il arriverait qu’on s’en servirait aupres 
de personnes qui ne les connaissent pas et qu’il v 
aurait des trornpeurs et des trompes. 
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VIlC SECTION. 

uEn ce qui concerne les droits humains et parti- 
culiers, il y a ce cas : si un homrne excede ses li- 
mites et va dans un territoire qui appartient a son 
voisin, ou passe ses fronti^res jusqu’i un endroitsa- 
cre de sa maison, ou fait avancer des poutres sur sa 
murailie, ic muhtasib n’a pas ie droit de le pour- 
suivre tant que ce dernier ne reclame pas son assis 
tance; celui-ci seul a qualite, soit pour fermer les 
yeux, soit pour commencer les poursuites. Mais du 
moment qu’il reclame, le muhtasib doit prendre 
I’afTaire en main, afinqu’une altercation n’arrive pas 
entre les parties et qu’il n’y ait pas injures mutuelles. 
[1 ordonne au delinquant de faire disparaitre la 
cause du debat, et le chatiment qu’il inllige est selon 
les circonstances; que si une lutte s’engage , le hakim 
est ie plus competent pour donner une decision le- 
gale. Si le plaignant qui a ferme les yeux sur le tort 
h lui fait et qui n’a pas insiste sur la destruction des 
travaux executes revient sur ce qu’il a dit, il en a le 
droit, il peut forcer l’adversaire a demolir ce qui 
a ete construit; mais si le commencement du ba- 
timent avait deja eu lieu avec sa permission, et que 
les poutres fussent placees , le voisin n’est pas oblige 
a la demolition. Quand les rameaux d un arbre s’e- 
tendent jusque dans la maison du voisin, le voisin 
a le droit de reclamcr l’assistance du muhtasib, alin 
de forcer le possesseur de l’arbre a oter les rameaux 
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qui ont commence a s’etendre jusque dans sa mai- 
son; mais un chatiment n’est pas permis, vu que 
1’extension des rameaux est independante de son 
action. Si quelqu’un met an poele dans sa maison, 
etque le voisin soit incommode par la fumee, celui- 
ci n’a pas le droit d’inquieter l’antre pour ce cas , et il 
ne peutpasl’en empecher; de meme, s’il metquelque 
part , dans sa maison , un moulin a bras , s’il y emploie 
des forgerons ou des foulons, il ne peut pas en etre 
empeche; car les hommes ont la disposition libre et 
complete dans leurs propri^tes d’y faire ce qu’ils 
veulent. Si celui qui prend quelqu’un pour un tra- 
vail salarie lui fait tort dans le payement du prix 
ou demande un surplus de travail , le muhtasib re- 
prime cette injustice et le traite suivant le cas. De 
meme, si l’homme salarie est negligent dans l’ac- 
complissement du travail convenu, s’il travaille trop 
peu ou s'il depasse le prix, le muhtasib l'arrete et 
lui defend ce!a; mais si un debat s’engage et qu’au- 
cun ne veuille reconnaitre a l’autre son droit, l’af- 
faire est du ressort du hakim. 

« L’inspection du muhtasib a l’egard des artisans 
et ouvriers des bazars porte sur trois classes de per- 
sonnes : 1 ° ccux qui accomplissent leur travail dans 
la mesure complete ou d une maniere insuffisante ; 
2 ° ceux qui sont a surveiller sous le rapport de 1’hon- 
netete ou de la mauvaise foi , et 3° ceux dont les tra- 
vaux sontajuger d’apres leur bonne ou mauvaise qua- 
lite en leur execution. i° A ceux dont les travaux sont 
executes completement ou negligemment appartien- 
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uent, par exempie, les tnedccins et les maitres d’e- 
cole : 1’occupation d’un medecin est le commerce 
avec des personnes que la negligence en lours soins 
conduit a la mort ou a un etat de langueur; pour les 
pedagogues, ils ontbien dcs methodes, parlesquelles 
ilselevent les petits cnfants,et d’ou Ton ecarte ceux 
ci tres-dificilement apres leur maturite, de maniere 
que celui-la reste ferme qui a acquis des connais- 
sances abondantes dans les sciences , dont la conduitc 
est belle lorsqu’il a ete preserve de toute inclination 
par laquelle les ames se corrompenl et les moeurs 
deviennent viles. 2 ° A ceux que le muhtasib juge 
dans leur honnetete ou mauvaise foi, appartiennent 
lesorfevres, les tisserands, les foulons et les teintu- 
ricrs; car ils disparaissent quelquefois avec le bien 
d’autnii, avant 1’execution des travaux. Le mubta- 
sib recherchera partni eux ies hommes honnetes et 
fideles et veillera a la prosperity de leur existence, 
pendant qu’il eloignera ceux dont la mauvaise foi est 
manifeste ; il fera connaitre les motifs de sa conduite , 
afin que chacun soil averti. On a dit que les sergents 
et concierges avaient un plus grand droit a cette ins- 
pection que les muhtasib, et cette opinion est plus 
probable; car la mauvaise foi est en connexion avec 
le vol. 3° L’inspection sur ceux dont les travaux soul 
a juger, selon leur bonne ou mauvaise qualite, ap- 
partient specialement au muhtasib; son devoir, en 
general, est de leur defendre l’infcriorite du travail 
et sa vilite, quand meine aucun reclamant tie sc pre- 
senterait. S’il s’agil d'un travail special, dans lequel 
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l’ouvrier se propose d’employer une mature deterio- 
ree et la tromperie, et que 1’autre partie reclame 1’as- 
sistance du muhtasib , celui-ci ira trouver 1’ouvrier 
malhonnete et lui fera des reproches. Si une dette s’y 
reunit, la categorie de la dette sera a regarder; mais 
s’il est besoin d’une taxation d’apres le prix et la fixa- 
tion de la qualite, le muhtasib n’a pas le droit d’inter- 
venir, puisque le cas exige une decision legale et que 
le kadi est plus competent; au contraire , s’il n’ est pas 
besoin de la taxation du prix ni de la fixation de la 
valeur du travail, le muhtasib peuttrancher la diffi- 
culte, comnie dans tous les cas oil il n’y a pas une 
opinion individuelle et une altercation mutuelle; 
alors le muhtasib a le droit d’intervenir en forcant 
cet homme k acquitter sa dette et en le punissant de 
sa conduite; en efFet, sa mission est de le disposer a 
des actions (iquitables et de le reprimander en cas 
d’injustice, Le muhtasib n’a pas le droit de fixer le 
prix des denrees ou d’autres articles , ni dans les 
temps du bon marche , ni dans la disette meme. Nean- 
moins, l’imam Malek permet de fixer le prix des 
denrees en cas de disette. 

ix' SECTION. 

Dans la categorie des choses a defendre , appar- 
tenant ensemble a des droits divins et humains, 
nous citons une maison qui surplombe sur une 
maison voisine. S’il est necessaire que celui dont 
la maison est haute couvre son toit avec une con- 
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verture; celle-ci ne doit pas alors dominer l’autre 
par sa hauteur. II est defendu aux zimmis de batir 
leurs maisons plus hautes que celles des musul- 
mans; s’ils possedent des maisons elevties, on les lais- 
sera debout; mais il leur est defendu d’y ajouter un 
etage qui s’eleve sur les maisons des musuimans et 
des autres zinnnis. Le devoir du muhtasib est de 
forcer les zimmis a observer les conditions de la pro- 
tection qui leur est accordee, comme les marques 
distinctives et la difference dans la facon des habits 
et 1’omission de la prononciation a haute voix des 
noms d’Esdras et de Jesus-Christ le Messie 1 . D’un 
autre cote, il retient tout musulman qui voudrait, 
sous un pretexte quelconque, molester les zimmis, 
et il punit ceux qui n’ont pas egard a ses represen- 
tations. Si parmi les imams des mosqu^es, il y a quel- 
qu’un qui prolonge la priere de maniere que les fai- 
bles ne puissent pas la suivre et que les lideles soient 
deranges dans leurs affaires, le muhtasib le lui de- 
fend, comme le Prophete l a defendu a Maad ben 
Djabal, lorsqu’il prolongeait la priere publique; il 
lui dit : « Est-ce que tu as de mauvaises intentions , 
6 Maad? » S’il persiste a la prolonger, il n’est pas per- 
mis de le punir ; mais on doit chercher pour lui un 
vicaire qui la recite dans une teneur plus courte. S’il 
y a parmi les kadis quelqu’un qui repousse les par- 
ties quand elles viennent chez lui, et qui se dis- 

1 Mahomet pretend clans le Coran, sourate i\ , que les j nil's regar- 
dant Esdras comme fils de Dieu, et ils en veulent aa\ chretiens de 
ce que ceux-ci adorent Jesus. — Note de M. Reinaud. 
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pense dejuger leur affaire litigieuse , de maniere que 
les jugements se fassenl attendre et les parties en 
eprouvent da dommage, le devoir du muhtasib est 
de lui rappeler la mission dont il est charge et de 
1’engager a faire cesser le differend. Le degre eleve 
du kadi n’empeche pas le muhtasib de lui repro- 
cher les effets de sa negligence. Ibrahim ben Badha , 
muhtasib a Bagdad, passant une fois pres de la 
maison d’Abou Omar ben Hammad, qui etait dans 
ces jours le juge supreme, vit devant sa porte les 
parties attendre qu’il se disposat ii sieger pour faire 
examen et decision de leur affaire. Le jour etait 
d4ja tres-avance et le soleil inclinait au couchant. II 
s’arreta et appelant son chambellan, il lui dit : « Va 
dire ceci au juge supreme; les adversaires sont assis 
devant la porte, le soleil les a deja atteints et ils 
sont fatigues d’attendre. Viens sieger pour eux ou en- 
voie leur faire des excuses; alors, ils partiront et 
reviendront. » 

«Si parmi les maitres il y a quelqu’un qui exige 
de ses serviteurs ce quits ne peuvent pas faire, le 
muhtasib le detourne et sa delensc s’appuie sur la 
reclamation des serviteurs eux-memcs. Si ceux-ci 
reclament son assistance, ulors il defend a leur 
maitre d insister et le punit nieme. S’il y a parmi les 
possesseurs de betes de somme quelqu’un qui exige 
de ces betes un service qu’elles ne peuvent pas faire, 
le muhtasib le leur defend , etles cn detourne, meme 
lorsquil ne se presente pas un reelamant de son as- 
sistance; le possosseur pretend-il qu’il ne demande 
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rien au deli de ee que la bete peut faire, le muh- 
tasib a le droit de prendre connaissance de la chose 
par lui-mcme. Le devoir du muhtasib est de detour- 
ner les maitres des barques de les charger au deli 
de ce qu’elles peuvent porter et qui les exposerait 
i couler bas. II leur defend de mettre i la voile 
quand le vent souffle avec violence, et s’ils y embar- 
quent des hommes et des femmes, ils doivent les 
tenir reciproquement i distance par un rideau 
( Job*- ). Si parmi les gens du bazar il y a quelqu’un 
qui fasse metier de vendre des femmes, le muhtasib 
aura soin d’observer sa conduite et son honnetete; 
si cet homme remplit les conditions , il lui permet- 
tra de faire son commerce; mais s’il y a dans sa con- 
duite quelque chose de suspect, si cet homme se 
livre a la debaiiche, il lui defendra son trafic et 
il le punira au besoin. Ci-devant on a dit que les 
sergents et les concierges ont un droit plus special 
li-dessus, parce que cela est une des dependances 
de 1’adultere. 

Le muhtasib a l’inspection sur les boutiques des 
marches dans lesquelles on s’assied, et il les tolere 
en general lorsqu’ellcs ne genent pas la circulation ; 
mais il defend cedes qui sont une gene pour les pas- 
sants. Il n’a pas besoin pour cela que quelqu’un re- 
clame son assistance; cependant Abou Hanifa exige 
la reclamation de son assistance. Si quelqu’un batit 
une maison sur une route tres-frequentee , le muh- 
tasib l’en detourne, ineme si la route est assez large, 
et il 1’oblige de demolir ce qui a eteconstruit , ineme 
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silebatiment etait une mosquee; car la destination 
d’une route est pour la circulation et non pas pour 
qu’on y construise. Si quelqu’un depose des aliments 
ou des ustensiles dans les passages et & 1’ entree des 
bazars avec 1’intention de les placer ailleurs , cela lui 
est permis, s’il n’y a pas d inconvenient pour les 
passants; mais on doit s’abstenir du moment queles 
passants en recoivent de 1’incommodite. De meme 
s’il s’agit de faire sortir en avant les lucarnes, les 
passages entre deux maisons, et les canaux des eaux 
et des puits des jardins, le muhtasib laissera faire, 
des qu’il n’en resultera pas un dommage pour au- 
trui, et il le defendra s’il en resulte un dommage. 
A cet egard , le muhtasib se reglera d’apres ce qui 
nuit et ce qui ne nuit pas, vu qu’il s’agit ici de clioses 
qui n’ont pas pu etre prevues par la loi et qui ne doi 
vent etre decidees que d’apres la raison et d’apres 
les usages du pays. Le muhtasib doit defendre le 
transport des morts hors de leurs tombeaux, soit 
qu’ils soicnt enterres dans une propriety particu- 
lierc ou sur un terrain public; il n’y a d’exception 
que pour le cas ou il s’agirait d’un terrain vole, de 
maniere que le possesseur aurait le droit d’enlever 
les corps qui y sont enterres pour les transporter 
ailleurs; mais on est partage d’avis au sujet dune 
terre sur laquelle un torrent s’est detourne ou qui est 
devenu humide par la pluie. Zubairi permet le de- 
placement pendant que d’autres le declarent illicite. 
I^e muhtasib defend de chatrer les homines et les 
betes et cbatie eeux qui le font; s’il juge con venable 
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d’infliger une amende ou un prix de sang , il en fait 
profiter cel ui qui y a droit; mais ii faut qu’il n’v 
ait pas desaveu ni dispute mutuelle. II defend de 
teindre en noir les eheveux blancs, excepte dans le 
cas d’elTorts dans la voie de Dieu pour la guerre 
sainte (aili d Ainsi il fait des re- 

proches a celui qui se teint les eheveux pour plaire 
aux femmes ; mais il n’empeche pas de se teindre 
avec le henna ( Lawsonia inermis ) et les feuilles de la 
plante nommee alkatam ( Bujcus clioica, Forskal; cf. 
Ibn Baitar, ed. de M. Sontheimer, t. II, p. 348); il 
defend de faire metier de 1’art de deviner et de jouer, 
et il punit celui qui prend et eelui qui donne pour 
cela. 

(i Cette matiere donnerait lieu a de longs develop- 
pements, si elle etait completement traitee ; car le 
nombre des choses illiciles n’est pas restreint de ma- 
niere qu’on puisse l’epuiser aisement; les exemples 
que nous avons cites sufTisent pour donner une idee 
de ce que nous avons omis. La charge du muhtasib 
appartient aux bases des affaires religieuses, et des 
imams du premier degre en ont rempli eux-memes 
les fonctions, a cause de son organisation avanta- 
geuse pour le salut des hommes et de l’abondance 
de la recompense divine; mais comme le souverain 
n’a pas cru devoir se la reserver et qu’il la confie 
aux hommes qu’il a sous la main; comme elle est. 
devenue un moyen de gagner sa vie . et de se faire 
donner des gratifications , son caractere s’est abaisse 
et sa dignite a diminue aux yeux des masses. » 
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Mawardi dit, a la fin de son livre, que , si ce iivre 
recevait des augmentations, il contiendrait la men- 
tion de ce que les jurisconsultes ont oublie ou ne- 
gligemment traite. 

( La suite au prochain cahier. ) 


DESCRIPTION 

DES MONUMENTS DE DEHLI EN 1852, 

D’APBES LE TEXTE HINDOUSTANI 
DE SAIYID AHMAD KHAN, 

PAK M. GARCIN DE TASSY, 

MEMBRE DE E'INSTITL'T, ETC. 

( SUITE. ) 


XVi. MUBARAK-ABAD. 

Lorque le sultan Mubarak Schab, fils de Khizr 
Khan fut roi, il voulut, lui aussi, faire batir un cha- 
teau et fonder une viiie q nil appela de son nom 
Mabdrakdbdd. Cetait en 83 7 de fhegire ( 1 433 
de Jesus-Christ) , et le roi allait souventvoir si les 
constructions avancaient; mais elles n’etaient pas 
encore terminees lorsque les omras se revolterent, 
tuerent Mubarak dans ce chateau meme et mirent 
sur le trone Muhammed Schab. On croit commu- 
nement que ce chateau est le lieu meme oil se 
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trouve le tombeau de Mubarak , en face de celui de 
Safdar-jang, et le village ou ii est situe se nomine 
en effet Mubdrah-pur-Koiila (le petit fort de Muba- 
rak- pur ou Mubarak-abad ); mais apres avoir bien 
reflechi sur ce que disent les historiens, il est evi- 
dent pour moi que cette opinion est erronee; car 
Mubarak avait bati sa ville et son chateau sur le 
bord de la riviere. Or, dans ce temps-la, la riviere 
ne coulait pas sous Mubarak-pur-Kotila, car il y 
avait alors aupres differents edifices. Ainsi, selon moi, 
la ville et le chateau en question se trouvaient sur 
le bord de la riviere ou l’on voit actuellement fen- 
droitnomme Mubdrak-purrili. 11 n’y a rien la, il me 
semble, d’extraordinaire ; mais la chose, au con- 
traire, parait naturelle. 

XVII. DEIILI DE SCHER SCII All. 

Lorsque Seller Schah fut roi de Delhi, il concut 
aussi le desir de fonder une nouvelle ville. Pour 
cela il fit raser le Dehli Alai 1 et le kuschak Sairi, 
et en g48 de 1’hegire (i54i de Jesus-Christ ) il 
fonda aupres d’fndiapat, sur le bord de la riviere, 
une ville qui est connur- sous le nom de Dehli de 
Scher Schah. Cette ville etait contigue au Kotila de 
Firoz Schah. Le padischah Humayun en avait jete 
les fondements , mais n’avait pu continuer 4 cause 

«le Del i 1 i eleve. .) Tarihh-i Schail.h \bd tilhncr a 
Mirat Aftub-numa. 
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d’un tremblement de terre qui eut lieu pendant la 
premiere partie de son regne. Ce fut Seller Schah 
qui en reprit la construction et qui i’acheva, car on 
ne peut douter d’apres la vue des lieux que ce ne 
fut bien la la ville de Humayun. 

La forte de Caboul da Dehli de Scher Scliah. — 
Bien qu’il ne reste actuellement aucune trace du 
Dehli de Scher Schah, toutefois, en dehors de la 
porte du Delhi de Schah-Jahan (Dehli actuel), au- 
pres de la prison du gouvernement, il existe une 
fort jolie porte du Dehli de Scher Scliah; e’etait 
par elle qu’on prenait le ehemin de Caboul, et on la 
nommait en consequence la porte de Caboul. Elle est 
egalement construite en chaux et en pierre. Au-des- 
sus on a construit une jolie petite salle. Comme les 
pierres de cette porte sont rouges, le peuple la 
nomma la porte Rouge. 

Will. 3ALIM-GARH , OU SUR-GARH. 

Islam Schah, fils de Scher Schah, lit travailler a 
la construction de ce chateau pendant cinq ans 1 a 
partir de 9*53 dc I’begirc (i 5h6 de Jesus-Christ), et 
v depensa quatre lakhs de roupies; mais les quatre 
murs etaient a peine termines qu’il mourut , et ce cha- 
teau resta ainsi inacheve. Toutefois dans le temps 
du padischah Jalal-uddin Akbar, Murtazi Khan Ak 
bari 2 fit batir la quelques edifices. On voit encore 

1 Mirat Aftdh-iuimd. 

‘ Tnrnhh-i Jahdngum. 
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ce chateau sur le bord de la riviere, au nord-est du 
chateau de Schah Jahan. Plustard, le padischach 
Nur uddin Jahanguir fit elever un pont devant la 
porte de ce chateau, et, k cause de cette circons- 
tance , ce chateau est connu depuis lors sous le nom 
de hurgarh (chateau de Nur uddin). 


XIX. LF< FORT DE SCHAH JAHAN. 

gj 

Qu’il est beau ce palais, dont les jardins, vrai paradis ter- 
restre, ne connaissent ni Tautomne, ni la boue, ni l’hiver! 

he padischah Schah Jahan lixa pendant quelque 
temps le siege de 1 ’empire a Agra 1 ; mais en fan 
12 de son regne , 10/18 de fhegire ( 56 1 de fere 
de Malik Schah et i G 38 de Jesus-Christ), il donna 
fordre de batir, dans la ville de Dehli, le fort dont 
il s’agit. On en commenca done la construction , au 
mois de hijjadans cette douzieme annee, aupres de 
Salim garh et au bord de la riviere. Ustad Hamid et 
Ustad Ahmad, architecles uniques dans leur art, di- 
rigerent les travaux. Ce furent eux qui firent exccu- 
ter avec un art parfait, dans la salle de reception, 
au-dessus du trone de pierre, une mosaique repro- 
duisant la toile peinte par le peintre italien Raphael 
qui represente Orphee chantant, ce qui sera expli- 
que en son lieu. 11 est positif que des ouvriers ita- 
liens ont ete employes avec les ouvriers du pays 

1 Schah Jahdn-nama ; filial Affab-mima. 
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pour batir ce chateau. Ce fut en premier lieu Izzat 
Khan qui en eut la direction , et par ses soins , en cinq 
mois et cinq jours, on creusa les fondements des 
batiments, on reunit les materiaux necessaires , et de 
cote et d’autre surgirent toutes les autres construc- 
tions qui devaient former fensemble du fort. Izzat 
Khun ayant ete nomrne gouverneurde la province de 
Tath (Sinde), la construction du chateau futconfiee 
a Allah-wirdi Khan, et en deux ans un mois et onze 
jours les murs des quatre cotes eurent chacun la 
h#uteur de quatre gaz 1 ; puis Makramat Khan fut 
charge de terminer l’edifice , et il le fut, en effet, par 
ses soins, la vingtieme annee du regne de Schah- 
Jalian, pres de neuf ans ayant ete employes it la 
construction complete de ce chateau; et le 2 k de 
rabi premier de l’annee 2 1 du regne de ce prince, 
io 58 de l’hegire ( 1648 de Jesus -Christ ) , il s’assit 
he'ureusement sur son trone dans ce meme chateau. 

Cet edifice est eonstruit de haul en bas en pierres 
rouges; partout on a eleve des tourelles avec de 
belles volutes et on 1’a eonstruit octogone. Il a 
mille gaz de longueur, six cents de largeur et il oc- 
cupe un terrain de six lakhs de gaz. D’apres ce 
eompte , il est le double du chateau d’Akbar-abad 
(Agra). Les retranchements de ce fort ont vingt-cinq 
gaz de hauteur et les fondements ont la profondeur 
de onze gaz. Ce qui reste des murs , a partir des fonde- 
ments, a quinze gaz do hauteur, et, ii partir du sol, 

1 Probablement e’est le yuz d’Akbar, qui est a pen pres un metre 
fiancais. 
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dix. LaJanma conic du cute oriental de ce chateau; 
et, aux troisautres cotes, on a creuse un fosse dont 
lesparois sont en briques cuites.Ce fosse a troismille 
soixante gaz de periinetre; il est large de cinquante 
gaz et profond de dix, ct il etait alimente par 1’eau 
de la riviere. Il a ete dt'pense pour la batisse de ce 
chateau cinquante lakhs de roupies, et, a en croire 
quelques auteurs 1 , cent lakhs de roupies, c’est ;i sa- 
voir cinquante lakhs pour la batisse du fort et cin- 
quante pour 1’appropriation de l’intericur. 

Portes clu fort, elites de Dehli et de Lahore. — 
Les deux portes de ce chateau sont tres-grandes. 
L’une d’elles est au midi et el le est connue sous le 
nom de porte de Dehli, 1 ’autre est a l’occident et on 
la nomine porte de Lahore. Ces deux portes sont ele- 
gamment baties, et au-dessus on a construit de 
jobs pavilions : c’est dans celui de la porte de La- 
hore que reside le gouverneur du chateau. Il n’v 
avait lien devant ces portes qui bornat la vue, qui 
pouvait ainsi s’etendre au loin de l’interieur du cha- 
teau; mais dans le temps d’Aurang-zeb ’Alam-guir, 
on y eleva des Il y avait d’abord une planche 

sur le fosse devant ces deux portes; puis, en 1226 
de fhegire (1811 de J. C.), on batit un pont pour 
remplacer la planche. 

Le toit de cette porte est tres-haut et la voute en 
est tres-elevee, fort longue et ornee d’incrustations. 
Des deux cotes on a bati des maisons ii deux etages. 
Au milieu il y a un marche , et le toit v est ouvert 

1 Mirat Aftdb-numd. 
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pom' feclairer; on le nomme le bazar reconvert 
jVjl> Outre ces grandcs portes, il y a aussi & 
ce fort deux petites portes et deux fenetres. On v 
eompte vingt et une tours , dont sept rondes et qua- 
torze octogones. 

h acdr Khdna ou Hathya-paul. — La porte d’en- 
tree de la grande salle de reception generale est ap- 
pelee nacdr kltdna « orchestre. » Cette porte est tres- 
belle et construite en pierres rouges. On a menage 
au-dessus plusieurs pieces et une salle a cinq fene- 
tres , ouverte des deux cotes. C’est dans cette salle 
qu’on fait entendre la musique royale, et c’est pour- 
quoi on la nomme « la salle d’ orchestre. » II y avait 
devan t cette porte deux elephants de pierre , de gran- 
deur naturelle, ce qui a valu aussi 4 cette meme 
porte le nom de Hathya-paul ,< porte aux 

elephants. » Ces elephants furent , du reste , brises du 
temps d’Aurang-zeb. 

II v a devant cette porte un marchc long de deux 
cents gaz et large de cent quarante. On voit au centre 
plusieurs grands bassins, et au nord et au midi de 
beaux bazars, au milieu desquels coule un ruisseau. 
A present encore personne , s’il n’est prince , ne peut 
entrer a eheval par cette porte; il doit mettre pied 
;i terre en ce lieu. 

La grande salle dc reception generate — 

Cette salle celebre est d’une elegante construction. 
Lorsque le roi tient un grand lever ou une recep- 
tion generale, c’est la qu’i I siege sur son Irone. Il v a 

1 Mirdt Affdb-nunut. 
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dans cette salle des emplacements de trois especes, 
dont je vais donner 1’explication. 

Le sie<je de l ombre de Dieu, ou le trone de pierre ' . 
— Au milieu de cette salle , il y a centre le mur 
oriental une dalle de marble de quatre gaz. Elle 
est carree et surmontee de quatre colonnes avec 
une sorte de toit, dans le genre de ceux des ban- 
gala 2 , et un siege plus eleve que la hauteur d’un 
homme. Derriere il y a une niche en marbre, 
haute de sept gaz et large de deux et demi , laquelle 
est ornee de mosaiques representant des figures d’oi- 
seaux et d’animaux terrestres, en belles pierres de 
couleur. On voit au milieu la figure d’un hom e 
qui parait chanter en s’accompagnant d’un instru 
ment k deux cordes. L’histoire de ce musicien, 
nomine Orphde, est celebre dans le royaume d’lta- 
lie, qui est situe en Europe. On rapporte qu’il n’a- 
vait pas son egal dans l’art de la musique et que sa 
voix etait tellement melodieuse que , lorsqu’il se inet- 
tait a chanter, les animaux de la terre el du ciel 
etaient comme enivres , et se reunissaient aupres de 
lui pour mieux 1’entendre. Or il y avait en Italic 
un peintre sans pared, nomme Raphael, qui mourut 
en i52 0 de Jesus-Christ, lequel peignit d’apres son 
imagination cette legende d’Orphee , celebre dans 
son pays, sur une toile qui represente le musicien 
merveiileux , entoure d’animaux couches et d’oiseaux 
en repos pour l’entendre chanter. C’est ce tableau. 

1 Probablement le trone de cristai de roche qui est a Londres. 

3 Sorte de pavilion recouvert de cbaunie. 
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qui est tres-populaire et tres-celebre en Italie et dans 
toute l’Europe , et dont il y a de nombreuses co- 
pies, qui a ete reproduit en mosa'ique dans cette 
nicbe. C’est done Orph^e qu’il represente; mais, 
comme ce tableau n’etait connu qu’en Europe, on 
peut en conclure avec certitude que des Europeens 1 
venus d’ltalie avaient fait partie des ouvriers em- 
ployes a la construction du chateau de Schah Jahan. 
II y a au fond de cette nicbe une porte et un pas- 
sage pour y entrer de i’interieur du palais. C’etait 
sur ce trone que le roi s’asseyait les jours de grande 
audience. En avant se trouvait un banc de marbre 
pour les omras qui avaient une demande a faire. 11s 
montaient sur ce banc et presenlaient au roi leur 
petition; mais le trone etait tellement eleve qu’ils 
y atteignaient a peine. 

La salle d’audience. — Devant ce trone il y a 
salle et avant-salle voutees, longues de soixante-sept 
gaz et larges de vingt-qualrc. Chacune des sallcs a 
neuf portes et est ornee de colonnes de pierre rouge 
au-dessus desquelles se trouvent de belles niches , 
qu’au lieu de laisser en blanc on a couvertes de pein- 
tures dorees. Il y a a 1 avant-salle , apres la porte du 
milieu, une balustrade de inarbre, sur laquelle se 
trouvaient de beaux vases dores, d’excellent gout, 
mais dont il ne reste plus de trace. C’etait dans cette 
salle que se tenaient les omras, les vizirs et les \va- 
kils 2 , selon leur rang respectif. 

1 H y a, dans lc texte, des Anglais. 

1 ' mon M^moire sur les noms et litres muMilmans. 



DESCRIPTION DES MONUMENTS DE DE11LI. 19" 
Gated bari l . — Cette salle de reception est cons 
truite sur une esplanade de rent quatre gaz de ion 
gueni'sui'soixante etdix de largeur. Elle est au milieu 
de cet endroit terrasse, dont elle n’occupe qu’un 
quart. Tout autour r£gne une balustrade en pierres 
rouges, de la hauteur d’un liomme, au-dessus de la 
quelle on avait place de beaux vases dores dont il 
n’y a plus trace aujourd’hui. C’etait la que se tenaienl 
les chobdar (massiers), les naquib (inspecteurs) ot 
les ahdi 2 ; inais tout cela avait ete detruit, aussi 
bien que le Gulal bari. Toutefois le padisebab ac~ 
tuel, Abu Zafar Siraj-uddin Muhammad Bahadur 
Schah 3 , en la premiere annee de son regne, qui cor- 
respond a ia 53 de i’hegire (1807 de Jesus-Cbrit), 
fit reparer cette salle d’audience publique et mettre 
en etat toutes les dependances du Gulal bari. Ces 
reparations durerent une annee, jour pour jour. On 
rapporte qu’un individu qui avait vu les trois regnes 
disait que, depuis le temps de ’Alamguir II. aucun 
padischah n’avait siege dans cette salle d’audience. 11 
est, en ellet, probable que ia chose n'a pas eu lieu 
depuis Muhammad Schah, et il est meme douteux 
que ce souvei’ain ait jamais donne en cet endroit 
unc audience royale. 

1 jpjLs «enclos de la poudre rouge, s par allusion a la 

poudre que les Indiens se jellent fun sur l’autro lors de la lele du 
holi, on carnasal de ITnde, parce que e'est apparemment dans cet 
endroit que le roi se lhrait a cc jeu. 

3 I , noin d’uue clds.se parlieuliere de soldats. 

1 II s’agit ici du dernier grand Mogol , auquel I’insurreclion a fan 
perdre son litre, ct qui a etc dcpurle ,i Uangnnn. 
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En avant de celte salle il y a une cour longue de 
cent quatre gaz et large de cent soixante; aux quatre 
cotes on a construit de belles batisses symetriques , et 
& celui du nord il y a une porte d’oii l’on va a la salle 
d’audience dont il est question. 

Palais particular, nomme Rang-mahal l . — Ce pa- 
lais, qui est destine au sejour des princesses et des 
dames du harem, se compose dune salle a cinq 
compartiinents, longue de trente-trois gaz, derriere 
laquelle il y a un autre compartiment de seize gaz 
de long sur huit de large. Cet edifice est entiere- 
ment en marbre jusqu’au faite. Au-dessus on a 
execute de jolies peintures sur des briques cuites, 
enduites de badigeon blanc. Il y a un ruisseau large 
de trois gaz , lequel coule dans un lit de beau marbre, 
et un bassin , aussi en marbre , duquel sort un autre 
ruisseau qui se jette en nappe d’eau dans la cour. 
Il y avait , de plus , anciennement, attenant a ce pa- 
lais un jardin de soixante-sept gaz carres , au milieu 
duquel se trouvait un bassin octogone de vingl-cinq 
gaz de diametre , d’ou s’elancaient occasionnellement 
vingt-cinq jets d’eau. 

Le palais de l epreuve ) , ou le grand Rang - 

mahal — Ce palais , qui est situe derriere la grande 
salle d’audience generale , est plus grand que les au- 
tres palais dont il vient d’etre parle. La place qu’il 
occupait etait tellement vaste que des ruisseaux y 

1 uSLij « palais de peintures. » 

3 .\ous avons eu la description du petit palais de peintures; voici 
celle du grand. Ceci rappetle le petit et le grand Trianon. 
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coulaient et qu’ilyavait quantite de jets d’eau et un 
jardin ; mais actueliement tout cela est alle au vent 
et, en effet, les differentes parties de ce lieu char- 
mant sont entierement detruites. II y avait dans les 
temps anciens un bassin dans la place du palais; 
il etait de cinquante gaz sur quarante-huit , avec cinq 
jets d’eau. II y avait aussi un ruisseau d’oii s’elan- 
caient vingt-cinq jets d’eau, et un petit jardin long 
de cent sept gaz et large de cent quinze. Tout au- 
tour il y avait des cellules en pierres rouges qu’on 
avait surmontees de deux mille tourelles dorees. 
Trois cotes de la place de ce palais sont occupes par 
de grandes et agreables habitations , larges de dix- 
sept gaz, et d.’elegantes galei'ies. A 1’ Occident il y 
avait un autre jardin sur le bord de la riviere , avec 
une terrasse et des sieges pour se reposer, et au- 
dessous il y a deux grottes fort belles. Sur la ter- 
rasse on a eleve une salle triangulaire a cinq divi- 
sions, longue de soixante-neuf gaz et large de vingt- 
six. Devant la porte du milieu , du cote de la place , 
il y a un tres-grand bassin fait d’un seul bloc de 
marbre, pose sur un socle. Il en tombe une nappe 
d’eau large de trois gaz et haute de un gaz et demi. 
Cette eau, jaillissant de 1’interieur, descend dans le 
bassin d’en bas, puis elle coule de li en ruisseau et 
va ensuite dans le bassin de cette place. Elle baigue 
les allees du jardin et en arrose les diiferents com- 
partiments. 

L’interieur de ce palais est tout en dalles de marbre ; 
on y a menage de belles niches et des voussures. 
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Tout cela est couvert de mosaiques si artistement 
executees, que 1’ esprit de i’homme en est etonne. 
Aux quatre coins de la toiture on a construit quatre 
salons carres qui doublent la grandeur et 1’ excel- 
lence de cet edifice, et, aux angles du meme palais, 
quatre kiosques en pierce, dont on couvre pen- 
dant les chaleurs les ouvertures par des nattes de 
vetyver. 

Le palais a cinq portes voutees qui conduisent 
de 1’exterieur a linterieur. Au milieu , il y a une 
salle earree, au centre de laquelle se trouve un bas- 
sin d’une indicible elegance. II y a dans ce bassin des 
sculptures en tnarbre figurant des fleurs epanouies; 
et des mosaiques en pierres de diverses couleurs, 
representant destiges de roses et des feuilles de jas- 
mins si admirablement executees, qu’on ne saurait les 
decrire convenablement. Quoique ce bassin ait sept 
gaz et demi carres, il n’est pas plus profond que 
la paume de la main. Ce qu’il offre surtout de re- 
marquable, c’est quo lorsqu’il est plein et que 1’eau 
est agitee, toutes les fleurs et tiges qui y sont en re- 
lief ou en mosaique paraissent se mouvoir. Il y a 
dans ce bassin une coquille de marbre avec un job 
rcbord en forme de fleur, et au-dessus, & chaque 
voussure et courbure , se trouvent en mosaique des 
tiges de plantes en fleurs. Avec les fleurs il y a des 
feuilles sur les tiges, et les fleurs semblcnt en sortie. 
D’un trou qui est a cette coquille, l’eau, qui y vient 
par un conduit souterrain , s’clance en bouillonne- 
ments , puis elle tombe par-dessus lesbords de la co- 



DESCRIPTION DES MONUMENTS DE DEEILI. 203 
quille, et les fleurs et les tiges paraissent se mouvoir 
commc par mystere, en sorte qu’on croirait a 1’ exis- 
tence (inn talisman. Ce courant, pareii au ileuve du 
paradis, vient du Moti-mahal et du Di wan i Khas , puis 
il passe par le milieu de ce palais et coule du cote 
de 1’occident. Du bassin de cc palais s’^chappe un 
autre courant, qui va del’orienta l’occident, et, a l’o- 
rient de ce bassin , qui est en face de Ru-Kar, du cote 
de la cotir, tombe une nappe d’eau. Chacun de ces 
courants roule sur des mosaiques, des incrustations 
et des sculptures pareilles a cedes qu’on vient de 
decrire. Ce palais jusqu’au faite, avec ses colonnes 
qui annoncent sa grandeur ainsi que ses mihrab , 
est tout de marbre et orne de mosaiques. De plus, 
ebaque porte et chaque mur a des dorures repre- 
sentant des fleurs. 

On raconte quo la toiture de ce palais etait en- 
tierement d’argent dans forigine; mais que, sous le 
regne de Farrukh-Siyar on dut par necessite l’enle- 
ver et la remplacer par du cuivre. Enfin, du temps 
de Mubammed Akbar II, on enleva aussi la toiture 
de cuivre et on la rempla^a par du bois, qui est au- 
jourd’hui vermoulu. 

Choti-Bhatih (le petit Bhatik). — Cct edifice est 
situe au midi de l’lmtiyaz Mahal (palais de lepreuve), 
et il fait le pendant du bar! Bhatik (le grand Bhatik) , 
qui estle dortoir. Bien qu’il flit somptueux et de la 
plus belle apparence, Muza Jahanguir Bahadur y a 
fait des changements qui detruisent le plan primitif 
de Schah Jaban. 
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La Tour des lions *>'<»»!. — On nomine ainsi 
la tour du midi du fort de Dehli, laquelle fait le 
pendant de la tour du nord , appelee Tour da roi, Elle 
fut detruite par des coups de boulels, a l’epoque de 
l’insurrection de Harnath Chela , du temps de Akbar 
Schah II; mais elle fut rebatie et elle existe actuel- 
lement telle qu’elle elait auparavant. 

Bdri-Bhatik (le grand Bhatik) ou ule Khwab-gah 
(dortoir). » — Cette salle est situee au nord de i’lm- 
tiyaz-mahal et est egalement somptueuse et de bon 
gout; elle est couverte de marbre de haut en bas, 
avec des mosa'iques representant des fleurs sur des 
tiges d’or. Au milieu se trouve une sorte de trone, 
et au nord et au midi de cet endroit, qui a quinze 
gaz de long sur six de large, il y a deux grandes 
portes dont le cintre est en marbre et en mosa'ique; 
sur chacun des deux mihrab ou cintres des portes , 
il y a une inscription redigee par Saad ullah Khan, 
et, tout autour du faite de 1’edifice, des vers en let- 
tres d’or. 

Voici ces inscriptions ct ces vers : 


I.\SCRIPTION DU M1I1RAB D£ LA I'ORTE DU MIDI. 

(JsAjj AMI 

(J^-i ==— -xxJai 

<■ * ^ 

jUo_) yS\ s O — w\ : j OsajI" tM) 
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jji ^i^-*wi a^»-^J l) p iy*z*<A2 & «Xaam a^*" 

c. a awI jy^ A^o a 5"~ L& Ej>^ 


TRADUCTION. 

Louange a Dieu ! Qu’ils sont beaux ces edifices ; qu’ils sont 
satislaisants pour le coeur ces lieux de repos! Ne puis-je pas 
dire qu’ils sonl construits sur le plan du paradis sublime; 
car les bienheureux aux vues elevees sont desireux de les 
contempler? Les habitants des cotes etdes confins ont raison 
d’accourir pour tourner aulour commc a 1’egard de 1’antique 
maison (de la Mecque), et les observateurs des vents et des 
horizons, de venir baiser, comnie la pierre noire, ce seuil sa- 
cre. Voici l’extr^mite de ce noble chateau, qui est plus^leve 
que les creneaux du firmament et qui fait honte au mur d’A- 
lexandre. Cet agreable batiment, avec son jardin qui donne 
la vie, est parmi les habitations comme fame dans le corps et 
la bougie dans fassembl^e, et comme une riviere donl 1’eau 
limpide est en coquetterie avec le miroir brillanl qui montre 
l’univers. II decouvre au savant le monde invisible. Chacune 
de ses cascades est comme une route aussi brillante que la 
blanche aurore et comme 1'albuin des secrets de la tablelte et 
clu calam; enfin chacune de «es fontaines est un faisceau de 
lumiere. 
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TRADl’CTlON. 

Ce minaret aux perles brillanles semble monler au ciel 
pour serrer la main des bienheureux et descendre sur la terre 
pour 1 avantage de ses habitants. Quant au bassin, 

11 est alimente par 1'eau de la vie, et par sa purete il fait honte 
a la lumiere et i la source <3u soleil. 

Le 12 du tnois de zi hijja io48de I’hdgire ( 1 638-t 63p de 
J6sus-Christ) , douzieme annee de son regne beni, le sultan 
Scliah Jahan donna aux habitants du nionde 1’heureuse nou- 
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\ elle de la missile de son desir et le 24 rabi' premier 1 o58 de 
1’hegire ( 1 648- 1 64g de Jesus- Christ), yingt et unieme annee de 
son regne, celle de 1’achevement de ces constructions, par 
la depense de cinquante lakhs de roupies. Par l’eclat de son 
arrivee, qui cst attachee an bonheur, le niaitre du monde, 
seigneur de lunivers, edificateur de ces constructions ce- 
lestes, Schihab ucldin Muhammad Sahib Quiran II, le padi- 
schah Schah Jahan, le victorieu'c, a ouvert ainsi la porte de 
1’abondance devant la face des habitants du monde. 
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TRADUCTION. 

Que Schah Jahan, roi des rois des horizons, qui a eu ia 
bonne fortune d’etre le second possesseur de la conjonction 
des planeles heureuses, demeure entourd de respect dans 
son palais imperial comme le soleil an firmament! 

Les fondements de cet edifice fortune sont tellement so- 
lides, qu’ils le font ressembler au trone de Dieu. 

Qu elle est belle cede forleresse ou se repose le coeur! C’est 
un paradis admirablement arrange. 

Rile a la distinction d un verset du Coran , et le bonheur 
v est contenu. 

Le front du vrai fidele qui touche de sa tete la base de 
cet edifice prend i’etendue de 1’Ocean. 

Ses murs elevds semblent chercher le ciel; on diraitqu ils 
s ont le miroir ou se reflele la face du soleil. 

La surface de ses murs est si elegamment ormie qu’on 
la dirail d’un peinlre chinois. 
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L’art liumain a lellemenl eleve leur sommet, tjue )e del 
un a emprunt^ sa hauteur. 

Ses fonlaines et ses bassins donnent une idee de 1’Ocean ; 
leur eau terrestre peut laver la face du ciel. 

Comme ce chateau est la residence du legitime roi des 
rois, il est aussi le roi des palais. 

Devant cette residence royale , ii y a une salle a 
cinq divisions, entierement en beau marbre , sculpte 
magnifiquement. Elle a vingt gaz de long et six de 
large et on y voit ca et lit des niches et des cellules. 
De celle de l’occident on se rend a la salle particu- 
liere d’audience qu’on nomme Khdci deorhi « seuil ex- 
cellent. » Au milieu de cette salle il y a un superhe 
bassin parallelogramme, construiten marbre cl sans 
eau jaillissante. On a execute enmosaique, au fond 
de ce bassin , des fleurs et des feuiiles sur lours tiges , 
et a chaque petale des fleurs on a menage un pas- 
sage d’ou l’eau s’elance. 

Devant cette salle est une large place qui est pavee 
en dalles de marbre; il y coule le ruisseau nomme 
Nahr-i Biliischt « le fleuve du paradis, » qui va de la 
au Rang mahal « pavilion des peintures. » 

Tour d’or ou Tour octogone. — Au cote oriental de 
fedifice se trouve cette tour octogone. qui est en 
marbre duhaut en bas; et, a 1’instar des autres grands 
edifices, il y a des dorures, des mosa'iques et des 
incrustations. G’est parce que la tour et son pinarle 
sont dores, qu’on la nomme « la tour doree » 

et ii cause qu’ellc est octogone, on la nomme 
aussi (i la tour octogone >* ■ I’rois de ses rotes 
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donnentsur la chambre a coucher et cinq sur la ri- 
viere. Cos demiers cotes sont garnis de balustrades; 
niais il v a aussi line salle par laquelle on pent sortie 
du cote de la riviere. 

Schdh inulial (pavilion du roi), ou Salle d’ audience 
particuliire. — Au nord de la chambre a coucher 
il v a une grande cour, au cote oriental de laquelle 
on a construit une terrasse haute d’un gaz et demi , 
longue de quatre-vingts et large de vingt-six. Au mi- 
lieu se trouve la salle d’audience publique, longue 
de Irente-quatre gaz et large de seize; elle est de 
niarbre d’un bout a 1’autre et de haut en has; et le 
jXahr-i Bihdcht , qui a quatre gaz de large , la traverse. 
Cet edifice est orne de piliers cari es de dix-huit gaz 
de haut et de dix de large; au milieu se trouve une 
[date -forme, sur laquelle est place «ie trone du 
paon, « qui sert au padischah. Autour de cet endroil 
on a construit tin entourage de belles colonnes. Les 
portes et les nnirs, les colonnes, les volutes, les ni- 
ches et le pave de cet edifice sont de marbre, et en 
dedans il y a jusqu’au faite des mosa'iques de corail, 
ile cornalinc et d'autres pierres precieuses, repre- 
seutant des Hours; et du faite au toit, il y a des or- 
ncinents cl'or qu’on dirait executes avec de l’encre 
dor, En dedans, sur les mihrabs, on a ecrit ce vers : 

‘-*-‘*>1 O wml 

81 k paradis esl sur la face de la lerre r'esl bien ici 
* C'l bien ici oui e’esl bien ici ipi’ii ost. 
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(Jet edifice domine la riviere du cote oriental. Au 
memo cote on a place des jalousies et des miroirs 
sur lesportes. Al’occident, il y aunecour de soixanle 
et dix gaz de long sur soixante de large. Autour de cet 
emplacement on a eleve des constructions dont le 
cintre des portes est en pierres rouges; du cote oc- 
cidental il y a une porte par laquelle on passe quand 
on vient de la salle d’audience publique; mais cette 
porte est toujours couverte d im rideau rouge. C'est 
aupres de ce rideau que les omras, au moment de 
l’audience, fontleurs salutations et leurs reverences. 
Au nord il y a l’allee nominee Hayat-bakhsch u qui 
donne la vie , » et au midi se trouve le portique. En 
face de la porte du milieu de ledifice et des cellules 
royales, il y a une enceinte de marbre nominee hi 
salle carree d’aadience particuliere. Le plafond ctait 
entierement reconvert d une tenture de 1’etofle nom- 
inee chandni; mais les Mahrattes et les Jats font ar- 
racWe. 

Tasbih lshana (salle du chapelet). — Au cote 
meridional de la salle d’audience particuliere dont 
il vient d’etre parle il y a une salle connue sous le 
nom de Salle du chapelet, AiU»- Au milieu 

de cette salle on a sculpte sur le mur la balance 
de la justice. L’allee qui conduit de cette salle h la 
chambre a coucber se nomine le seail excellent , 

Salle de dernere le bain. — Au nord de la salle 
d’audience particuliere il v a une piece qu’on nomine 
la Salle de derrihe le haw. Cette piece parait faire 

1 u • 



212 AOUT-SEPTEMBRE 1800. 

le pendant tie la salle tin midi et die a etc bade pa- 
red lenient. 

Bain - . — Ce bain admirable cst sans egal 
dans les diflerents pays du monde. La premiere 
salle tie ce bain est line chambre dont les parois 
son l revetues de marbre jusquau plafond et ornees 
<le mosaiques. II y a dcs jalousies dn cote de l’orient 
et ties miroirs oil sc refletent dans toute leur beaute 
la riviere, les bois et la verdure. 

La secondc piece, du cote du nord, est une salle 
du iroue, entierement de marbre avec des mosaiques 
en pierres precieuses. En avant il y a une piece 
carree , egalement en marbre , dont les murs , a partir 
tlu sol jusqu’au plafond, sonl pleins d’incrustations 
en pierres fines qui representent des flours avec leurs 
accessoires. L’efl’et do cette mosa'ique est lellemenl 
admirable qu’on eroirait que des tapis persons sont 
tentlus sur les murs. Ces ouvrages de mosaiques 
prouvent qu’un habile Italian etait an nombre des 
artistes employes pour ces constructions , car on sait 
(pie 1 invention tie la mosa'ique est due a 1’Italie. 

An milieu tie la salle dont nous parlons il y a uu 
bassin carre en mosaique qui avaitquatre fonlaines 
a ses quatre angles; et tout autour coulait un job 
ruisseau peu |)rofond, mais large d’un gaz, fourni a 
\olonte d’eau fraiebe ou d ean ebaude. 

La troisieme salle tie ce bain etait de beau marbre 
jusqu’au plafond, et il v avail a l’occident un bassin 
d ean ebaude. Au milieu de ce bassin se trouvait 
line plate-forme de marbre sur laquellc on s’as- 
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scyait pour sc baigner. Au nord il v avail mi balcon 
a 1’usagc du roi avec un bassin oblong qu’on rein 
plissait d’eau chaude on d’cau fro id c a volonte. Dam 
cetle sal 1 e se trouvaicnt beaucoup do mosaiqucs cl 
d’incrustations en pierres precieuses. 

II est h croirc que ce bain n’a pas etc chautfe do 
puis le temps de Schah Jalian et de’AIamguir; et il 
est reconnu qu’il ne pent letre que par cent mantis 
de bois. 

Le Palais des pcrles (Moti-mabal.) — Ce palais 
est construit en pierres rouges, mais on l'a rendu 
blanc en le couvrant dc pierres blanches, et on l’a 
ornede peintures de Heurs executees en or et en eou- 
leur. On y distingue un escalier long dc quinze gaz 
et large de huit , qui conduit a deux balcons ;i l’usage 
du roi, et il y a au milieu un bassin de quatre gaz 
de long sur trois de large. Derriere cbacun des bal- 
cons royaux il v a un escalier de huit gaz de long 
sur trois de large. Une sallc grandiose a cinq portes 
domine le mur du cotede l’orient, et ducotc del’occi 
dent est situe le jardin nomme Baij-i Hayut-Bakhsch 
« Jardin qui donne la vie. » La longueur de chaque 
sallc est de trente gaz et la largeur de sept. L’edi 
lice est en pierres rouges recouvertes de marbre 
dans 1’interieur et de pierres blanches l’exterieur. 
En dedans il y a un bassin et un ruisseau duquel 
toinbe une nappe d’eau, large de deux gaz, dans un 
autre bassin qui est proche du jardin nomme Butj-i 
I laydl - Bakhsch , dont il a deja ete parle, et qui est 
une des merveilles du momb' ; car on ne trouve 
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nulle part un si grand bassin fait d’une seule pierrc 
sans jointure. D’ailleurs la grande pierre dont il est 
forme est non-seulement sans defaut, mais elle est 
sans pareille pour la purete et la transparence. Elle 
fut tiree d’une carriere du Mekran, et par l’ordre du 
padischah on en fit un bassin de quatre gaz carres 
et profond d’un gaz et demi, avec un support qui 
fait partie de la ineme pierre. Apres que ce bassin 
eut ete taille sur place on le transporta soigneusemenl 
du Mekran, qui est a trois cents kosses de distance 
de Dehli et on le placa au lieu dont nous parlous. 

Au midi et au nord du Muti- nuilial , il y avail 
des edifices qui existent encore, mais qui sont dans 
un etat assez prononce de degradation. 

Le Nahr-i Bihischt. — Le ruisseau qui, partant 
de ce palais, coule a travers la salle de marbre 
d’audience particuliere, le grand Bhalik et le Rang- 
mahalu salle de peintures , » est appele Nahr-i Bihischt 
u ruisseau du paradis. » Il se divise ensuitc en plu- 
sieurs branches et coule a travers tous les palais et 
les autres edifices. 


I.E JARDIN’ IIAYAT-BAKHSCH. 

3J * IS— 

jyi c_dj 

Il v a dans ce jardin cent mille roses 6panouies ; la ver- 
dure y est reveillee et lean dormanle. 

Jadis ce jardin etait magnifupte et bien tenu ; mais 
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actuellement ii cst entierement dctruit et detaste, 
et le padischah ne songe nullement b le remettre 
en etat. Toutefois quelques endroits de ce jardin 
sont tres-beaux, et je vais les decrirc. On n’v trouve 
pas un seul arbre de Pakhal ( Jicas venosa)-, avecJe 
fruit de ce vegetal, on fait une conserve propre a 
guerir le spleen. 

Le bassin et le ruisseau. — Au centre memo de 
ce jardin se trouve un bassin de soixante gaz carres , 
du milieu duquel s’elancaient jour et nuit quarante- 
neuf jets d’eau brillants comme la lune; et de ses 
bords, aux quatre cotes, s’elancaient cent douze jels 
d’eau aussi brillants, alimentes par le ruisseau. Le 
contour de ee bassin etait en pierres rouges. Quant 
au ruisseau, il avait la longueur de six gaz, el de 
chaque cours d’eau s’elancaient en lout temps trente 
jets; mais il n’est reste que le nom de ces choses. 
En effet, ou il y avait un jet d’eau il n’y a plus que 
1’ouverture doit il sortait. 

\ — g__3 if* K. ■4 J* 

& £ Is r\^=r v* 

La le cceur entreprenait sans cesse le combal de 1’auiour; 
mais aujourd’hui , au lieu de la peine de 1’amour, il y en a 
la blessure. 

Bhailon. — Dans ee jardin, du cotf 1 du midi, 
on voit un elegant pavilion de marbre qu’on nomme 
Bluklon 1 . Il v a en dehors un banc pour s’asseoir et 

1 Nom du niois indicn qui correspond a aout-sepleinbre. On verra 
plus loin le motif de cettc denomination. 



216 


AOUT-SEPTEMBRE 1860. 


seize colonnes entourent i’ edifice, qui se compose 
d’une grande et principale salle , et en outre de deux 
salles au-dessus , a 1’orient et a i’occident. li y a aussi 
deux bang alas un devant et un derriere fedifice, 
lequel est carre et entour^ de coionnes (commc 
nous venous de le dire). On voit au milieu un bassiri 
de marbre large de quatre gaz et de quinze tassu 2 , 
carre, et profond d’un gaz et demi. Un courant 
d’eau provenant du ruisseau nomme Nahr-i Bihischt 
arrivait la et tombait en nappe dans le bassin; puis 
il en sortait et se jetait de nouveau en nappe d’eau 
dans le Nahr-i Bihischt. 

Cet edifice avait ceei de remarquable, qu’on y 
voyait 1’eau circuler et tomber en nappe d’un facon 
qui rappelait la pluie du mois de bhadon, et c’est 
pour cela qu’on 1’ avait ainsi nomme. Mais acluelle- 
ment le conduit de i’eau et les tuyaux des cascades 
sont tout a fait deranges. A lleur d’eau du bassin et 
derriere les cascades il y avait des niches dans les- 
quelles on placait, de jour, des pots de jolies lleurs, 
et de nuit, des bougies de campfire 5 allumees. L’eau 
coulait en nappe au-dessus; et, de dessous l’eau, la 
beaute des lleurs et 1’eclat des flambeaux produi- 
saient un elfet admirable. 

Aux quatre angles de ia toiture on avait eleve 
quatre tourelles carrees et couvertes de dorures. 

Sdwan . — Dans le meme jardin, du cote dunord, 

1 Sorle de cliauiiiit're pour se niellie a l'abri de la clialeur. 
police, d 

C’est-a-dire blanches. 
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se Irouve cet elegant Edifice en beau marbre. 11 est 
si parfait qu’on peut le considerer comme en dehors 
deslimiles de la description ; et il a tout a fait lamemc 
apparencc que Bhadon, en sorte qu’il n’y a pas 
entre ces deux edifices la difference d’un cheveu. 
C'est au point que si i on caehait un des deux edi- 
fices on ne pourrait pas dire lequel des deux se- 
rait celui qu’on verrait. La aussi on avait construit 
un bassin et menage une cascade avec des niches et 
des enfoncements pour placer des vases de fieurs 
et des lampes. L’eau arrivait avec violence a la cas- 
cade, etsa chute etsori ecoulementavaient lieu avec 
la nieme force et le meme bruit qui acconipagnait 
la pluie du niois de sawan 1 , circonstance qui a fait 
dormer a cet edifice le nom de Schvaii. 

Schdh-burj. — Cette tour est aussi un admirable 
edifice qui a seize gaz de de diametre et trois etages. 
Le premier etage est eleve de douze gaz a partir du 
sol, et le plafond est voute en dedans, mais uni 
au-dessus. Cet edifice est tout en pierre, et il est 
revetu de marbre jusqu’au faite, avec des mosaiques 
en pierres de couleur; et du faite jusqu’au toit on y a 
place des pierres blanches ornees d’arabesques d or. 
Cette partie de l’edifice est octogone et de huit gaz 
de diametre. Il y a quatre fenetres ou ouvertures; 
el, pour s’asseoir, deux enfoncements, dans le mur 
lesqueis out vue sur la riviere etsont exterieurement 
dc marbre et demi-octogones. Lcs fenetres du nord 


JuiJlet-aout. 
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et de l’crient ont quatre gaz dc hauteur et de lon- 
gueur, et celles de l’occident et du midi quatre gaz 
de hauteur et trois de largeur. An milieu de l’etage 
octogone il y a un bassin de trois gaz dc diametre 
d’un gout parfait. En voyant les incrustations qui l’or- 
nent, 1’esprit est etonne et se rappelle les oeuvres 
admirables de Dieu. A 1’ouverture orientale il y a 
une cascade entouree de petites niches en ogive, on 
l’on pla^ait des fieurs dans le jour et des lampes du- 
rant la nuit. Devant cette cascade il y a un bassin de 
marbre , long de trois gaz et demi et large de deux 
et demi. A partir de cc bassin jusqu’a la fenetre 
orientale, coule un ruisseau de la largeur d’un gaz 
et demi sur des dalles du plus beau marbre, avec 
incrustations et mosaiques. Les deux bassins sont 
pleins aussi d’incrustations et dc mosaiques ; des cor- 
nalines, du corail et dift'erentes pierres precieuses y 
sont enchassees. Du ruisseau dont nous venous de 
parler, se detache un courant qui va se jeter dans 
le bassin de la fenetre orientale. De la il se reunit 
au ruisseau de la tour, et, ayant traverse le bassin oc- 
togone, il va cooler du cote de la fenetre orientale. 
Au-dessous, du cote de la riviere, on a menage une 
belle cascade. C’est a parlir de cet endroit que ce 
ruisseau parcourt l’edifice, grace aux sillons qu’on a 
eu soin de pratiquer, et a chacun desquels on a donne 
un nom qui a ete grave; c’est a savoir : « Ceci est le 
sillon de tel bassin , ceci est le sillon « de tel ruis- 
seau. )) 

La construction du second ctage est octogone 
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aussi et fort belle, de huit gaz de diametre, avee 
une salle entouree de vinut-dcux eolonnes a cliacun 
des liuit cotes. 

Le troisieme etage est unc sorte do chambre a 
coucher, en forme d’un dome soutenu par huit co- 
lonnes. La tourelle en est de marbre et ie pinacle 
est dore; enfin , au resume, cet edifice est tout a 
fait splendide. 

Le jardin nomme Mahtab ( Lacur de la lime). — 
Ce jardin aura du etre jadis fort beau-, mais actuel- 
Iement, a l’exception d’un ruisseau tres-large qui y 
coule, et d une cascade a J’occident , dont Siraj-uddln 
Muhammad Bahadur Schah Padischah , le sultan re- 
gnant, a fait etablir la chute, a 1’instar de celle de 
Cuth sahib, il n’y a lien de remarquable. 

La ville deSchdh Julian «6dd(leDehlimodorne). — 

<X-AwL 2)1— tw 

Celui qui habilera Schah Jahanabad passera agreablemcnt 
sa vie. 

En i o58 de 1’hegire ( i 648 de J. C.), cette ville 
fortifiee 1 flit terminee; le roi Schah Jahan vint y 
habiter, et des lors elle fut llorissante. Mir Galiya 
Kaschi 2 a trace, par cette phrase, le chronogramme 3 
de la date : 

1 A la letlre, ce fort ^>- 

3 C’est-a-dire , de Benares. 

’ Si ton prend la peine d'additionner la valeur numerique de> 
Irttresqui composent ce inrikh , on aura le noinbre iojS. 



AOUT-SERTEMBRE 1860. 


220 

.std Jji ^Ul 

Schah Jahan abaci ( Delili) a ete rendue florissante par 
Scliah Jahan. 

Ce ne fut qu’en fan vingt-quatre de son regne , 
i 060 de l’hegire (1 65 o de J. €.), que le meme sou- 
verain fit elever, dans l'cspace de quatre mois, ies 
remparts de la ville en pierre ct en lerrc; mais 1’an- 
nee suivante ces remparts s’ecroulerent en plusieurs 
lienx pendant les pluies , et en consequence Seliali 
Jahan donna ordre de les construire de nouveau en 
pierre et en chaux 1 , ce qui eut lieu dans 1’espace de 
septans, c’est-i-dire jusqu’en 1069 del’hcgirc (iG 58 
de J. C.), et au moyen dc quatre lakhs de roupies dc 
depense. Ils ont une etendue de six rnille six cent 
soixante-quatre gaz; ils sont larges dc quatre gaz et 
hauts de neuf; ils sont fianques de vingt-sept tours, 
chacune de dix gaz de dianietre. En 1218 de l’he- 
gire (i 8 o 3 deJ. C.), lorsque le gouverneinent tonilia 
entre les mains des Anglais, ces remparts etaient en 
ruinc en plusieurs endroits; mais par 1’ordre du nou- 
veau Gouvernement ils furent rcmis cn bon etat, 
le fosse et le mur ayant ete habilc-ment repares. 

(1 y avait en dehors de la porte d’Ajmir le tom- 
beau de Gazi uddin Khan Firoz Jang, pere de Ni- 
zam ul mulk Acaf-jah, qui est celebre pour avoir 
construit le madrica « college;)) mais on le renlenna 
alors dans les remparts. Quant au college, on fen- 

1 Mirat Aftab-numa. 
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loura d’un rempart special par I’ordre tin (Jouveme- 
ment, vers i’annee 1226 de l’hegire (181 1 deJ.C.), 
Sur la tour de ce rempart on a sculpte sur line 
plaque de marbre cesmots sUi jS\ « Tour d’Ak 
bar Sell ah *. » 

Les portes de Dehli ont ete construites avec beau- 
coup d’elegance, niaisla plupartsont de construction 
moderne. Une nouvelle porte double seulenient a 
etc elevee par ordre du gouvernement anglais en 
1269 de l’hegire (1802 de J. C.), de facon qu’011 
(‘litre par un cote et qu’on sort par i'autre. Cette porte 
est la porte de Calcutta, au-dessus de laquelle on lit 
les mots^iAar xm c’est-Vdire « porle de 

Calcutta, annee 1 8 5 2 de J. C. » 

11 y a actuellenienta Dehli quatorze grandes portes 
et quatorze petites 

Voici les 110ms des grandes portes eharretieres . 
i° La porte de Dehli. 

2 0 La porte du quai royal gl \j. 

3 ° La porte de Kbizr. 
h° La porte de Calcutta. 

5 ° La porte de Namakbiul. 

fi° La porte du quai des bananiers 

j° La porte rouge. 

8° La porte de kaschemyr. 
q° La porte du canal j* v- 

1 o° La porte de CabouL 
i i° La porte du nionceau de pierres 

1 Ellc est designee sous le nnm d AUmr Hushoh 9 dans le plan de 
Dehli, public en 1857 , P ar Standfort. 
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is 0 La porte fermee de Lahore, 

i 3 ° La porte d’Ajmir ’. 
i l\ c La porte de Turkman. 

Void les noms des petites portes : 
i° La kirkhi 1 2 de la mosquee nommee Zinat nl- 
macdjid « ornement des mosquees. » 

2° La kirkhi du nabab Ahmad-Bahksch khan. 

3 ° La kirkhi du nabab Gazi uddin khan. 

4° La kirkhi de Nacir-ganj. 

5 ° La nouvelle kirkhi. 

6° La kirkhi de Schah-ganj. 

7° La kirkhi de la porte d’Ajmir. 

8° La kirkhi fermee de Saiyid Bhuli. 

9° La kirkhi fermee du grand jardin. 
io° La kirkhi fermee du garde meuble, 
i i° La kirkhi d’Amir Khan, 
i 2° La kirkhi de Khalil Khan. 
i 3 ° La kirkhi de Bahadur Ali Khan. 
i 4 ° La kirkhi de Nigambud. 

L’i'rdd bazar et le Chaiidni choli. — L’Urdu bazar 
<ile bazar du camp, » qui est devant la porte de La- 
hore, a quarante gaz de large sur quinze cent vingt 
de long. Dans les histoires anciennes 3 on donne a 
ce bazar le noni de Bazar de Lahore. Ce rnarche fut 
hati en i 060 de l’hegire (i 65 o de J. C.) par l’ordre 

1 En dehors de crttc porte sc tronve le bean college de Gazi 
uddin. 

2 Le mot kirkhi signilie peiiti porte. il serait put-etre miens rendu 
par ijuichcl. 

Minit of hill mintd. 
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de la begam Jahan-ara, fille du padischah Schali Ja- 
han. 

A quatre cent quatre-vingts gaz de la porte de La- 
hore de la ville de Dehli, il y a un marche de 
quatre-vingts gaz carres. II y a dans ce marche le 
banc du kolwal (chef de la police). 

A quatre cents gaz en avant de ce marche il v 
en a un autre octogone, de cent gaz carres, qu’on 
nomme Chundni cliok « marche lunaire, >' autour du- 
quel on a construit de tres-belles boutiques. Au cote 
du nord il y a un jardin qu’on nomme Le Jardinde 
Sahib abad *1*1 ou de la begam. Devant ce 

jardin il y a un autre bazar, long de quatre cent 
soixante gaz, ou couient de tous cotes des ruisseaux. 
A l’extremite de ce bazar se trouve la mosquee 
nommee Fath pari. 

Faiz bazar u bazar de l’abondance. ■> — En face 
de la porte dite de Dehli il v a un bazar long de 
mille cinquante gaz et large de trente. On y avait 
eleve, des deux cotes, des boutiques en briques 
cuites . et au milieu coulaient de beaux ruisseaux. 
Ce fut d ans ce bazar meme que la veuve de Schah 
Jahan fit construire 1 ' Akbar-dbadi mahal « le palais 
d'Agra , » en 1 060 de fhegire ( i 65o de J. C. ); et 1^) 
aussi se trouve la mosquee nominee egalement Ak- 
bar-ubudi niasjid. Dans les ouvrages historiques 1 , on 
donne a ce bazar le nom de Akbar-dbadi bazar « le 
bazar d’Agra. >■ 


Vtrut a f tab -mi me 
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Proprete 1 des bazars et de la villc. — Du temps 
de Schah Jahan, on avait construit dans tous ces ba- 
zars de grands badar rail « conduits pour l’ecoulemenl 
des eaux, » an moyen desquels les marches restaieut 
propres et sans boue; mais dans ces derniers temps 
ces travaux avaient ete detruits, et ainsi les egouts 
etaient engorges et ne fouctionnaient plus, et les 
marches etaient dans un faeheux etat. Toutefois, en 
i 0.69 de 1 ’hegire (i 85 a de J. C.) , M. Arthur Austin 
Roberts , collecteur et magistrat de Delili , s’appliqua 
soigneusement b la proprete des bazars et de la ville. 
Pour y parvenir, il fit construire de nouvcaux egouts 
en beaucoup d’endroits de la ville, et y fit nettover 
et approprier les egouts anciens. Dans les grands 
bazars , il fit construire , sous les boutiques, des deux 
cotes, des conduits en briques cuites, afin de faire 
ecouler par leur moyen les eaux (sales) en dehors 
de la ville. On a aussi construit des bancs de belle 
apparencc en pierres rouges devant les boutiques; 
et les grands bazars sont eclaires de nuit par line 
double rangee de lanternes. C’est ainsi que la ville 
de Delili a acquis un nouveau lustre et un nouvel 
«*flat. 

Le Faiz-narhj^j « canal de 1’abondance. — 
tie fut le sultan Jalal uddin Firoz Schah khilji 2 qui , 
le premier, fit creuser ce canal en 691 de i’begire 
( 1 >.g 1 de J. C. 3 ). Tl fit venir de la riviere (jamna ; 

1 A la Icttrc, bonne lenue 
Mi rut iiftdb'imma 



DESCRIPTION DES MONUMENTS DE DEHLI. 225 
1’eau de ce canal, qui, apres avoir pass 4 dans le terri- 
toire de la pargana de Khizr abad, allait, a trois 
bosses de distance, & la pargana de Safidun , oil Firoz 
prenait ordinairement le plaisir de la chasse; mais 
il ne poussa pas plus loin le creusement de ce canal, 
quoiqu’il nc vint a la pensee d’aucun roi que ce ca- 
nal dut s’arreterla. Ce fut ainsi qu’en 929 de l’hegire 
( 1 56 1 de J. C.) , sous le regne de Jalal-uddin Akbar 
Padischah, Schihab-uddin Ahmad khan, soubadar 
deDehli, fit nettoyer ce cours d’eau, le fit arriver 
dans son jaguir et lui donna le nom de Nahr schihab 
nle canal de Schihad-uddin. » Toutefois, ce canal 
ayant encore etc obstrue , Schihab-uddin Muham- 
mad Schah Jahan donna l’ordre, en 1 oi8 del'hegire, 
( 1 638 de J. C.) de le nettoyer jusqu’n Safidun; et 
d’en continuer le creusement depuis Safidun jusques 
.iu fort de Schah Jahan : ce qui fut fait; et, lorsque 
le fort fut termini, le canal y dechargea ses eaux, 
ainsi que dans la ville. II finit par etre encore obs- 
Irue; mais, en 1 a 36 de 1 ’hegire ( 1 820 de J. €.), le 
gouvernenient anglais le fit reparer convenable- 
ment ; depuis lors il 11’a plus ete engorge, H I’eau 
v eoule fibre et pure. 
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SECONDE P ARTIE. 

MONUMENTS F.T EDIFICES PR1NCIERS BE DF.HLI. 


I. LE LATH DE FER. 

Cct obelisque du raja Dhavva, alias Midhawa est 
situe aupres de la stele nommee Cutb mtndr « le mi- 
naret de Cutb uddin. » I! est completementfondu en 
fer; et lorsqu’on le mit en fonte, on cut soin d’exe 
enter dans le haut de l’obelisque des especes de 
mosa'iques, et d’y introduire des nuances varices. 
Cet obelisque a vingt-deux pieds six pouces de hau- 
teur a partir du sol , et sa cireonference , a l’endroit 
le plus large de la base, a cinq pieds trois pouces. 

Line tradition celebre rapporte que, dans le temps 
du roi Pitbaura, les pandits avaient place cet obe- 
lisque sur la tete du raja Barak 2 , afin d’assurer le 
maintien du gouvernement dans la famille du roi 
Pitbaura-, mais ce recit (comme on le pense bien) 
est tout ;i fait controuve. 

Si ir cet obelisque son t graves trois slokas en Jangue 
sanscrite et en caracteres nagaris, dont voici som- 
mairement le sens 3 : « Le gouverneur du Sind avait 

Ce souverain, qui etait fils du roi Sum, a regn£ t\ Indrapat de 
a 872 avant J. C. 

3 L auteur \eut parler ici du chef des serpents, sur qui, seion 
la mythologie hindouie, I univers repose. 

On trouve , au nuinero 1 de l’atlas de I'Afar ussundjid , le jm - 
'inaic de cetle inscription, accompagne de ia traduction litterale on 
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fait venir son armee pour combattre le raja Dhawa. 
Ce raja, a pres avoir combattu, obtint la victoire, 
et fit construirc ret obelisque en memoire de son 
triomphe. » 

Le roi Dhawa dont il s’agit ici mourut avant que 
le monument fut termine, et M. James Prinsep as- 
sure* qu’on ne connait rien de ce roi, si ce n’est 
qu’il a ete un des souverains d’Hastinapur; il ajoute 
que la forme des iettres nagaris de 1’inscription dont 
il s’agit etait en usage au in' ou au iv c siecle de 1’ere 
ehretienne, ce qui lui donned penser que eet obe- 
lisquc avait du etre eleve du v e au vm c siecle de la 
memo ere 2 . Quant a moi, je n’admets pas cette sup- 
position, par la raison que les chroniques des rajas 
de i’Inde, depuis lannee 676 de Jesus-Cbrist jus- 
qu’au gouvernementdcs musulmans, sont en accord 
par fa it et en concordance certaine 3 . Or dans aucun 
de ces livres il n’est fait mention de ce roi. De plus, 
cotnme il n’y a pas de date qui soit gravee sur cet 
obelisque, il est evident qu’il est anterieur & Bikr- 
majit, car, a partir de cette epoque, il a ete d’usage 
d’indiqucr l annee de l’erection des monuments. En- 
fin. & l epoque supposee, le royaume d’Hastinapur 
avait tout a fait disparu. D’apres ces premisses , cet 

liindoustarii, que je ne reproduis pas ici, parce qu’cllc est identique 
a celle que M. E. Thomas a donnec dans son edition des Esaais on 
Indian antiquities de J. Prinsep, t. I , p. 320. 

1 Journal de lu Soeicte nrcheolof/ique du Bcnyalc , t. Ill , p. 'io4 , et 
t. VIII , p. 63g. 

2 Journal de lu Snciele usialique du Benqale , t. V I , p. 16o. 

1 Vov. YAjeen Ahbery. 
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obelisque a du. selon moi, t ire elcvt* par It; roi 
Midh aw a. autrcment dit ie raja Dhawa, lequet esl 
Ic dix-neuviemc des rois descendant de Yudiscbtir *. 
Quoique ccs rois fusscnt venus habiter Indrapat, 
toutefois leur ancicnne capitalc ctait Hastinapnr, et 
on les nommait en consequence rois d' Hastinapnr. 
fiC raja Dhawa professait le wischnuisme, comme 
1’inscription de l’obelisque en fait foi. Dapres les 
liv res bistoriques les plus connus 2 , il est certain 
que le raja Midbavva regna neuf cent cinqans avant 
.l<5sus-Chrisf, Or, selon lc calcul exact des savants 
anglais, le roi Yudiscbtir monta sur lc trone en fan 
8q5 avant Jesus-Christ. Ainsi, d’apres cela, je pense 
que cct obelisque dot etre coule dans le i\ r siecle 
avant Jesus-Christ, mais qu’il ne fut pas termine; 
qu’apres tin certain espace de temps, un certain roi, 
dont le nom est reste inconnu , fit graver la mention 
de la vietoire remportee par lc roi Dhawa , sur ee 
meme obelisque. fabrique a cette occasion, et 1'e- 
leva a fendroit oil d est encore. Or il n’y a rien de- 
tonnant quo cette scconde operation ail cu lieu dans 
le in' ou le iv' siecle de fere ebretienne. Lorsque le 
roi Pit ha ura cut fait hatir un fort et une pagode 
pres de cet obelisque, il se trouva sur la place de la 
pagode; puis, lorsque. Cubt-uddinlbak detruisit cette 

1 Cc roi est en efTet le dix-ncu\i£me, a partir de Yudiscbtir, dan* 
la lisle de Saiwd Ahmad. Il «»tai t fils dr Suni, fondateur (le la \illr 
de Si inipat, ct il reirt.a Mnut-oinq ans , r cst-a-dire de 920 a\ant 
b & Sgj. 

' Le lilwyarat Purona » le hkalapal ulUnrdrihh , le Jlufuuah , It 
Sihiloi ubnnivh. 
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pagode ct eonstruisit a sa place unc mosquee , cel 
obdisque se trouva devant la mosquee, et il y cst eu 
core. Dans tous les cas, cc monument cst une chose 
merveilleuse , et ce qui cst rcmarquable , c ost qu’il 
n’ya pas.jusqu’a ce jour 1 , la plus petite fente , ni la 
moindre trace qu’aurait pu y faire un boulet de ca- 
non pendant les differents sieges qu a soutenus Debli. 

II. LATH D’AIJOKA, NOMME ACSSI MINARET DORE ET LATH 
DE FIROZ SCHAH. 

Cet obdisque cst de pierre. Ce sont les gens de 
Kurand qui taillent ces monolitbes ct qui executent 
tres-liabilement la chose. II y avait cinq autres laths 
pareils ; e’est a savoir : un a Radhya , un second a 
Malita, un troisieme a Ilahabad, un quatrieme dans 
les confins de iVlirat, un cinquieme . enfin , dans I’eu- 
droit nomine Nauharah. 

Ce ful le roi Acoka, alias Byaci 2 , qui lit tailler ces 
cinq obelisques, sur lesquels ont ete gravees deux 
inscriptions. La premiere 3 est au nom dc ce roi, et 
la langue dans laquelle clle est redigee e’est le pah 
mele de Sanscrit. Les caracteres sont tres-anciens , 
d’une ecriture particuliere au lath . et anterieure au 
devanagari. On y trouve deveioppee sommairement 
la doctrine de Buddha, I’ordre tie ne pas faire souf 
1 1 85 2 . 

3 Ou plutot Piulaci. (Voy. Thomas Prinsep’s Indian anlufLtitic* , 
t. 11 , p. 1 3 ct ailleurs. ) 

Lauteur eu a domic lo fat-simile dans son ouvia^o u 2 <i« 

1 atlas; on lc lrou\c aussi dans le Journal dt la SvctcU u*iati(jiti da 
Haiffalc , t. VI, p. 5hl> ct siuv, a\cr la traduction an*>lai'c complete. 
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frir les etres vivants, de ne pas ptinir du talion les 
coupables , et , en general , de ne pas chatier corporel- 
lement. Cette inscription n’avait jamais ete lue dans 
les temps anciens 1 , et meme Firoz Schah reunit 
inutilement beaucoup de pandits pour iexpliquer 2 . 
Toutefois James Prinsep l’a lue 3 , et elle porte que 
le roi Acoka etait petit-fils de Chandragupta et gou- 
verneur de Ujjain. Ce fut en Sib avant Jesus-Christ 
qu’ Acoka monta sur le trone, et la vingt-septieme 
annee de son regne, qui correspond a 1’an 298 avant 
Jesus-Christ, qu’il eleva ce lath. On sait, par les cliro- 
niques persanes 4 , que, dans 1’origine, ce roi etait 
souverain du Kachmyr, et que Canoje et tout l’Hin- 
doustan dependaient de son gouvernement. Mais, 
dc son temps, de grandes questions religieuses lu- 
re n t decidees de facon k indisposer tous ses sujets, 
et a obliger ce roi de renoncer au gouvernement de 
ses Etats. Ce fut sur ces laths que fut gravee la doc- 
trine religieuse qui avait etc adoptee. II est positif 
que ce roi est Acoka, dont la capitale etait kache- 
myr. Les memes chroniques persanes nous font 
aussi savoir que le roi Acoka regnait probahlement 
lan 1 3 3 7 avant Jesus-Christ; mais je crois avoir 
trouve le premier l’epoque reclle. 

La seconde inscription 5 est au nom de Baldeo 

1 Haft Iclitn. 

‘ Tarikh Firoz , SirdjaJif, 

Memoirs oj the archeological Society of Bengal, t. VI, p. 566, 
779 e * 79 0 Journal oj the Asiatic Society of Bengal , t. VI, p. 

‘ Ay eat Akbery, Tatihh Kasclunir. 

On m trouip uivd lo fac simile dan? l de 1 At at usianddiil „ 
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Chauhan. Ce personnage, qui etaitroide Sambhar', 
patrie des Chauhans, reunit une armee, marelut 
con t re les Tannor, dont la dynastie regnait a Debli, 
et obtint sur eux la victoire. Or ce fut cetfe vicloire 
que le roi Pithaura fit inscrire sur le lath, dans le 
temps de son regne , c’est-i-dire en 1 220 de sarnvat 
(1 1 63 de J. CL). Cette inscription est en caractercs 
nagaris tres-visibles et en iangue sanscrite, et elle 
est redigee en vers (slokas). On y trouve 1 ’eloge de 
Baldeo , et 1 ’exposition des belles qualites qui le dis- 
tinguaient. 11 y est dit que ce souverain, apres avoir 
remporte la vicloire, fit regner la justice dans 1’Hin- 
doustan. 

Lorsque Firoz Schah, apres avoir fonde Roll a 2 et. 
etre alle du cote du T’ath (lnde), revint ensuite a 
Debli , c’est-a-dire vers l’annee 770 de l’hegire (1 068 
de J. C.) , en ce temps-la meme 3 , ce lath etail erige 
a l’endroit nomine Nauharah, dans la pargana de 
Sahvarah, zillah de Rhizrabad, lequel est situe a la 
distance de quatre-vingt-dix bosses de Dehli, du cote 
du Bihar. A cette epoque on pensait que ce lath avail 
ete eleve pour faire paitre (de la) les vaches de Bhim. 
Firoz Schah voulut l’enlever du lieu ou il etait place, 
ct le transporter a Dehli pour qu’il y servit pendant 
longtemps de monument commemoralif. A\ant 
done concu cette idee, il reunit un grand nombre 

iccompagne d’mip traduction en hindoustani, dans laquellc Sanid 
Ahmad a ete aide par le pandit Misr Ram-saran, de Rahtas. 

1 Celebrc ville rajpoute de la province d’Ajmir. 

3 Ville de la province dc Dehli. 

* Tarlkh i Firoz schtihi ; Schams Strdj'afiJ. 



232 


AOUT-SEPTEMBRE I860. 


d’hommes des bourgs et des villages des environs, 
et, apres avoir fail placer autour du lath des bailes 
de coton, il se mit a faire creuser a la base. Lorsque 
toute la terre qui la couvrait eut ete enlevee, on courba 
le latli , ct on le fit appuyer sur les bailes de coton ; 
puis on retira facilementl’une apres 1’autre ces bailes , 
qui etaient en monceau, et on etendit le lath des- 
sus. Le piedestal sur lequel ce lath avait ete eleve 
etait une grande pierre carree, qu’on enleva aussi. 
Lorsque 1’obelisque fut couche par terre, on eut 
soin de l’entourer de bambous, et de 1’enveloppcr en- 
tierement de peaux grossieres, afin de le preserver 
de toute cassure. Pour le transporter a sa nouvelle 
place, le roi fit construire un chariot a quarante- 
dcux roues. Un grand nombred’hommcs^apres avoir 
attache des cordes a ce lath , l’entrainerent ct le pla- 
cerent sur le chariot; puis, ayant fixe le lath a cha- 
cunc des roues, au moyen de fortes cordes, des 
honnnes, au nombrc de deux cents par roue, le mi- 
rent en marche. Ce fut de cette maniere qu’on trans- 
porta, avec mille peines, ce lath sur le bord de la 
riviere, au-dessous de I’endroit nomine A auharah. 
La. ayant lie ensemble plusieurs bateaux, on v placa 
1’obelisque, on letransporta par eau a la villc de Fi- 
rozabad; et on se uiit a faii’e les preparatifs neees- 
saires, afin de pouvoir dresser le lath dans le cha- 
teau de Firoz Schah, aupres de la mosquee. 

A inesure qu'un gradin etait pret, on elevait le lath 
et on l’v placait; puis on en preparait un second , el 
on y laisait arriver le lath. On eonstruisit ainsi trois 
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gradins. Lorsqu’on voulut donner enfin au lath sa 
position verticale, on prit de grosses cordes dont on 
attacha un bout i 1’obelisque, et 1’autre k un enorme 
pieuqu’on enfonea en terre ; ensuite un grand nombre 
de gens ayant reuni leurs forces firent tourner ce pieu 
(de maniere a y devider ies cordes). A mesure que. 
ie lath s’elevait d’un demi-gaz , on mettait au-dessous, 
pour le soutenir, de fortes buches et des balles de 
coton, afin qu’il n’arrivat aucun accident au lath, et 
quo l’endroit sur lequel on voulail le mettre ne fut 
pas endommage. De cette facon , I’obelisquc ful dresse 
en quelques jours sur son piedestal; et on consolida 
la chose avec des moellons et de la chaux. Au-dessus 
du lath on balit une tourelle de marbre et de pierres 
noires, et on la surmonta d’un brillant pinacle de 
cuivre dore. Ce fut a cause de cette circonstance 
qu’on donna ensuite a 1’obelisque le nom de Minaret 
dore (sjU-o qj } j). Mais helas! il ne reste aujourd’bui 
ni la tourelle ni le pinacle. Que dis-je, un angle du 
bout de la stele s’est casse et cst tombe. Quelqucs- 
uns disent que c ost par i’elVet de la loudre, et d am 
tres qu’il a ete brise par un coup de canon. 

La longueur de ce lath cst de trente-deux gaz , dont 
seulenient vingt-quatre sont hors dc terre. 

in. SECOND LATH D’Af OKA , OU MINARET DU TAVILLON 
DE LA CHASSE. 

Le second obelisque du roi Acoka etait dans le 
Duab, pres de Mirat. Ce fut encore Firoz Scbab 1 , 

1 lurikhi Firoz schdhi: Schama Sirdf of if. 
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qui, a fepoque meme oil il fit dresser dans son propre 
palais le Minaret (lore, fit aussi transporter ce second 
lath au Pavilion cle I’olservatoire (W ) . 

autrement dit Pavilion de la cliasse (jlsLi 
etle fit placer en cet endroit. Quoique cet obelisque 
soit plus petit que le premier, on eprouva pour 
cette operation les meraes difficultes qu’on avait 
rencontrees la premiere fois. Lorsqu’il eut ele elevd 
devant ce pavilion, le roi fit celebrer des rejouis- 
sances, ct il ordonna que tous les habitants de la 
ville vinssent voir le spectacle. Il eut soin de faire 
ouvrir de place en place des bureaux de distribution 
de boisson. Il y a longtemps que ce lath a ete brise 
en cinq morceaux, qu’on voit en ce moment pres 
de la maison de M. W. Fraser. Ces cinq morceaux 
reunis auraient trente-trois pieds Irois quarts de lon- 
gueur. Le diamctre du plus grand fragment est de 
trois pieds deux pouces, et celui du plus petit n’est 
que d un dixieme de pied : le poids total des frag- 
ments est de trois cent soixante et douze maims 1 . 
Les lettres de l’inscription sont toutes defectucuses, 
et on ne peut meme plus les distinguer. 

IV ANIK-PliK. 

Ce village est situe a huit milles du chateau de 

1 M. Boutros me fait savoir qua Dehii la mann vaut do trenloa 
trente-trois kilogrammes; que le hulk (coudee) a a pen pros qua- 
i ante-cinq ceutimetrcs, et le gaz quatre-vingt-dix centimetres ou 
deu\ haths. 
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Taglic-abad, dans les depcndances de Rajah- Baiam- 
garh. Lorsque le rajah Anik-pal Tannor devint sou- 
verain de Dehli en 733 du samwat de Bikhrmajit 
( 776 de J. C. et 57 de l’hegire), il fit construire 
au milieu des montagnes, pour se livrer au plaisir 
de la peche, un beau reservoir dont deux cotes 
etaient formes par des montagnes, au milieu des- 
quelles il y avait un petit passage, qu’on fermait (a 
volonte). On ne vit jamais nullc part un aussi beau 
reservoir, et malgre le temps qui s’est ecoule depuis 
sa construction, il existe encore aujourd’hui. Le mi- 
lieu du reservoir a deux cent quinze pieds, les deux 
cotes (ii 1 ’est et a l’ouest) onlchacun trente-sept pieds, 
la to talite de la longueur etant ainsi de deux cent 
quatre-vingt-neuf. Quant aux cotes du nord et du 
midi, ils sont cbacuu de cinquantc pieds; enlin la 
profondeur de ce bassin est de cent cinquante pieds. 
Au mur qui sert de digue a ce reservoir on a pra- 
tique des degres, dont dix-sept seulement sont au- 
jourd’hui hors de terre. Le conduit souterrain par 
oil 1 ’eau se rend a ce reservoir est tellement spacieux 
qu’un hoinme pent s’y tenir debout; et, quoique 
acluellement feau ne s’arrete pas dans ce bassin, il 
y a toutefois, au fond, de 1 ’eau courante pendant 
loute l’annee. 

Dans le meme temps dont nous parlous, le rajah 
Anik-pal fit commencer la construction d un chateau 
aupres de ce reservoir, sur la cime de la montagne; 
inais on ne balit que les quatre murs, et maintenant 
< es quatre murs n’ existent plus, si ce n’est qu’011 cn 
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trouve des mines. C’etait dans le village voisin que 
residail le Kunvvar Bhupal , douzieine fds d’Anik-pal , 
et ses descendants y habitent encore 1 et sont zamin- 
clars. Un personnage nomine Sditjrd , de la quatrieme 
generation apres Bhupal , s’allia h la tribu des Gujar 2 , 
et il eut des enfants qui cesserent ainsi d’etre des 
Tannors ct qui devinrent Gujars. 

Dans la raontagne qui est contigue a ce chateau 
se trouve une mine de cristal de roebe , d’ou Ton tire 
de fort beaux cristaux; mais, par une raison qui 
m'est inconnue, le rajah actuel 1’a fait fermer. 


V. ANIK-TAL (l’ETANG D'AKIK). 

Anik-pal, pendant son regne, e’est-a-dire en 7 33 
del’erede Bikhrmajit (676 de J. C. et 5 7 de l’beg.) , 
avait fait creuser un etang pres de l’endroit nomine 
Mihrwala. Bien qu’il n’existe plus aujourd’hui, on 
voil loutefois aupres du lath de Cutb Sahib, du cote 
du nord, un creux profond, auquel on donne le nom 
d 'etang (et qui est probablement un reste de celui 
d’Anik). Cet etang cxistait encore en 7 1 1 de l’liegire 
( 1 3 1 1 de J. C.), carlorsque le sultan Ala-iuldin lit 
batir a cette epoque, avoc 1111 autre minaret aupres 
de celui dont il a etc question preeedemment, une 
mosquec, il avait fait arriver a la mosquee 1’eau de 
eel etang, et on trouve encore aujourd’hui la trace 
du sillon par lequel l ean passait. 

1 Pliutlii Bbat 
■Nom (Tunc basso caslo. 
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\ r. SCR.U KANDAH (LE BASSIN DU SOLEIL). 

Ce reservoir, qui est de forme ronde et dont Jes 
parois sont en briques cuites, esl fort beau et tres- 
profond. Ii est situe pres du Sarjiii, h 1’endroit ap- 
pele Anik-pur, pres de celui qui porte le nom de La- 
harpur, dans les possesions anglaises; et il n’y a pro- 
bablement nulle part un aussi be! etang. A chacun de 
scs quatre angles a ete eonstruit un escalier a degres 
arrondis. Un cote a ete dispose pour faire boire les 
animaux, et un autre, fourni de degres, pour les 
personnes qui veulent y descendre et en remonter : 
1’eau y arrive des rnontagnes par un des cotes. Sur 
le bord du cote du nord on avail eonstruit un edi- 
fice en forme de palais, auquel aboutissaient d’ele- 
gants degres, qui partaient de l interieur de 1’etang. 
Ue palais est tout a fait detruit; mais les degres exis- 
tent encore. Ce fut le prince Suraj-pal, cinquieme 
fils du raja Anik-pal. rjui, versfannee 68 de 1’hegiro 
( 686 de J. C.) , lit etablir cet etang. Tons les ans, le 
6 de la quinzaine lumineuse de bhadon (aoiit), on 
va s v baigner, apres quoi on [>lace en ollrande sur 
les branches d’un arbre de pij»al (ficus religiosn ) , 
qui est an bord, proebe des degres, des noix do 
coco, quo prennent les brahmanes d’Anik-piir cl de 
Lokar-ptir; mais, an surplus, ce pelerinage n’est pas 
tres-frequente. 

MI. I 1 I'.K.Obr. DC r.Ol I ITIIAURV. 

I! v avail aupres du chateau du roi Pithaura line 
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pagocle qui jouissait d’une grande c^lebrite. On avait 
construit aux quatre angles de cette pagode des salles ; 
et il y avait une sorte de place ou de cour au milieu. 
Les portes se trouvaient au midi , au nord et a 1’orient. 
La statue objet du culte etait a l’occident. On avail 
eleve en dehors de la pagode les salles qu’on appelait 
salles de I’eprenve. 

Ce fut en 1200 de fere de Bikhrmajit 1 , 538 de 
I’hegire (1 1 63 de J. C ), que furent hatis cette pa- 
gode et ce chateau. La construction en est si admi- 
rable, et des artistes si habiles en ont sculpte les 
pierres, qu’il est impossible de concevoir rien de 
plus parfait. Sur chacune de ces pierres on a figure 
des mosa'iques representant de si belles arabesques, 
qu’on ne saurait les decrire. Partout sur les portes, 
sur les murs, sur les colonnes, on avait sculpte des 
figures d’idoles, ainsi que des clochettes suspendues 
a des chaines. Actuellement encore , les cot6s de fo- 
rient et du nord de cette pagode sont dans le memo 
etat. Conformement a l’usage de la secte de \\ ichnu , 
on a eleve dans cette pagode un pilier de fer 2 , et 
comme on a sculpte sur les portes et les murs I’ara- 
lar de Krischna et les figures de Mahadeo, de 
Oanesch et de Hanuman, il s’ensuit que cet edifice 
etait un temple de la secte de Wischnu. Bien que 
du temps desmusulmans ces statues aient ete brisees , 
onreconnait aisemcnt par leurs restes ce qu’elles re- 

1 A kul afrit ulUiudnh. 

* L autfur \ out parlor sans flout r ici d'une fi^uro moustrueuso 

lmj;ani. 
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presentaient. Selon mon opinion , outre ies preuvcs 
queje viens d’exposer, et qui indiquent un temple do 
la secte de \\ ischnu , il y avait aussi une construc- 
tion on pierres rouges, aujourd’hui en ruine, qui le 
prouve ; car sur ces pierres on decouvre encore, mal- 
gre leur vetuste, des figures du meme genre. 

La mosquee da vendredi de Dehli, nommee 

aussi la mosquee cathedrale et la mosquee force de 
1 ’islamisme, — Cette mosquee n’est 

autre chose que la pagode meme dont il vient 
d’etre parle. Ce fut Cutb-uddin Ibak , general 
de Mu’i/.-uddin Mohammed , fils de Sam, autre- 
ment dit sultan Schihab-uddin Gori, qui, lorsqu’il 
s’empara de Dehli, opera la transformation dont 
il s’agit en 58 - de l’hegire ( 1191 de J. C.) et 
12/18 du samwat 1 . A cet elfet, il fit enlever les 
statues de la pagode et il brisa entierernent ou au 
moins effaca les figures d’idoles qu’il y avait sur les 
murs, les portes et les colonnes. Quant a 1 ’cdifice 
proprement dit, il le laissa subsister tel qu’il etait 
auparavant, tout en le changeant en mosquee, et il 
y appliqua les revenus 2 de vingt-sept pagodes, c’est 
a savoir, cinq karor et quarante lakhs de daliiml 3 , et 

1 Taj ulmaacir. 

- Tel est, je pense, ici le sens du mot , <_}Lvwl que 1'auteur a em- 
ploie. 

J " hr JfjJ.3 etait une monnaie de ce tcmps-la, qui cut court 
'ous tes gouverneurs de Dehli jusqu’au temps de Pithaura ct des 
sultans Mu iz-uddin et Sclianie-uddin , et elle cst iiieiitioiinee dans 
les V cmoircs ilc hi Socicli anliuiloijujur ilu Tiaujulc , t. I \ , p. 3o, 
.’-1 . 36, 37 : elle valait dome iiiaiins. 
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il fit graver sur la porte orientale une inscription 
en son nom ainsi que le tarikh de la prise de Dehli 
en belles lettres onciales neskhi 1 . 

Autre cons traction execntecparl’ordredu sultan Alu'izz- 
udiin. — Ensuite lorsque Cutb-uddin Ibak 2 retourna 
a Gaznin , apres avoir pris une seconde fois la ville 
d’Ajmir, le fort de Rathor etNahrwala de Guzarate 3 ; 
1c sultan Mu’izz-uddin lui ordonna aussi d’eleverune 
mosquee sur l’emplaccment de cette pagode. Lors 
done que Cutb fut revenu de Gaznin en 692 de 
I’hegire (1195 de J. C.), il sc mit a faire batir en 
briques rouges, conformement i l’ordre du roi, et 
avec cinq portes, la mosquee en question, en face 
du cote occidental de la pagode A la porte du nord 
on grava le tarikh du jour ou lY-difice fut entre- 
pris en ces termes : . 

1 j 1^ {J 1 akli aMl 

|*Iau 

Au nom du Dicu clement et misericordieu’t ! Dieu appelle 
au paradis qui il vent et il dirige qui il vent dans la voie 
1 1 roi le 11 

(.ette inscription est reproduce en fuc-*nnil< , n 04 3 et 4 de t at— 
ins de I’orivrage original. 

TariUi F iris i It l a , Taj ulnwucir. 

J Ge doitetrela capitals du Guzarate, plutdtque le 110 m memo de 
In province, comme le dit Johnson, Iticltonnaire person 

• Corun, 26 . 
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Get Edifice a ete erige par Tordre elev6 du grand sultan 
qui fait respecter le gouvernement temporel et la religion, 
Mohammed Sam Naqir, le prince des crovants, dans les 
mois de 1'an (0)92 

Cet edifice a du etre termine en 5 9 4 de 1 ’hegire 
(1 197 de J. C.), car cette date est fixee pour cette 
inscription gravee au cote gauche de la porte du 
milieu 2 . 

A_J U 

Date : 10 de tilca’da 59 / 1 . 

Des cinq portes dont nous venons de parler, les 
deux de cote ont chacune environ vingl-huit picds 
de hauteur; celle du milieu est plus grande ; elle a 
pres de quarante-huil pieds de hauteur sur vingt ot 
un de largettr. II v a sur ces portes des incrustations 
faites avec beaucoup de soin, des arabesques et des 
mosaiques representant de jolies lleursde tout genre, 
qu’on ne saurait decrire convenablement. On a grave 
sur les cinq portes des versets de la parole de Dieu 
(le Coran) et des liadis. Lorsque cette inosquee fut 
tenninee, on eleva au-dessus des portes et des murs 
des pinacles dores tres-ornes 3 . On employa pour 
1’architecture de ces portes des pierres de cette pa- 
gode; e’est ainsi qu’une des pierres de la porte du 

1 Le facsimile de cette inscription porte le numero 5 dans I'atlas 
de Saiyid Ahmad. 

2 Numero 6 de 1’atlas. 

5 r (ij nlmadnr 


Ml. 
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milieu etant tombee, on voil line lie celles de 1’in 
t^rieur oil se trouvent ties sculptures de figures d’i 
doles. 

Du temps du sultan Muiz-uddin et Cutb-uddin 
Ibae, cette rnosquee avait cinquante gaz de largeur 
et soi Xante et douze de longueur. On elablit inten- 
dantde cette rnosquee Fazl, fils de Abu Maa’li, ainsi 
qu’on l’apprend par l’inscription suivante, qui est 
gravee sur une colonne de la salle occidentale 1 : 
JUil ^ Juai *v*!l Jjj , e’est-a-dire , sous 1’in- 
lendance du serviteur de Dieu Fazl ben Abi ul- 
Maa’li. 

Edifice da sultan Schams-uddin Altamsch. — Plus 
tard le sultan Schams-uddin Altamsch voulut agran- 
dir cette rnosquee, et en 627 de 1’hegire (1229 de 
J. C.) il y fit placer trois nouvelles portes du cote 
du midi et autant du cote du nord , et il prolongea 
cette rnosquee jusqu a la salle en dehors de la pa- 
gode du roi Pithaura. Les baies de ces portes sont 
garnies de belles pierces rouges, et an dessus ont ete 
graves lies versets du Coran, les uns en ecriture 
neskhi, les autres en ecriture coufique, ainsi que de 
belles arabesques et des dessins de fleurs; sur le 
cote gauche de la porte du milieu on a grave la date 
de l’^difice 2 en ces termes : 




Pendant les mois de I an six cent vingt-sept. 


1 -Numcro 7 de 1’atias de Saiyid Alimad. 
* Numero 8 tie l atla^. 
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La plupart des baies de ces portes ont ete bri- 
sees et meme une de eelles du nord a ete entiere- 
ment abaltue et git sur le sol de la rue. 

Lorsque en G3i de 1’hegire (i233 de J. C.) le 
sultan Schams-uddin eutconquis leMalwa et Ljjai'n, 
il renversa la pagode de Maba-Kal 1 il en transporta 
a Dehli les idoles ainsi que la statae de Bikramajit et 
en fit le seuil de la porte de la mosquee dont nous 
venons de parler. 

Les trois portes que le sultan Altamsch fit eleven 
tant au nord qu’au midi,du cote de l’occident, ont 
chacune trente-sept gaz et un pied de long, et la 
porte du milieu a huit gaz de large. Au cote meri- 
dional se trouvent d'anciennes salles de la pagode 
qui servaient aux epreuves. 

VIII. LE LATH DE CUTB SAHIB , AUTREMENT IUT IT. MIXARET 4 
jtyyo OU MAZANA. 

On ne saurait decrire convenablement I’ excel- 
lence, la grandeur, la beaute , lelevation de cet edi- 

1 A la lettre : « la grande mort, » c’est-A-dire Siva ou Mabadev, la 
divinitd destructrice. * 

a >0 3L> , mot arabe qui indique ia lour des mosquees d’oii le 
muezzin fait entendre ses cris. Il s’agit ici dn Cutb-minar. 

• Cet edifice ne ressemble point an lath, en ce qu’il s’amoindnt 
beaucoup plus vers le sonimet, ou il semble presque se terminer en 
pointe. En rialit6 il a l apparence d’un cone legferement tronque. 
Cependanl la circonference, au moins dans la partie basse, n’estpas 
cvlindrique , rnais polygonale. Cette colonne se compose, dans la hau- 
teur, de cinq divisions: la premiere , allant du sol 4 la premitre ga- 
lerie, au baicon; la seconde, de ce balcon a la seconde galerie , etc. 
Elle fut, dit-on, terminee sous le rfcgne d’XKtamscb, de 1226 a 

> 6 . 
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fice; reellement il n’y en a pas de pareil sur la face 
de la terre. Si vous voulez en regarder le sommet, 
vous devez tenir votre turban ou votre topi 1 de 
crainte qu’il ne tombe ; et si vous regardez d’en haul 
du lath par terre , vous pouvez & peine distinguer les 
personnes qui sont au-dessous, ou du moins elles 
paraissent si petites, ainsi que les chevaux et les 
elephants , qu’on en est etonne. D’un autre cote , on 
prendrait volontiersles liommes qui y sont perches 
pour des anges descendus du ciel. Enfin ce lath est 
une des nierveilles du monde; malgre sa hauteur et 
sa grandeur, il est si elegammenl construit qu’on 
eprouve un vrai plaisir a le regarder. 

A la partie inferieure de ce lath, il v a un sou- 
bassementarrondi qui 1'entoure 2 ; les soubassements 
de la seconde division sont ronds aussi , ainsi que ceux 
de la troisieme et entourentle monument; enfin les 
deux dernieres divisions sont rondes, et toute cette 
partie est en pierres rouges. Quant a la quatrieme di- 
vision, on y a employe du marbre. el chaque partie 


i 236 de Jesus-Cbrist, et no paralt pas avoir fait partie dune nios- 
quee dont il ne serait pas reste pierre sur pierre, tandis que le mi- 
nor est dans un etat parfait de conservation, grace, il est vrai, aux 
reparations qu’on y a faites. Les ruines qui 1’entourent, et dont il 
reste encore debout une fort belle porte ou arche, semblent avoir 
fait partie d une mosqu^e tout a fait distincte du minor, auquel on pa- 
rait avoir voulu elever un pendant a quelque distance ; mais s’etre 
arrete aux premieres assises. » (Extrait d’uue lettre de M. Boutros.) 

1 csi-y- Ce mot sert a designer la calotte ou le bonnet indien , 
ct meme le chapeau europeen. 

i Voyez la figure du lath dans Prinsep, Indian Antiquities, t. 1, 
j». 3 29. 
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est euibellie par cles incrustations et des mosaiques. 
Les lleurs entrelacees de ses arabesques sont si gra- 
cieuses, que des miliiers de femmes charmantes s’v 
olfrent maintes fois en sacrifice, et que, sur le plus 
petit petale de ces fieurs viennent se presser en 
nicctr 1 ies levres vivifiantes de centaines de belles a 
joues de rose. 

On raconte diversement la construction de ce lath . 
11 estadmis chez les musulmans qu’il a ete eleve par 
le sultan Schams-uddin Altamsch, et, en effet, dans 
bien des livres historiques ainsique dans l’inscrip- 
tion gravee pendant le regne du sultan Bahlul, il est 
ditque ce lath est bien celui du sultan Schams-uddin 
Altamsch. Dans d’autres histoires , on a ecrit que ce 
lath etait la tour dune inosquee 3 , et dans d’autres, 
que c’etait l’obelisque du sultan Mu’izz-uddin. Mais il 
faut remarquer que la premiere porte d’entree de ce 
lath est du cote du nord, conformement & l’usage des 
Hindous, dont les edifices ont toujoursleursportesdu 
cote nord , et contrairemcnt aux tours des mosquees, 
dont 1’entree est toujours du cote de 1'orient. Ainsi. 
lorsque le sultan ’Ala-uddin entreprit la construction 
de son lath , il en plaea la porte a 1’orient. Les musul- 
mans sont aussi dans 1’usage de placer un banc pour 
s’asseoir contrc ces sortes d’ edifices , comme le sultan 
’Ala-uddin le pratiqua pour son lath; les Hindous, 

1 On entend par ce mot, qui signifie effusion, une c^renio- 
nie qui consisle a jeter des fleurs, tics pieces de monuaies, etc. sur 
la tete d’une nouvelle mariee. 

2 Tarikh Firoz Schuhi , Sr hams St raj ajif. 

Tacwim ulbnldan. 
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au contraire, les construisent sans siege, et ce lath 
a ete ainsi construit. Une autre raison, c’est qu’il est 
facile de reconnaitre que les pierres de la premiere 
division du lath remplacent les inscriptions qu’il 
avait du y avoir auparavant; et comnie dans la pa- 
gode primitive on avait fixe aux pierres des chaines 
auxquelles etaient attaches des clochettes, ainsi, a 
la premiere division du lath, on voit les excava- 
tions des chaines auxquelles on avait suspendu ces 
clochettes. En outre, puisque l’inscription relative a 
la vietoire se trouve dans la pagode originale,aunom 
de Cutb-uddin Ibak, qui etait general de 1’armee, et 
1’autre inscription au nom de Mu Izz-uddin , et que ces 
inscriptions sont aussi sur le lath , il est probable que 
la premiere division appartient a t’epoque des Hin 
dous, et il n est pas etonnant qu’on y ait grave par- 
tout des inscriptions. Il y avait d’abord des figures 
d'idoles, mais on a du retirer ces pierres et graver 
les inscriptions qui portent des noms de souverains 
musulmans ainsi que des vcrsets du Coran et 1 eloge 
du roi (regnant). Ce qui est certain, c’est qu’il est 
reconnu depuis longtemps que ce lath fut eleve par 
le roi Pithaura en ineme temps que son chateau el 
la pagode, en Pan 1200 de 1’ere de Bikrmajit, 
538 de lhegire (ii/i3 de J. C.). Comme ses fils 
etaient de la sectc des suraj mukhi 2 , et que les Hin- 
dous croient que la Jamna est fille du soleil, les 

‘ Fatiihdt-i Fuoz Schdklu. 

2 (j£> mot > c l u * tournaolj pa rail luditjuer 

ici ceu\ qui se tourneut pour prierveis ie soleil lei ant. 
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sec ta lies dont les fils de Pithaura faisaient partie 
pensent que e’est un grand avantage quo de voir 
cette riviere. C’est ainsi que le premier etage du lath 
fut construit pour voir la Jamna. 

Lorsqu’en 58 7 de 1 ’hegire ( 1 r y 1 de J. C.) les 
inusulmans se furent empares de cette pagode, ils 
y graverent une inscription dont Sa'iyid Ahmad donne 
le facsimile l 2 . On nomma inspecteur de cette mos- 
quee Abu’l JVla’ali, et son 110m a ete grave sur une 
pierre aupres de la porte Ce fut lorsque le sultan 
Schams-uddin Altamsch ajouta trois portes d’iei el 
de la a cette mosquee, c’est- ii-dire en 627 de l’lie- 
gire (1229 de J. C ), q i, ’il clever ce lath, ainsi 
qu’on le lit sur la porte du second etage 3 , et depuis 
ce temps, il lui donna le nom de minaret, et il fit 
graver a chaque etage une inscription portant son 
nom avee le verset de la priere du vendredi, ainsi 
que le nom de 1’architecte 4 . 

Quoique ce lath ait actuellement cinq etages, il 
n est cepcndant pas douteux qu’il en avait eu d’abord 
sept; car il etait connu sous le nom de minaret do 
sept aspects, ^j.lr t— oba SjU*; el, au lieu de la 
rampe de hois qu’il y a a present, il y avait des para- 
pets convenables a un tel monument. Au-dcssus du 
einquieme etage, il y ax ait done un autre etage , au.v 
qua Ire angles duquel il y avait une porte. Au-dessus 

1 Numero 9 dc 1 alias. 

2 Numero 10 etc I’allas. 

’ Numero 1 1 de I’atlas, 

J Numero 1 2 de I'atlas 
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de celui ci il y avail une sorte de terrasse voiitee et 
conique , qui ressemblait a une longue tour et qui 
comptait pour un septi£me etage. Ce fut Firoz Schah 
qui, en 770 de fhegire (i 368 de J. C.), fit cons- 
truire ce septieme etage; car il a ecrit ceci 1 2 : « Lors 
de la reparation de ce lath, je l’elevai plus qu’il ne 
l etait auparavant. » En meme temps on en grava la 
date sur les portes des cinq etages ’. 

Plus tard, lorsqu’on voulut reparer de nouveau 
le lath, sous le regne du sultan Sikandar Balhol, 
en 909 de fhegire (i 5 o 3 de J. C.), ce fut Falh 
Khan qui fut charge de 1 ’operation , et il fit graver 
sur le fronton de la premiere porte une inscription 
qui mentionne ce fait 3 . 

Il est connu que,parl’effetd’unehorrihletempete, 
accompagnee d’un tremblement de terre, l’etage su- 
perieur du lath s’etait ecroule en 1197 de 1’hegire 
(1782 de J. C.); et aussi a cause de la vetuste du 
premier etage, beaucoup de pierres etaient tombees 
ou avaient et6 brisees presque partout. Mais, en 
1243 de l’hegire(i 829 de J.C.), lecapitaine Ismit', 
commandant de la place du Debli, par l’ordre de 
rheureux gouvernement anglais, repara de haut 


1 Futuhat-i Firoz Schdhi. 

2 Voyez le numero i3 de 1’atlas. 

3 Numero i4 de f atlas. 

1 Probablement pour Smith; car les Indiens , com me les 

Arabcs et les Italiens, mettent toujours une voyelle devant le 3 ' sum 
d’une autre consonne au commencement d'un mot. C’est ainsi quc 
tous les mots anglais de ce genre sont d^figures et qu’on trouve 
Ishinnrr pour skinner; ispit pour spit; istrap pour strap, 
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en bas cet obelisque. Oil il y avait des rampes, il 
mil, un parapet en pierre tres-solide. Au cinquieme 
etage, il fit placer une fort belle balustrade d’airain. 
On avait d’abord eleve, au lieu du sixieme etage, 
une fort belle tour en pierre, a huil portes, et, au 
lieu du septieme etage, on avait place une rampe de 
bois, et au-dessus, une girouette. Il est a regretter 
que ces rampes ne soient pas restees; car on a en- 
leve celles de pierre de dessus le lath pour les placer 
en bas, et celles de bois ont ete perdues. Malheu- 
reusement, lors de la reparation du monument, les 
lettres des inscriptions qui avaient ete effacees furent 
tout k fait alterees, et, en plusieurs endroits, on se 
borna a figurer la forme des mots. C est au point 
qu’en examinant la chose avec attention on voit 
que ce ne sont point des mots qu’il y a actuelle- 
ment, mais seulement des dessins; car ces mots 
fourmillent de fautes. En quelques endroits, on a 
sculpte les mots de telle facon qu’ils n’ont aucun 
rapport avec le sens de l’inscription. Ces inscriptions 
n’avaient pas ete lues jusqu’ici ; mais quant a moi 
j’ai pu les lire au moyen d’un telescope. 

Le premier etage du lath a trente-deux gaz de 
hauteur, 1c second dix-sept, le troisieine treize, le 
quatrieme et le cinquieme huit et un quart cbacun. 
D’apres ce calcul, la hauteur totale des cinq etages 
dulath est d’environ quatre-vingts gaz. La tourelle de 
pierre que le gouvcrnement anglais avait fait placer 
en haut, et qu’il a actuellcment placee en bas, est 
haute de six gaz, en sortc que, en joignant a tout 
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cela la grandeur de la tourelle de bois et de la gi 
rouetle , ce lath a cent gaz de haut. En tout cas , il est 
certain que, lorsque les sept etages de ce lath etaient 
superposes, il avait, en effet, cent gaz de hauteur. 
Sa base a la circonference de cinquante gaz, et le 
dessus du sommet en a dix. Il est creux dans Tin 
terieur, et on y a construit des degres en colima- 
con, c’est a savoir cent cinquante-six au premier 
etage , soixante et dix-huit au second , soixante-deux 
au troisieme, quarante et un au quatrieme et autant 
au cinquieme, ce qui fait en tout trois cent soixante 
et dix-huit. Il a du y avoir, d&s I’origine, des de- 
gres de ce genre, car autrement il n’y aurait pas eu 
moyen de monter aux deux etages superieurs. 

IX. LA GRANDE PORTE AUPRES DU LATH, EDIFICE DU SULTAN 
’ALA-UDDXN. 

Lorsque le sultan Muhammad Schah Kbilji l’ut 
roi, il con^ut le dessein delever ce monument. Il fit 
done construire, en 7 1 o de l’hegire ( 1 3 1 o de J. C.) , 
aupres du lath dont il s’agit, une grande porte 
pour la inosquee a laquelle cet obelisque devait servir 
dc minaret. Cette porte monumentale est entiere- 
ment construite en pierres rouges *, avec du marbre 
enchasse en differents endroits. Ilya quatre portes 
d entree, situees aux quatre cotes, et les com hies 
sont en voules tres-elevees. Il y a partout do pre- 
eieuses mosaiques, des arabesques, ainsi quo des 

1 hha ztim uljntuh ou Tarikh Alai. 
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versels du Coran el des hadis habiiement sculptes, 
et au-dessus des portes de 1’occident, du midi et de 
i’est, le sultan ’Ala-uddin lit graver d’autres inscrip- 
tions qui portent son nom L . 

Ces inscriptions sont incompletes, parce que bien 
des pierres en sont tombees et que des lettres ont 
ete deteriorees. Apres que cette porte eut ete entie- 
rement construite, le roi donna ordre de batir une 
quatri&me division & cette mosquee Celle du mi- 
lieu avait <$te batie par le sultan Mu’izz-uddin, et les 
a litres deux, en avant et en arriere, par le sultan 
Schams-uddin Altamsch. La quatrieme division, qui 
cst du cot6 du nord, fut commencee par 1’ ordre du 
sultan ’Ala-uddin; elle etait de cent vingt-cinq gaz 
et on y avait eleve neuf portes, dont celle du mi 
lien etait large de seize gaz. On travaillait a cet edifice 
en 71 i de 1’hegire (i 3 i i de J. C - ) , mais malbeureu- 
sement on ne put l’achever avant la mort du souve- 
rain regnant , qui eut lieu en 7 1 5 de l’hegire ( 1 3 1 5 
de J. C.), et ainsi cette mosquee resta inachevee. Si 
elle avait pu etre terminee, clle aurait eu, en tout, 
de l’orient a l’occident, deux cent quarante et un 
gaz de long, et, du midi au nord, cent trente-deux 
gaz. Le roi Ala-uddin avait commence a la ire cons- 
truire une porte a ce dernier cote, mais cette porte 
memo ne fut pas terminee. On avait place dans 
ces constructions inaclievees des pierres habiiement 


1 iNumeros ij, i(3 et 17 tie 

2 Kkazdin idjutiih, cest-a-cliic Ttuikh Aim 
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seulptees, ou I on avait grave des inscriptions et des 
liadis; mais ces pierres ont ete enlevees. 

Amir Khusrau a decrit cette mosquee dans le Qai- 
ran-ussaa (lain ; voici un vers de cette description : 




(Cette mosquee est le lieu de reunion.) des faveurs de Dieu ; 
la recitation de la Khotba qu'on y fait va jusqu’a la June. 

X. LATH A DEMI CONSTRUIT. 

Le roi dont nous venons de parler, ayant un grand 
desir de rendre son nom celebre , en meme temps 
qu’il fit construire la mosquee dont il s’agit, donna 
ordre delever un minaret deux fois plus haut que le 
premier 1 dans l’einplacement de cette mosquee. En 
consequence, on commenca it batir un minaret dc 
cent gaz de circonference. On le construisit d’apres 
l’usage des musulmans, c’est-a-dire avec un piedestal. 
La premiere ou principale porte est placee du cote 
de 1’occident, et devait avoir deux cents gaz d’ele- 
vation. Labatisse du minaret etait tres-solide , mais la 
vie du roi fut loin de 1’etre de meme, et ce fut ainsi 
qu’il resta inacheve; bien plus, toutes les pierres 
taillees ont ete enlevees, et ce n'est plus qu’un pi- 
lier de moellons et de cbaux. Le poete Amir Khus- 
rau a aussi trace la description de ce minaret dans 
son Quiran-ussaa dain ; en voici deux vers : 


Khazam uljutuh, c’est-a-tlire I'ankh Aliu. 
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Ce minaret a 1’apparence d’un pilier de pierre qui aurail 
pour piedestal le toit verdoyant da ciel. On dirait, en effet, 
que le toit du ciel est dessus-dessous, el qu’il est sunnonle 
de ce pilier. 


Dans les ouvrages historiques on nomrae cette 
mosquee la mosquee du vendredi *_*_>:>! Js — =£“>_* 
et la mosquee cathedrale On lie trouve 

nulle part qu’elle soit appelee la force de I’islam 
et on ignore le temps ou ce nom lui 
a ete donne; il parait neanmoins que lorsque la 
pagode originale fut prise et que cette mosquee 
fut batie, on lui donna ce dernier nom; toutefois, 
elle n’est pas connue par ce nom original , non plus 
que 1 ’autre mosquee de Dehli, dont le nom primitif 
etait la mosquee qui montre le mon.de If 
et qui s’appelle simplement, comme 1’autrp, masquer 
cathedrale. 


XI. EASSIN AOMME HALZ -I- SCHA MS/ , C’EST - A -DIRE J/ETANG 
DE SCHAMS-DDDIN ALTAMCSH . AUTREMF.XT D1T ETA-NO DE CUTE 
SAHIB. 

Le sultan Scbams-uddin Altamsch avait fait con, s- 
truire ce bassin en bay dr Ihegire ( 1 229 de J. C. 1 
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dans les environs de Cutb Sahib 1 . Ce bassin etait 
bati en pierres rouges; mais toutes ces pierres sont 
auiourd’hui enlevees ou bris^es, etce bassin est ac- 
tueilement un etang de deux cent soixante et seize bi- 
ghds 2 . S’il cut ete termine sur cette echelle ii aurait 
ete fort grand. Vers 1 ’annee 7 1 1 de fhegire ( 1 3 1 1 de 
J. C.) , le sultan ’Ala-uddin fit nettoyer ce bassin , qui 
etait rempli de terre 3 , etayant fait 4 tablir au milieu 
une terrasse voutee, il fit elever au-dessus une tres 
belle tour, qui existe encore. De son cote, Firoz Schah 
fitr^parer ce bassin pendant le temps de son regne 4 
et nettoyer le canal qui y conduisait 1’eau; mais ac- 
tuellement il est encore obstrue et il n’y a de 1’eau 
dans 1’etang tpie pendant trois ou quatre mois de 
1’ann^e. 

t La suite dans un numtiro procbain. ) 

1 Tartkh-i Firischta. 

2 Mestire de terre qui varie selon tes iieu\. 

3 Kha:ain ulfuluh ou Tarikh 'Alai. 

'* Fnluhdt-Firoz Schaki. 
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SOCIETE ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 13 JUILLET 1860, 

Le proces-verbal de la seance de mai est lu; la redaction 
en est adoptee. 

II est donne lecture d’une lettre de la Societe Smilhso- 
nienne de Washington annon$ant un envoi de livres. 

II est procede au scrutin sur la nomination des inembres 
de la Commission du Journal asiatique. Sonl norumesMM.Du- 
i.adrier.Garcin de Tassy, Defremery, Ad. IlEGNiERet Bazin. 

M. de Rosny demande la nomination d’un bibliolhecaire- 
adjoint pour 1 ’aider dans son travail ; il propose M. Charles 
de Labartlie. Cette proposition est adoptee. 

M. Pauthier donne des renseignements sur une inscrip- 
tion passapa , qu’il se propose de publier. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par la Societe. Bulletin de I'lnstitul egyptien, annee i 85 g. 
Alexandrie, deux cabiers in-8", i860. 

Par la Societe Smilhsonienne. Annual report of the hoard 
0 f directors of the Smithsonian institution. Washington , 1839, 
in-8°. 

Par l’auleur. Choix de morceaux turcs, par M. Mou 
ki.insky. Sainl-Petersbourg, in-8° (sans date). 

Par 1 ’auteur. Legende d un chasseur et d'une paire de 
pigeons, extraite du Mahabharata , par M Rossowitch (en 
russe),Saint-Petersbourg, 1859. in-8° 
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Par I’auteur. Chrestomalhie lurque, par M. E. Berezine. 
(Fin du premier volume.) Saint-Petersbourg, in-8”. 

Par l’auteur. Ckreslomathie ottomane, par Mobklinsky, pro- 
fesseur a Saint-Petersbourg. Saint-Petersbourg ; in-8°. 

Par l’auteur. Index des mots orientaux qni se trouvent dans 
la langue polonaise, par M. Mooklinsky. Saint-Petersbourg; 
i858, in-8° (en russe). 


M. Alexander Castren , Versuch einer Ienissei-Ostjackiscben unci 

Eottischen Spracblebre, nebst \\ orterverzeicbnissen aus den ge- 

nannten Spracben. Saint Petersbourg , i856, in-S”. 

De toutes les langues siberiennes dont Castren a public 
des lexiques ou des grammaires, il n’en est pas de plus cu- 
rieuse peul-etre a 4ludier que celles des Ostyaks de l’lcnissei , 
appeles aussi Ohl-Ostyaks, ouTartares chasseurs de zibelines, 
et des Kotles. 

Ces deux peuplades, reduiles aujourd’hui a un nombre 
fort peu considerable d’individus , constituent avec les petites 
tribus des Assanes, des Arines et des Ostyaks de Pumpo- 
kolsk,une faniille de nations essentiellement differentes, sous 
le rapport linguistique, de toutes les aulres populations de 
I’Asie boreale. 

Pour se convaincre de 1’extreme ressemblance qu’offrent 
entre eux les idiomes des cinq peuplades dont nous venous 
de parler, il sufflra de jeter les yeux sur les petils vocabu- 
laires inseres par Klaproth dans son ^4sia Polyglolla. Ce sont 
moins des langues differentes que divers dialectes d une 
meme langue. Les modilications qu’eprouvent la plupart des 
mots en passant d un de ces dialectes a l’autre sont presque 
toujours insignitiantes et ne sauraient nous empecher de 
reeonnaitre leur identite primitive. 

Sous le rapport grammatical , les langues des Ostvaks de 
1 lenissei et des Kottes nous offrent un certain nombre de 
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particularity interessantes pour les amateurs de philologie 
comparee. Nous en donnerons ici, d’apres M. Castren, un 
tableau abrege. 

Par l’ensemble de leur forme , ces idiomes se rattachent 
incontestablement a ce vasle groupe connu sous le nom de 
toaranien ou d ' alta'i-ouralien , et dans lequel quelques phi- 
lologues sont aujourd’hui disposes a comprendre jusqu’aux 
langues monosyliabiques de la Chine et du Tibet. Chez eux, 
ainsi qu’en turk, en mongol et en japonais, nos preposi- 
tions sont remplacees par des postpositions , la distinction du 
masculin et du feminin est inconnue , la structure de la 
phrase est generalement inverse, les conjonctions des idio- 
mes indo-europeens s’expriment presque toujours au moyen 
d’un cas de la declinaison du nom verbal. 

D’un autre cote, leur conjugaison, nous dit M. Castren lui. 
meme< prit unemarche opposee a celle de la plupart des idio- 
mes connus. Le radical verbal ne possede aucune flexion 
propre. Deja dans la declinaison du nom nous avons remar- 
que cette faculte dont jouissent les desinences de se separer 
de la racine pour se joindre au mol suivant. C’est pourquoi, 
dans le verbe, loutes les modifications se manifested, soit 
au commencement, soit au milieu du mot, la syllabe ou les 
syllabes finales restant sans changement, parce que ce sont 
elles qui, en general, composent scules le radical verbal; 
par exemple dans dideleng, je travaille, c’est la syllabe leng 
qui est racine. Les rares flexions verbales que nous ren- 
conlrons paraissent empruntees au sarnovede ou a 1 ougre- 
ostyak. » 

Enfin le verbe jouit de la propriete de s’accoler les regi- 
mes pronominaux comme dans un grand nombre d’idiomes 
du nouveau monde. 

Parmi les nations de 1’ancien continent, nous ne connais- 
sons que les Basques et la tribu finnoise des Morduanes qui 
soienl dans l’habitude d’accoler au verbe le regime prono- 
minal sous forme d’alExe ou de suflixe. 

Mais ce n’est pas la ce qui conslilue la plus grande ano- 


\ v j . 
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malie des idiomes en question. Ce qu’il importe avant tout 
de signaler ici , c’est la faculty donl ils jouissent seuls peut- 
etre entre tous les dialectes touraniens de inarquer certaines 
categories grammaticales au moyen d’nne flexion de la voyelle 
du radical. Cette flexion ne parait pas, du reste, depend re , au 
meme degr6 que dans les idiomes europeens , des lois de 
l’euphonie; elle senible avoir pour ulilite principale d’eviter 
la longueur des mots en permetlant de retrancher quelques- 
unes des desinences habiluellement employees. Ainsi Ton 
dira , en ostyak-ieuissei, thuk , une liache , et thog, des haches, 
au lieu de thakdeng , qui serait la forme reguliere ; oup, un 
pere , et obeng , des peres , au lieu de oupeng ; laf, un mor- 
ceau, et lefeng , des morceaux, pour lafeng. 

Ces quelques exemples suffiront pour nous faire voir lout 
ce qu’il y aurait d’arbitraire a vouloir rigoureusement diviser 
les langues en langues a flexion, langues agglomerantes, 
iangues simples. De meme que le Sanscrit, regarde cependant 
comme le modele des idiomes a flexion, nous offre n£an- 
moins de nombreuses traces d’agglomeration, de roOme cer- 
tains dialectes qui, par 1’eusemble de leurs formes gram- 
maticales, se rattachent aux idiomes agglomerants peuvent 
cependant renfermer dans leur sein de nombreux germes de 
flexion. 

Enfin les recherches entreprises par nous sur la langue 
des habitants de file de Yesso nous permettent des a pre- 
sent de regarder comme certaine la parente de 1’idiome aino 
avec les dialectes en question. 

Un certain nombre de mots composes a'inos, que nous ne 
pouvions parvenir a expliquer a l’aide des vocabulaires de 
celle langue recueillis par les vovageurs, s’expliquent tres- 
naturellement des que 1’on a recours au kotle ou a 1'old- 
ostyak. L’on en trouvera quelques exemples dans notre Ma- 
nuel de la langue aino, dont la publication ne se fera pas. 
nous 1’esperons, beaucoup attendre. Nous ferons seulemeut 
remarquer ici que 1’ aino esl beaucoup plus pauvre de for- 
mes grammaticales que ses freres des rives de 1’Ienissei. 
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parce qu’il s’est beaucoup plus qu’eux eloigne du centre pri- 
milif de la famille placee par Klaproth dans les gorges du 
pelit Altai. Nous proposons, conformement a 1’usage regu en 
linguistique, de donner a ce nouveau groupe d’idiomes le 
nom d’altai-kourilien, du nom meme des iocalites extremes 
ou se sont elablies les nations qui les parlent. 

Nous avons cru apercevoir ^galement de nombreuses ana- 
logies de lexique et merries de formes grammatieales entre 
la langue coreenne et les dialectes aino, kotte, old-ostyak. 
L’idiome de la Coree nous est rualheureusenrent trop peu 
connu encore pour qu’il nous soil possible de decider quels 
sont ces rapports de parenle ou de filiation avec les autres 
dialectes asiatiques, et nous ne pouvons, a ce sujet, former 
autre chose que des conjectures. 

Hyacinthe DE CHARENCY. 


Lettbe de M. Victor Langlois a M. Reinacd, sur le sabre 
de Leon VI de Lusignan, dernier roi armenien de la Cilicic. 

Paris, 3 octobre i860. 

Monsieur le President, 

Le sabre de Leon VI faisait partie autrefois des richesses 
que les patriarches armeniens de Sis conservaient dans le 
Ir^sor de leur monastere. Dans le siecle dernier, les Tur- 
komans du Taurus, qui, a differentes reprises, avaient ran- 
gonn6 le patriarcat, s’emparerent desobjets les plusprecieux 
du couvent, au nombre desquels se trouvait le sabre du 
dernier roi d’Armenie. Le chef turkoman , auquel ce sabre 
6chut dans sa part du butin , le l^gua a son fils, el en i85o, 
soit que cette arme ail 6le enlevee dans une razzia par les 
Kurdes de la tribu afchare , soit qu’elle ait et6 cedee par le 
propri^taire a un aga de celle tribu. elle etait entre les 
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mains d'un bey Iourouk qui la portail constamment avec lui. 
A cette epoque, re hey, qui commandait one grande partie 
des Iourouks qui fete campent dans le Taurus, et l'hiver 
dans les plaines des versants septentrional et meridional 
de la montagne, attira sur lui 1’attention de la Porte, a 
cause des brigandages atixquels il se livrait. Le gouverne- 
ment turk lui intima 1 ’ordre de se fixer dans les villes et les 
villages de la Karamanie avec les gens de sa tribu , et de ne 
plus mener cette existence nomade et vagabonde qui elait 
un obstacle an maintien de 1’ordre dans la contree. Le bey 
refusa d’ob&r aux injonctions du gouverncment , et la Porte 
se decida a envover une expedition militaire pour le sou- 
mettre lui et sa tribu. Vetchi-Pacha fut mis ala tete de cette ex- 
pedition ; il atteignit les rebelles, qu’itsoumit , et donna 1 ’ordre 
au bey Iourouk de se rendre a Constantinople pour solliciler 
son pardon. Le bey obtint du pacha 1’autorisation de con- 
server son sabre, et, des son arrivee a Constantinople, il 
s’empressa de le vend re a un Arnienien, \L Bedan-Bey, an- 
cien medecinde Mcbemet-Aly, vice-roi d’Egypte, qui lui en 
offrit un prix assez eleve. M. Bedan-Bev, qui connait parfai- 
tement la valeur et l’importance de cette arme, en a faittirer 
plusieurs epreuves photographiques, et c'est sur 1 ’iine d’elles 
quej’ai pu eludier les inscriptions armeniennes gravees sur 
la lame du sabre de Leon VI, et ine convaincre que les or- 
nementations sans consequence qui ont ete failes apres coup 
sur l’un des plats de I’arme ne soul pas de nature a en faire 
suspecter l’authenlicite. 

Cette lame est de forme courbe et de l acier le plus pur, 
de la trempe dite de Damas. Sa longueur totale, depuis 
1 ’extremite superieurede la poignee jusqu’a la pointe, est de 
85 centimetres, la lame est renflee, a partir du centre jus- 
qu’a la pointe, sur une longueur de 26 centimetres. La lar- 
geur dans son fort est de 3 centimetres 2 millimetres , et dc 
3 centimetres 7 millimetres a partir de 1 angle de renfle- 
menl. Sur fun de ses plats, cette lame est ornce d’un long 
Cuban d’arabesques et de cartouches avec des inscriptions 
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armeniennes ciseldes sur l’acier et incrustees d or Dans la 
partie superieure des ornementations , c’esl-a-dire celle qui 
s’eloignele plus dela poign^e , on voit d’abord un trophee qui 
s’eleve au-dessus dun triangle, syntbole du dogme de la 
Trinile. Ce trophee se compose au sonimet d’une couronne 
fermee , au-dessus de laquelle sont disposes des etendards et 
des hallebarde.s. II n’est plus possible aujourd’hui de distin- 
guersur ces Etendards lesorneuients qui le decoraient, parce 
que le frottement r6it^r6 de la lame dans son fourreau les a 
considdrablement alters. Au surplus , ce trophee parait avoir 
ete ajout6 apres coup, el a une epoque relativemenl moderne , 
sur la lame du sabre, ce qui donuerait a penser que celte 
arme, avant d’avoir remise entre les mains des patriar- 
chies de Sis, a bien pu revenir en Europe, ou elle aura re^u 
quelques additions. 

Du reste, il est facile de reconnaitre de prime abord que 
si la partie superieure des ornementations iigurees sur la 
lame a ete travaillee apres coup, tout ce qui est place imnte- 
dialement au-dessous est d’une epoque plus ancienne, qui 
denote 1 ’oeuvre d’un artiste du moyen age. En effet, ces ome- 
menlations ont une anaiogie frappante avec les figures et les 
emblemesgravessurles monnaiesde l’Armenie auxiv' siecle , 
et particulierement sur celles des Lusignan de laCilicie, 
que j’ai publiees dens ma Numismatujue de I’Armdnie au 
moyen age. Pour n’en donner qu'un exemple , jc vous citerai 
la mtidaille de Constantin IV, figuree planche HI, n° 10, el 
d^crite a la page 91 de cet ouvrage. 

Les sept inscriptions armeniennes qui se iisenl des deux 
coles du plat de farme en question et sur le dos de la lame 
sont en caracteres majuscules el ont einprunlees, pourla 
plupart, aulivre des Psaumes. Deux settlement menlionnenl 
le nom de Leon VI, le premier possesseur de larme, celui 
de la ville ou elle fut fabriquee, et l’annee de fere chr&ienne 
pendant laquelle elle fut execulee. 

Dans le triangle place au-dessous du trophee, et donl 
1 int6rieur est orne de 1 ’ ceil ditin . on lit la legende suivante . 
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^utjp h l nptpp II wputph : 

Le P£re, le Fils et l’Esprit (Saint) du Seigneur! 

Audessous , dans un encadrement rond et entourant une 
representation de la Vierge assise a gauche et tenant sur ses 
genoux 1’Enfant- Jesus, le graveur a trace ce verset des 
Psaumes : 

I » v g /, /y , tnt^p , jnt_uuitjuy , Jfi uijtujjrtjfctj jwfit-tnlruili t 

Seigneur! j’ai espere en toi! que je ne sois point confondu a 
jamais! 

Dans un cartouche, on lit un autre verset des Psaumes, 
en sept lignes : 

qnpni-ftpuh butn.iujp , l^L tjn lurjiujihinj U. 

input lun jtu p-iuprtL-f} truth : 

Donne la puissance a ton serviteur, fais vivre le fils de ta ser- 
\anle , opfcre envers moi un signe de ta bont£ ! 

L’encadrement qui entoure la figure du roi , tourne a 
droite, debout et vu de face, la couronne sur la tete, et te- 
nant la croix a deux branches et le sceptre, porle 1’inscrip- 
tion suivante : 

ftinpiTn^lrutjpj p^ninnt_5ny , J toVr [<tuit^.iui_rip ^ utjng : 

Par la misericorde de Dieu, L4on, roi des Armeniens. 

Dans le cartouche inferieur, qui touche a la poignee de 
farme, on lit cet autre verset des Psaumes, en six lignes : 

Qh-utyirh utuwir^pp ptP f L. uttfujjjraijtrii , tjp otphb gtrp ffb & , 

It, tTp/p^utpbgbp : 

Que ceux qui me haisscnt voient et rougissent, car toi, Seigneur, 
tu m as assiste et tu m as console! 

Le cole oppose de la lame presente tine ornementation 
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sunnoniee d une croix dans sa parlie superieure et uu car 
louche ou on lit en deux lignes l’inscription qui suit : 

' j: ’ jr | J /, / , ' ji 'h 'P^7 fmuinufi | 366 ; 

Fabriqife clans la ville cle Sis, l’an du Clirist 1 366. 

Enlin, sur le dos de la lame, unautre verset des Psaumes, 
grave sur une seule ligne , s’elend depuis la poignee jusqu’a 
peu de distance de l’angle de renllement ; 

- V n P ‘l' n i- fek tu< lf 4 >n, l umuriul^b'ut i^[t}£hiniijiu juT h l^npn 

dhtliuijit *ub i lb^ u ^i/oy , ^ bu &iun_ujj _^> n ti/’t 

Par ta bont£, extermine mes enneniis et fais p£rir ceux qui per- 
secuted ma personne, car je suis ton serviteur! 

On ne peut avoir l'ombre d’un doute sur 1’epoque ou lut 
fabrique le monument en question, puisqu’il porle le milfe- 
sime i366, qui est lui-meme exprime en cbifi’res arabes. 
Deja, au xm* siecle, l’usage des cbiHres arabes 6tait assez re- 
pandu en Orient et en Occident, et il n’esl pas surprenant, 
des lors, de voir une date inscrite de la sorte sur une lame 
de sabre qui remonte a la seconde moitie du xiv e siecle. 
Dans un manuscrit de la Cbronique d’Alberic des Trois- 
Fontaines, ecrit a la lin du xm' siecle, et qui fait partie 
du fonds latin de la Bibliotheque imp^riale (4894, A.), 
le copisle s’est servi de chiffres arabes , identiques pour la 
forme a ceux que 1’on remarque sur la lame du sabre de 
Leon VI. II n’est pas £tonuant non plus de trouver la dale 
de l’ere chretienne exprimee de preference a celle des Arme- 
niens , car on sait qu’a 1 epoque des Lusignans d’Armenie , 
et d6ja meme pendant les regnes des derniers Roup6niens , 
les Arnfeniens avaient adopte beaucoup des usages des 
Franks; on connait la lettre que saint Nerses de Lampion 
6crivit au roi Leon II pour se justilier des accusations que 
le clerge armeuien laisait peser sur lui, et dans laquelle il 
d6crit assez longuement les innovations franques qui s'e- 
taient introdnites parmi les Armenicns de la Cilicie. Mais tc 
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qui contribua surtout au dAveloppeinent des usages de 1’Oc- 
cident parmi les Armeniens , ce fut 1’influence qu’exercerent 
sur eux les Unilaires , envoyAs par le saint-siAge pour cher- 
cher a extirper les heresies qui s’Ataient glissees dans 1’Eglise 
d’Amienie. 

Quoi qu’il en soil , l’arme que je viens de decrire a AtA fa- 
briquAe, comrae 1’indique la date elle-meme, pendant la se- 
conde annee du regne de Leon VI, qui, ayant elA dAlronA en 
i3y5 , par les Egyptians , et emmenA en captivite au Kaire, 
obtint sa libertA a la priere des rois d’Aragon et de Castille, 
et passa en Europe, ou les rois d’Occidenl lui ofifrirent uu 
asile. Leon , qui parcourut successivement l’ltalie , 1’Espagne , 
la France et 1’Angleterre, mourut a Paris, le 29 novembre 
1393 , au couventdes CAlestins, ou il s’elait retire. 

La sepulture du roi Leon VI , apres avoir ete d’abord trans- 
ports au Musee des Grands-Augustins, a ete placee depuis 
dans les caveaux de Saint-Denis , ou on la voit encore a pre- 
sent. 


Lettre adressee a M. Reixacd car M. Hanoteau, chef de batail- 
lon du gAnie et commandant supArieur du cercle de Dra el-Mizan , 
en Algerie, au sujet de la notice qui sc trouve ci-devant, p. 107 
et suiv. 


Monsieur, 


Dra el-Mizan , le 29 octobre i860. 


J’ai recu hier votre lettre du 17 octobre dernier; quelque s 
jours auparavantj’avais trouvA ici, a mon retour d un voyage 
a Alger, Dellys etTiziouzou, le programme du concours Vol- 
ney et I’Apreuve de votre notice. 

Je suis heureux de pouvoir vous confirmer la verite du 
fait observe par M. Lelourneux et signale par vous a 1 Aca- 
demie des inscriptions; il m’avait echappe, coinme bien 
d autres.sans doute. Les indigAnes ne vont guere au-devant 
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ties questions ; le liasard seul aurait done pu me mellre stir 
]a voie; mais il no m’a pas servi en eette circonstance. Une 
Ibis mon attention eveillee, il m’a sufti d’inlerroger le pre- 
mier Mozabi que j’ai rencontre, pour apprendre de lui que, 
dans son pays , lorsque les gens ne veulent pas etre compris 
des elrangers , ils emploient pour les nombres cinq , six, sept , 
huit et neuf, les denominations indiquees par M. Letourneux; 
ils disent done : 


1 . igguen. 

2. sen. 

3 . charedh. 

4 . okkoz. 

5 . fous. 

6 . fous igguen, e’est-a-dire . . , . . cinq-un. 

7. fous-sen . cinq-deux. 

8. fous-charedh cinq-trois. 

9. fous-okkoz cinq-qualre. 

10. meraon. 


Vous remarquerez que dans ce tableau je n’adople pas 
la version de M. Letourneux pour les noms des deux pre- 
miers nombres. Jusqu’aplus ample informb, eneffet, je pen- 
serai que M. Letourneux a confondu les sons de I’m et de 1 'n. 
Dans les conlrbes qu’il a visitees, le dialecte berber en usage 
s’ecarte fort peu de celui des Beni-Mozab,etil n’est pas pro- 
bable que les noms de nornbre soient diiRrents. Dans tous 
les autres dialectes , e’est toujours In et jamais I’m qui entre 
dans la composition de ces noms. Le mot aguim, pluriel 
iguiman , veut dire mille chez les Touareg. Si javais re<ju l'e- 
preuve de votre notice avant mon depart pour Alger, j’aurais 
pu, pendant mon sejour dans cetle ville, m’assurer, d une 
maniere positive, de la veritable version. Ici la chose ne 
m’estpas possible; e’est, du reste, un detail peu important. 

Ce qui est important, e’est de savoir que vraisemblable- 
ment, a 1 ’origine, les Berbers n’avaient pas de noms parti- 
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culiers pour les nombres six , sept, Unit et neuf; ce qui ex- 
plique, corume vous l’ayez Ires-bien demontre, pourquoi ils 
onl ado pic avec empressement les noms plus commodes de 
la numeration arabe. 

L’hypothese que vous emettez au sujet de 1 ' alteration de 
l’ arabe khams « cinq » en semmes oil semmous me parail assez 
plausible. Une raison que vous pourriez donuer al’appui, et 
qui me semble avoir une certaine valeur, e’est que le mot 
fous ou afous designe en berber la main ou les cinq doigts, 
qui s’offrent naturellement pour represenler aux yeux le 
nombre cinq. II est done tres-probable que e’est celui qui a 
ete adopte tout d’abord. Si ce ebangement de khams en 
semmes a reellement eu lieu, il doit remonter a une epoque 
ou l’influence seinitique n’avait pas encore ete assez forte 
pour faire p^netrer dans la langue berbere le son du 
arabe, que je ne crois pas, comme vous savez, avoir appar- 
tenu a 1 ’ alphabet primitif des peuples de l’Afrique du nord. 

Quant au systeme meme de la numeration , peut-on con- 
clure des fails etablis plus haut,qu’il ait et 6 quinaire? Je ne 
le pense pas. S’il en eutete ainsi, la main ou /oits,c’est-a-dire 
cinq, etant la base de cette numeration, au lieu d’avoir un 
mot special meraoa pour exprimer la dizaine, on eut dit : 


10 sen ifassen deux mains. 

1 5 charedh ifassen. . . . trois mains. 
20 okko: ifassen quatre mains. 


Le nombre vingt-cinq eut du etre designe par un nom par- 
ticulier jouant le meme role que notre mot cent, exprime 
par touinest chez les Beni-Mozab , et limidhi chez les Touareg. 

Vous remarquerez, d’ailleurs, dans le tableau de M. Le- 
tourneux, que tout en n’employant que cinq mots different.-, 
pour les neuf premiers numeratifs, la base de la numeration 
est toujours la dizaine (meraoa). On dit : deux dizaines , trois 
dizaines , quatre dizaines , cinq dizaines , cinq jet une dizaines , 
cinq et deux dizaines, etc. 
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La numeration n’a done i’apparence quinaire que jusqu’au 
nombre neaf, et si le systdme ayant pour base cinq a ele au- 
trefois en usage, il n’en reste d’autre trace que les noms des 
nombres six , sept, hait, neaf. Est-ce suffisant pour en con- 
clure que ce systeme a cede sa place a la numeration deci- 
niale des Arabes? Cela me semble difficile a admetlre; car, 
danscecas, les nombres decimaux dix, cent, mille, dix mille, 
auraient conserve, sans aucun doute, une physionomie se- 
mitique qu’on ne retrouve pas dans merauu , touinest , timidhi, 
a fun, efedh. 

Voici un grossier systeme de numeration 6crite en usage 
chez les Imazir’en de Redames (Ghadames). C’est le systeme 
decimal, et cependant les nombres six, sept, liuit et neaf 
sont repr^sentes au moyen de chiffres equivalant a cinq, com- 
bine avec ceux qui represented les nombres deux, trois , 
quatre. Ce n’est peut-etre qu’un souvenir confus des chiffres 
romains, qui offrent des combinaisons analogues. Je ne puis 
vous garantir que les formes des chiffres soient bien exacle- 
ment reproduites; l’homme qui m'a donne ces renseigne- 
ments, il y a quelques annees, etail fort peu letlre, et lra§ait 
tres-peniblement les caracleres. 


1 

8 > 

II 

III 

Q > 


^ llll 

Illi 

( petit - etre le a» 
arabe ou le V ro- 
main ). 

•> 

it to 

is no 

i 3 mo 

1 1 \ mio 

id >o 

1 

> 

16 i>o 

II 



' L’liomme qui m'a (tonne ce renseigueinent appelait ee cbiffre , 

e'esl-a-dire nosud ; c’est peut-etre en souvenir He 1 X romain. 
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17 Il> O 

18 Ill> O 

• 9 mi>o 

20 00 

21 ICO 

22 1 IOO 

25 >00 

26 I>00 

27 ll>00 

3o OOO 

4 o OOOO 

5o 5* 


(Sans doute leg 
arabe, khamsin). 


60 Og 

7° OOg 

80 OOOg 

90 OOOOg 

>00 b 


(Peut-etre le 
8 arabe). 

La numeration parl6e de 
est la suivante : 


101 1 V 

102 

lib 

io 5 

<b 

106 

i<b 

110 

ob 

1000 

Y 

( lam - elif ). 

IOOI 

iY 

IIOO 

bY 

1200 

b b Y 

2000 

YY 

2 100 

bYY 


I - 


1 { IE 

m6meslmazir’en de hedames 



Masculin. 

Feminin. 

1 . 

iioun 

iioal. 

2. 

sen 

senat. 

3. 

karedh 

karedhct. 

4. 

okkoz 

okkozet. 

5. 

semmes 

semmesel. 

6. 

sezza 

setset. 

7- 

sa 

sat. 

8. 

lam 

tamet. 

0- 

tesou 

. . . tesout. 

IO. 

meraou 

. . . . meraout. 
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l.e reste est la numeration arabe. 

Voici une derniere observation c!e detail. Dans voire no- 
tice, vous avez dit que, cliez les Berbers de la cote, le pre 
mier noni de nonibre etait seul indigene; il serait peut-etre 
plus exact de dire les deux premiers. Partout, en effel, on 
trouve le mot sin ou sen pour dire deux. 


Le cabinet des manuscrits de la bibliotheque Ambro- 
sienne a Milan , quoique deja exploite par les savants italiens 
etetrangers, parmi lesquels Giggri, Muratori et Mai, cache 
encore bien des tr^sors. Le docteur Ceriani , attache a la 
raeme bibliotheque , et qui vient de faire un vovage a Paris, 
s’est propose d’on lirer ce qui peut etre utile aux sciences 
sacrees, sans loutefois negliger ce qui touche aux eludes 
profanes, specialeinent pour la partie orientale, soil en 
publiant ce qui est inedit, soit en donnant de nouvelles 
Editions de textes publics incorrectement, soit enfin en fai- 
sant la collection des livres imprimes sur des manuscrits 
quipeuvent servir a la critique. A Poccasion il y joindra ce 
que lui fournirontd’autres bibliotheques , surlout si elles ren- 
ferment des inorceaux inedits d’ouvrages dont il publiera 
d’autres parties d’apres les manuscrits de 1'Ambrosienne. 
Vers la iin de cette annee, il espere publier une premiere 
livraison , in-4° a deux colonnes d’environ 1 5o pages. Une 
courte preface donnera un aper^.u d une bonne partie des do- 
cuments a publier; un fragment d’une ancienne version ou 
lecension latine, lire de quatre feuillels, qui faisaienl pro- 
bablement partie des fragments Bobiens de Turin; dc nom- 
breux fragments latins de la Parua Genesis, decouverls dans 
un palimpseste tres-ancien , ce qui sera bien utile a compa- 
rer avec le livre De jnbilans, qui (raite du meine sujet et a 
ete publie en ethiopien par M. Dillmanns sous le titre de 
Liber jubileeorum , versione (jnrca deperdita, nunc non nisi in rjee: 
linrjua conserrnlns ; des fragments appartenant probahlemenl 
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a VAssamptio Mosis, tires du rnerne palimpseste, enfin le 
livre de Barucli , les Lamentations et l’Epitre de Jeremie de la 
version syriaco-hexaplare. Les Lamentations seules ont et4 
publiees par Middeldorpf dans son Codex syriaco-hexaplaris ; 
mais les savants se sont deja aper^us combien sont fautives 
les editions de Middeldorpf et de Norberg ; par la publication 
de ce petit livre , choisi sans prevention , et seulement parce 
quo dans le manuscril il etait enclave entre les parties in£- 
dites qu’il donnait, 1’editeur veut interroger le jugement 
des savants, sur la question de savoir s’il ne serait pas utile 
de faire une nouvelle edition du texte syriaco-hexaplare. 
Pour les fragments lalins , l'dditeur s’en esl tenu a de courtes 
prefaces et a quelques notes, specialemenlpour ce qui louche 
aux manuscrils uiemes qu’il est dans 1’intention de publier; 
mais pour les parties svriaques , il y a joint des notes, et des 
prolegomenes historiques et critiques. Dans les notes, outre 
ce qui tient au manuscrit pour les corrections, ratures, etc. il 
a taclie de trailer la critique du texte et de mettre a la portae , 
mime de ceux qui ne savent pas la langue syriaque, toutce 
que le texte pent fourniraux eludes bibliques.Pources notes, 
il a compulse tous les documents de la version desSeptante, 
enyjoignant memeles traites manuscrils; quant aux versions 
tirees du grec, ila compare par lui-meme dans l’original la 
version latine, 1’arabe de la polyglotte, la- copto-memphi- 
tique et la copto-baschmourique , d’apres ce qu’en ont donne 
Tattam et Quatremere et l’armenienne des Mekhitaristes ; et 
pour les Lamentations , le texte hebreu avec les ouvrages de 
Kennikot et de Rossi. Les prolegomenes roulent surl’origine, 
les conditions critiques et i’hisloire de la version dan* l’O- 
rient, sur ses copies et son histoire en Occident, enfin sur 
les regies d’apres lesquelles 1’editeur a travaillA. Comme 
appendix , il y ajoulera une notice sur les anciennes recen- 
sions greeques. Malheureusement, de ces prolegomenes , 
quoiquedeja ecrits, iln’en pourra donner cette annee qu’une 
petite partie; mais le reste suivra au plus tard dans deux ans, 
si les savants donnent leur approbation a l’ouvrage. 
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Ce qui est bien a remarquer, c’est que la bibliotlieque 
Ambrosienne , conformeruent a ses constitutions, fait impri- 
nier Pouvrage a ses d^pens , avec ses types, clans son enceinte 
memo , sous les yeux de l’edileur, qui corrige les epreuves 
sur les manuscrits memes. S’il est soutenu par le suffrage 
des savants , il ne negligera rien pour donner bien d’autres 
documents inidils, tres-anciens , sur lesquels il a deja tra- 
vaille plus ou moins, et aussi une edition critique de tout ce 
qui reste du texte syriaco-hexaplare, pour lequel, outre 
les copies d^ja connues de Milan, de Paris et du Brilish- 
Museum , il en a decouvert d’autres , parmi lesquels un Psau- 
tier, dans la Bibliotlieque imperiale de Paris, qui , a en juger 
d’apres une premiere inspection , bien qu’il soil inferieur 
aux copies du meme iivre de Milan et de Londres, a toute- 
lois son merite, et peut fournir beaucoup pour une edition 
critique. 

Reixaud. 


Les lecteurs du Journal asiatique ont lu en iS54, dansle 
cahier de decembre, p. 482 et suiv. un memoire de M. Be- 
lin, sur un document relatif a Mahomet. Ce document, e’est- 
a-dire 1’original de la lettre adressee par Mahomet aMakau- 
kas, \ice-roi d’Egyple pourHeraclius, empereur deConstan- 
tinople, a ^te achete, dans le inois de novembre dernier, par 
le gouvernement ottoman , et il est acluellement d^pos^ 
dans le tresor des sultans, a cote des autres reliques que les 
musulmans de Turquie conservent de leur Prophete. — B. 


M. Benfey annonce la publication procliaine d'une revue 
trio: estiielle, sous le litre Orient uml OrciJent, destinee a re- 
cevoir des recherches historiques et linguistiques sur les 
rapports entre le monde oriental et occidental, surlout des 
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temps antiques. Tout cc qui peut conlribuer a eclaircir les 
origines de la civilisation, les migrations des peuples, les 
communications et les influences des idees transmises d une 
race a 1'autre y tromera sa place. L’editeur sc propose d’y 
joindre un tableau periodique des travail* qui paraissent sur 
ces sujets. La revue paraitra a la librairie Dieterich, a Got- 
tingue, au prix de 5 thalers par an. 


M. Meier, professeur a Tubingue, a fail paraitre un pro- 
gramme universilaire contenant une interpretation des mo- 
numents pheniciens trouves en Chypre, a Malte et en Sicile 
( Erhldrnncj phonikischer Sprachdenkmale die man auf Cypern, 
Malta and Sicilien yef linden. Tubingue, r 86o , in-4°, 53 pages 
et une planchc). Tous ces monuments etaient deja connuset 
pubiies, et le but de 1’auleur est de controler et de rectifier 
les interpretations donnees par d'autres. II est bon de signa- 
ler ce travail aux person nes qni s’occupent de ce sujet, parce 
qu’il n’est pas entre dans la librairie, semblable en cela a 
beaucoup d’autres programmes universitaires qui contiennent 
des recherches originales, et n’obtiennent ainsi qu’nne pu- 
blicite restreinte et accidentelle. 11 me semble que ce qui est 
imprime devrait loujours etre mis en venle; car il est impos- 
sible qu’un auteur decouvre lui-meme les personnes a qui 
son travail ofl’rirait de l’int6ret. 


J. M. 
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LES MONGOLS, 

D’APRES LES HISTORIENS ARMENIENS; 

FRAGMENTS TRADUITS SCR LES TEXTES ORIGINADT, 

PAR M. ED. DULAURIER. 


EXTRAIT DE L’HISTOIRE DNIVERSELLE DE VARTAN. 

NOTE PRELIMINAIRE. 

L’auteur qui m’a fourni le fragment suivant est 1 ’un des 
plus savants qu'ait produits lalilteraturearmenienne.i’un de 
ceux dont l’erudilion s’est exercee surle plus grand nombre 
desujets.Tour a tourth^ologienetcommenlaleurderEcriture 
sainte, fabulisle et poete sacre, il se recommande surtout 
a nous par la composition hislorique a laquelle il a attache 
son nom. C’est un abrege de 1 ’histoire univer?elle, commen- 
^ant a la creation du monde, el linissant a fan nee 718 de 
1 ’ere armenienne, ou i26qde J. C. Les sources auxquelles 
Varlan a puise ny sonl point indiquees nominalivement; 
mais, en examinant de pres le caractere de sa narration, 
on pent conjecturer qu'il a dii mcltre a contribution d’a 
bord les bistoriens syriens,et quelquefois, mais plus rare- 
inent, les byzantins, parmi lesqucls il en est plusieurs qui 
certainement ne nous sont pas parvenus , puisque les passages 
qu’il leur a empruntes ne se retrouvent dans aucun des au- 
teurs que nous possedons; en second lieu, les chroniques et 
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leschartes georgiennes, et enfin cette innombrable quantite 
d’inscriplions retracees sur les Edifices religieux de 1'Ar- 
menie , verilables archives monumentales , dont le valeur his 
torique ressort des debris qui nous enrestenl, et qni ont 
resiste aux outrages du temps, aux revolutions de la nature 
ou aux devastations encore plus funestes desbarbares l . Pour 
la partie de sonlivre oii il raconte les invasions des Mongols, 
j’ai deja dit 2 qu’il a eu recours au grand ouvrage que son 
maitre, le docteur Jean Vanagan (le cdnobite), avait 6crit sur 
le meine sujet, et dont nous deplorcns la perte. 

Le style de Vartan , gen^ralementassezcorrect, a cependant 
ses dillicultes ; la brievete des enonciations , telles que les admet 
un abreg6 aussi succinct que le sien , produit une obscuriteou 
il n’est possible de porter la lumiere que lorsque I on connait 
d’ailleurs et en detail les evenements qu’il resume en quel- 
ques lignes. Mais cet inconvenient est moins sensible dans 
notre fragment , parce que les faits dont il conticnt la mention 
se rapportent a une periode sur laquelle 1’Orient, comme 
l'Occident, nous lournit un contingent suffisant d’informa- 
tions; le lecteur jugera si cedes qu'y ajoule Vartan sent les 
moins precieuses. 

Comme la plupart des 6crivains de sa nation, il apparte- 
nait au clerge; il avait fait profession de la vie religieuse 
dans le monastere de Kedig , et avait etudie avec Guiragos et 
Malachie leMoine, sous la direction de Jean Vanagan. Son 
surnom de Partzerpertsi indique qu’il etait originaire de 
Partzerpert (Haut-Chaleau), 1'une des places les plus fortes de 
la Cilicie, dans la chaine du Taurus, au nord de la ville 

1 Une partie des inscriptions qui subsistent aujourd’hui a ete recueiilie 
par le P. Miuas , religieux de I’ordre des Mekhitharistes de Venise , dans son 
Voyage en Pologne et en Crimee , Venise, in- 8 °, i83o; par feu I’^v^que 
Schabkbathouni , dans sa Description d’Edckmiadzin et des cinq districts 
de VArarad , imprimee a la typographic du couvent patriarcal d’Edchmiad- 
zm, 2 vol. in- 8 °, i84i ; et par M fr Sarkis Dchalaliants , acluellement arclie- 
v^que annenieu de Tiflis, dans son Voyage dans ta grande Armenie , 2 vol* 
m-4®. Tiflis, 1862 et i85i. 

a Voirmon Extrait de 1’Histoire d’Armenie de Guiragos, note preliminaire. 
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Je Sis. Toule sa vie, Varlan resta simple moine, et ne fu! 
jamais elevd aux honneurs ecclesiastiques ; mais le role qu il 
joua parmi ses compalriotes n’en fut pas moins conside- 
rable, et son influence politique tres-grande. Guiragos nous 
le montre 1 jouissant d’une haute consideration aupresduchef 
du clerge armenien, le catholicos Constantin I", avec lequel 
il etait lie d’amilie , et remplissant une mission importante 
et de confiance aupres des prelals , des superieurs de cou- 
vent et des princes de la grande Arm^nie. Le pape Inno- 
cent IV, qui, comme les souverains ponlifes a cette 6poque, 
deployait tous ses efforts pour ramener 1’Eglise armenienne 
a 1’unite catholique et lui laire accepter la suprematie du 
Saint-Siege, envoya en Orient un legal appele Qfii/hAt , l)i- 
manche, forme vulgaire sans doute du nom de Dominique, 
avec une lettre adressee au roi Hethoum l' r . Ce prince et 
le catholicos confierent a Vartan, comme an plus docte de 
leurs tlitologiens, le soin d’y repondre et de la refuter 2 . 
Cette reponse renferme en quelques pages la discussion des 
points de dogme controverses alors entre 1’Eglise arme- 
nienne et FEglise latine. Elle peut etre consider^ comme 
une page interessanle de l’histoire des Croisades, parce 
qu’elle nous aide a comprendre la nature des rapports qui 
existaient entre les princes Roupeniens de la Pelile-Arme- 
nie et les papes, lorsque ceux-ci faisaient de la soumission 
de ce royaume a leur autorit6 une condition prealable de 
leur assistance contre les invasions incessantes des infideles. 
Tout en se plagant a un point de vue particulier, au point 
de vue de son Eglise nationale, Vartan se r^vcle a nous 
dans cet ecril comme parlaitement au courant des ques- 
tions theologiques et pbilosophiques agitees de son temps 
dans les 6coles de l’Occident. Mais la circonstance de sa vie 
qui met le plus en relief Tinfluence queses talents et sa repu- 
tation lui avaienl acquise est sa visile a la courde Houlagou, 

1 A oir le me me extrait de Guiragos , chap, xxv . 

s Cet ecrit de Vartan se trouve dans le manuscritdela Bibliotheqne impe 
nale , ancien foods armenien , n° p, tot. i ,iq x 0 - 1 i 0 r\ 

.8 
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alors mailre tout-pnissant de la Perse. La relation de 1’en- 
trevue de 1’humble moine armenien avec le monarque inon- 
gol nous laisse entrevoir la ligne de conduile que celui-ci 
se proposait de suivre pour faire oublier aux vaincus les 
violences de la conqueLe. Elle nous le represente avec des 
instincts de bienveillance, de douceur et d’humanite, et 
sous un aspect tout different de celui sous lequel nous le 
peignent d’autres ecrivains, organes des nationalites oppri- 
mees.La conversation intimequ’eut notre bistorien avec Hou- 
lagou, la deference que lui temoignait la principale femme 
de ce souverain, Dokhouz-khatoun, et dont elle lui donna 
une preuve eclatante en le consultant sur une des ques- 
tions les plus graves, les plus delicates, 1’ordre de succes- 
sion au trone, apres la mort de son mari, altestent combien 
Vartan etait apprecie a la cour de Tauriz. Sans croire qu’il 
decida a lui seul cette question, en se pronon§anl 6nergique- 
mentpour Abaka et pourle mainlien des dernieres volontes 
deHoulagou, manifestoes enfaveur de son fils aine.il n’est 
pas douteux que sa voix n’ait eu quelque poids dans la ba- 
lance. Cette relation nous est parvenue dans la forme, a ce 
qu’il parait, ou 1’auteur 1’avait primitiveinent redigOe, en 
style vulgaire. Elle fut sans doule destin6e a etre repandue 
parmi le peuple etlue par tous, et forme ainsi un morceau 
a part dans la grande composition ou elle a ete inser6e. J’ai 
cru devoir donner ici ce lexte , curieux specimen du dialecte 
armenien vulgaire au xin' siecle. Celte reproduction et ma 
traduction ont ete faites sur le seul manuscrit de 1’Histoire 
universelle de Vartan que je connaisse jusqu’a present, celui 
de 1’Academie imperiale des sciences de Saint-Petersbourg, 
qui le conserve dans son Musee asiatique , sous le numero 12 
des manuscrits armeniens. C’est pour moi un devoir de re- 
mercier ici ce corps savant d’avoir bien voulu me commu- 
niquer cet ouvrage, fun des plus pr6cieux parmi ceux qu il 
possede dans ses riches collections. 
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En 1 ’an 669 de 1 ’ere armenienne (26 janvier 1220- 
2Z1 janvier 1221), Constantin 1 s’assit sur le siege 
patriarcal , en remplacement du seigneur Jean [VII] 
• XniKuhhjIiu. Ce n’est point par I’effusion du sang, 
1’ambition, ou ]a simonie, qu’il parvint a ees hautes 
fonctions, mais par ]es graces de.l’Espril-Saint et le 
temoignage de milliers de langues. 

Une annee avant son sacre, un violent tremble- 
ment de terre se fit sentir, et la magnifique eglise 
de Meschgavank' 2 s’ecroula ie 1 1 janvier, a l’heure 
deroffice du repas 3 . Trois pretres qui eelebraient 
les saints mvsteres devinrent des victimes offertes 
avec celle qui s’immolait sur 1 ’autel. Un astre, qui 
fut apercu dans tous les pays, se montra dans le 
ciel pendant, la nuit entiere, sous la forme dune 
pique 4 . Ces deux phenomenes annoneaient les 

1 Le catholicos Constantin I", dit Partzcrperlsi, c'est-ii-dire naiit 
de Partzerpert, sicgea de 1220 a 1267. 

2 Le monastcre de McschgavanL' • 0L1 Meschaga- 

vank (P '/"A'-C , etaitsitue, suivantTchamitch [Hist. d'Arnie- 
nie, t. If I , index) , dans le district, de Sevortik', protince d’Otidi ; Jn- 
djidji (Armen, uncienne , p. 528) Ie place parmi les localites dont la 
position est inconnue aujourd’hui. 

3 C’est la quatrieme heure canoniale du breviaire armenien; elle 
se termine par la benediction d la table, option f<l/u V, ulrqiuUnj , 
et preci-dc immediatement ie repas de midi dans les commuuautes 
religieuses : elle repond a I’ortice de sexte de F Eglise latino. 

1 C’etait une de ces cometes nommees par les Grecs liOiaj, 
parce que 1'imagination effrsyee des peuples croyait y reconnailre ia 
figure d’une epee ou d une lance. Cost sous cette forme que les an- 
ciens clironiqueurs russes decrivcnt fiabituellement les cometes 
dont ils font mention. Us se servent de lexpression en mani'ere tie 
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ebranlements que le monde, alors en paix, ailait 
eprouver par la lance de l’ennemi; prediction qui 
se realisa en effet , car, au commencement de Tan 
nee66g,des hordes a l’aspect etrange, aulangage in 
connu, sortirent de la contree de Tchin et Matclnn. 
Leur nom etait Mongol ( Mough'al W'ni-quj^) et Tar- 
tare ( Thathar {fctupuip ). Elies penetrerent par 
les vallees de la contree de Koukark', du cote des 
Agh'ouans, au nombre d’environvingt mille homines. 
Elies massacrerent tout ce qu’elles rencontrerent 
d’etres vivants et s’en revinrent avec rapidite. Lascha 1 . 
s’etant mis sur leurs traces avec toutes ses troupes, 
lesatteignit pres dufleuve Guesdman V|im#m/ZuS» 2 ; mais 
il eut le dessous et il dut chercher son salut dans la 
fuite avec Ivane. Un chef ayant coupe les jarrets du 
cheval de ce dernier, il resta sans monture. 

Vabram , seigneur de cette contree 3 , accouru pour 
repousser les Tartares, en fit un grand carnage en 


lance j Kon'feflBbiM'B 0Epa30MT> , dont on retrouve de frequents exem 
pies dans la collection de ces chroniqueurs publie, par la Com- 
mission arch^ograpbique , en 8 volumes in-4°, Saint-P(Hersbourg, 
i846-i859- 

1 Giorgi IV, dit Lascha , fils de la reineTbamar, lui succeda en 
1212 sur le trone de Georgie ; il r^gna jusqu’en 1 223. 

2 La position de ce fleuve est incertaine. M. Brosset [Hist, de la 
Gdorgie, p. 4g3, note i) a lu dans le texte de Vartan J^nurJuA, 
Godman. Suivant Guiragos, la bataille eut lieu dans la plaine de 
Khounan (cf. notre Extrait, cahier de fevrier-mars i858 p. 199 }’ 
ville que Wakhoucbt (Geographic, trad, de M. Brosset, p. i (> 9 ) 
place dans ie Kartbli ou Georgie propre, sur le fleuve Metkouar ou 
Kour (Cyrus). 

3 Voir, au sujet divane et de Vabram, prince du district de 
kbatchen , Guiragos, ibid. cli. vu. 
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ies poursuivant jusqu ’4 la lorteresse de Kartman; il 
ignorait ce qui etait arrive aux autres. 

En l’annee 671 (a 5 janvier 1222-122/1 janvier 
1 2 23 ) les Tar tares tenterent une nouvelle invasion; 
maiscommeleurs coureurstrouverentles Armeniens 
et les Georgiens en etat de defense et reunis, ils rap- 
porterent ce qu’ils avaient vu aux leurs, qui n’oserent 
pas avancer et se retirerent je ne sais ou. 

Cette meme annee un corps de Huns, que Ton 
nomine Khipichakhs 1 , etant arrive ii Kantzag, s’allia 
aux Tartares. Les notres, ayant marche contre eux 
avec. confiance et sans precaution, furent battus et 
mis en deroute ; un grand nombre passerent sous 
le tranchant du glaive; quelques-uns des principaux 
officiers, ayant ete pris, furent jetes en prison. Parmi 
eux etait Gregoire, surnomme Ischkhan (Prince), 
tils de Kliagh'pag \ ainsi que le fils de son frere 
[ Vacag], le brave et beroique Babak. Aos troupes 
les vengerent, au commencement de f annee sui- 
vante, en exterminant la plus grande partie des 
Kliiptchakhs 2 3 , tandis qu’ils retournaient chez eux 
de Vartanascbad' 1 . 

Au renouvellement de 1 ’annee 674 (a 4 janvier 
1 2 2 5 - 2 3 janvier 1226), deux fils du Rborazm-Schab , 

1 Guiragos (chap, n) ^crit ce nom , Hagh.’pag.[\ oirce 

quit dit , ibid, de la defaite des Georgiens par les Ktiiptchakhs.) 

1 Le nom de ce peuple est £crit ici • Kbutchakb. 

3 Vartanaschad , ancienne ville dc 1'Armenie orientale , dont parle 
deja Elisee, autenr du v’siecle. Indjidji [Arm. anc. p. 338) lamen- 
tionne parmi ies localites dont la position est inconnue maintenant; 
Tchamitcli (t. Ill, index) la place au sud de Khatchen. 
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vaincus et repousses par ies Tartares 1 de 1’armee du 
nord-est , envahirent avec deux cent mille hommes . 
a ce que Ton rapporle, la province d’Atelbaragan 
(Aderbadagan , 1’Azerbeidjan) et s’y rendirent maitres 
de la metropole de l’Armenie [Kantzag] ; ils couvrirent 
de leurs tentes la vaste plaine qui entoure cette ville. 
Les notres, etant venus les attaquer, furent repous- 
ses, et il en perit un grand nombre pres du bourg 
de Kar'ni 2 ; mais la majeure partie trouva la mort en 
courant comrne a l’envi vers un precipice, dans les 
profondeurs duquel ils tomberent. C’etait un chati- 
ment infiige par Dieu a Ivane, pour le punir dun 
crime monstrueux dont il s’etait rendu coupable; 
car, un vertueux prctre etant decede, il fit exhumer 
etbriiler son corps et immolerun chiensursatombe, 
en derision du concours empresse de pelerins qui 
accouraient prier sur ses reliques. Dieu rendit un 
temoignage manifeste au merite de ce saint homme, 


1 Vartan est dans l’erreur; il n’y eat que Djelal-eddin , fame des 
trois fils du Khorazm-Schah Mohammed, qui parvint a se sauver et 
passa dans I’Armenie orientale. Les deux autrcs, Ozlag-Schah et Ak- 
Scbah, avaient et<5 tues par les Mongols dans une hataille livree 
pres du village de Vescht, non loin deNessa, dans le Khora^an. 

2 L’une des plus anciennes viiles de TArm^nie , du district de 

Keglfarkounik', dans la province de Siounik', Elle est qualifiee par 
les historiens tantotde » K to\t6 / Ko'ki$ y et tantot sirnple- 

ment de village , t tt L - r U EHe fut appelee d’abord > Ke- 

gfiami, du nom de Tun des princes de la premiere dynastie arine- 
nienne, Kegh' am 3 arricre-petit-fils d’Arm^nag, fils de Haig, qui en 
fut le fondateur. (Moise deEhoren, I, xl. Cl. Indjidji, Armen, anc. 
p. 260 - 268 . Voir, sur cette defaite des Georgiens par Djelal-eddin. 
mon Extrait de Guiragos, cb. in. ) 
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en faisant apparaitre sur son tombeau une lumicre 
eclatante , a la vue dcs liabitants de la place forte de 
Pedchni, ou Ton jeta les fondements dune eglise. 
Ivane ne put souflrir les honneurs decernes a un 
pretre qui prolessait la foi armenienne 1 et preta i’o- 
reille aux insinuations d’un calomniateur. Mais le 
Seigneur frappa celui-ci de la foudre dans la nuit 
meme qui suivit le jour ou [les fideles] eurent a sup- 
porter ces tribulations. 

Cependant le sulthan [Djelal-eddin] victorieux 
et enfle d’orgueil saccagea une foule de contrees 
ou auparavant regnait la tranquillite, et revint a 
Tbavredj (() » ( Tauriz ) ; il en partit au bout 
d’un mois, en se dirigeant par la plaine de Kak vers 
Deph'khis (Tiflis ) , et , apres avoir cause une 

infinite de maux , il marcba sur Khelatb , dont il s’em- 
para.Enricbi des depouilles qu’il avait enlevees, ils’a- 
vanca contre’Ala-eddin , sulthan de Roum , et Melik- 
el-Ascbraf [sulthan de KbelathJ.Mais, ay ant etebattu. 
il s’enfuit avec une poignee d’hommes dans la plaine 
de Mough'an, qui produit tout ce qui est necessaire 
h la vie. Aussitot fondirent sur lui les Tartares, qui 
precedemment favaient cbasse de ses Etats, et ils 


1 Les Armeniens rejettent lauiorite du concile dt Chalcedoine , 
qui, en 45i, condainna Eutyclies, archimandrite de Constanti- 
nople, iequel soutenait que la nature divine avait ubsorbe en J. C. 
la nature humaine. Mais, par une etrange inconsequence, ils pro- 
noncentanalbemc contrecet heresiarquc.C’est alorsque, seseparant 
de 1’Eglise grecque, ils rompirent ausu avec I’Eglisc georgienne , 
qui resta unie au siege de Constantinople, et a laqueile s’etait rallie 
Ivane. 
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ie forc&rent de se sauver dn cote d’Amid. II perit 
dans sa fuite sans que Ton sache si c’est par ie fer 
des Tartares on, cotnme d’autres 1 ’affirment, de la 
main d’un des siens, dont il avait fait mourir ie 
parent depuis peu, et qui iui gardait rancune de ce 
meurtre , et de ce qu’il ies faisait marcher sans repos 
ni treve. C’est ainsi que fut venge le sang innocent 
qu’il avait verse. 

Les Tartares n’etaient d’abord qu’en petit nombre 
en l’annee 669; ils essayerent de revenir en 670 
(25 janvier 1221-1226 janvier 1222); mais iis 
n’os&rent pas se risquer. Cependant ieurs rangs se- 
tant grossis & 1’infini et ayant recu pour general 
un chef nomm 4 Tcharmagh' an , ils marclierent sur 
la cite royale de Kantzag en 682 (22 janvier 1233 
12 janvier 1234 ), et la tinrent longtemps investie 
jusqu’a ce qu’elle tombat en leur pouvoir. Us en 
rnassacrerent impitoyablement la population, k 1’ ex- 
ception des enfants en bas age et des femmes qui 
leur plaisaient. Rendus plus forts par ce succes, les 
Tartares envahirent la Georgie, et repartirent entre 
eux les localites les plus considerables de chaque 
province, et les forteresses les plus importantes, 
devenues le lot de leurs grands officiers qu’ils ap- 
pellent Noams (Nou'ians). Ceux-ci, marchant con- 
tre les places echues k chacun d’eux, s’en ren- 
dirent maitres aussitot, en punition de nos crimes 
enormes. 

Djagatai O uinuiwiui prit la ville de Lor e et les 
districts d’alentour; Tough'ata'-Nouin '| \nt_ 
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‘bnt-fij 1 occupa ie chateau tres-fortde Ga'ian , d’ou fat 
expulse Avak, seigneur de la contree; le grand Tchar 
magl/an s’empara d’Ani , de Gars , et des contrees 
voisines; Gh'adaghV-Nouin^ ujinu/qiiy‘bni-tib 2 * ,Aes 
quatre cantons de Kedabag et de Var- 

tanaschad ; Molar-Nouin eut en partage les forteresses 
des domaines du grand prince Vahram. Tandis qu’il 
s’emparait par surprise de Schamk'or, Vahram et son 
fils Ak-houga s’enfuyaient d’un endroit dans rm autre , 
jusqu’a ce quits eussent appris cjue les Tartares epar- 
gnaient ceux qui faisaient leur soumission et accep- 
taient leur joug de bon gre; ensuite ils abandonne- 
rent leurs possessions bereditaires, qui leur furent 
toutes enlevees , Davousch , Gadzareth , Derounagan, 
Erkevank', Medzapert[]^^-tupfrpij. 4 , qui apparlenait 
aux Askharthans 5 , de lafamille royale 

des Guriguians ; Nor-pert, qui etait au roi Vacag; la 
forteresse inexpugnable de Kavazin 6 et 

lacelebre forteresse de Kak, avec son territoire, batie 
par le roi Kakig 7 . La existait le saint monastere de 


1 Hough! ad a ~youiin,\^ in '>i-qiutn t M^%nt_frb , dans Guiragos, cli. \i. 

* Gh' culagk' an-Notrin, ibid. cb. vm. 

' KedupagSj *\+lruiu*f>u/tyi , ibid. 

1 Madznapert, \pui¥bujpL[rq. y ibid. 

,J Atjli sartkan, U t quutpf}ufu, ibid. 

0 Ou K avazin f; mi , ou biea K’avarzln tu ( ,i (b' h . etait 

une forteresse siluee au pied de la montagne du mime nom, non 
loin de Kak, dans le district de Tzoro'-Ked. 

7 II y a, dans le texte de Vartan, 1 pur 

le roi Kak. J’ai remplace cette leron par celle qu’a adoptee Indjidji 
(.4™. anc. p. 5 i A), et qui parait meilleure, l 1 < L u "f4‘V/ 
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Saint-Sarkis (Serge), renomme dans tont le pays , avec 
une croix et une eglise elevees et benies par le digne 
vartabed (docteur), Mesrob, 1’un des traducteurs ar 
meniens 1 , a 1’extremite de Kak, en face d’une large et 
longue plaine. II y avail aussi d’autres places fortes et 
une caverne creusee dans le roc, des iorets, des val- 
lees et des vallons , situes dans differents districts , des 
villages ou cainpagnes. Tout cela tomba en peu de 
temps au pouvoir des Tartares sans leurcouter au- 
cune peine ni effort. C’etait afin de nous apprendre 
que c’est la main du Seigneur qui a livre, sous nos y eux, 
notre pays en pature a 1’etranger. Mais ce qui etait 
surtout malheureux, ce qui scandalisa les esprits 
faibles, c’est qu’avant les evenements que nous xe- 
nons de raconter [Dieu] decbaina les ennemis contre 
les objets veneres de son culte, et contre ses saints. 
Ils prirent par la famine et principalement par le 
manque d’eau, qui se faisait sentir d’autant plus vi- 
vement que c’etait au cceur de 1’ete, la grotte du var- 

seulement il est impossible de savoir exactement quel est ce Ka- 
kig. Mathieu d’Edesse cite parmi les rois bagratidcs de Lor'e, clits 
Guriguians, un sou\erain de ce nom, qu’il donne comme pere de 
David Anhogh in, et qui regnaitdans ia seconde moitie du x siecle. 
II y a deux aulres Kakig de la meme famille des Bagratides qui 
possedaient la villc d’Ani, et qui occuperent le troue , le premier de 
989 cl 1020 , et le second, de io 42 a io45. 

1 L’Eglise armenienne venere, sous le nom des saints traduc- 
teurs, unt-ppi t es auteurs de la version de la Bible 

faite sur le texte des Septante, au v e sifccle, et parmi lesquels saint 
Mesrob et le patriarche saint Sabag tiennent le premier rang. Cette 
pleiade d’ecrivains comprend aussi Moise de Khoren, David le Phi. 
losophe et autres, qui s’attacberent a faire passer dans leur langur 
les chefs-d’oeuvre de la literature grecque. 
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tabed Vanagan , homme d’une grande reputation et 
plein de merites 1 . Cet iilustre docteur s’etait retire 
dans cet asile avec ses disciples el une foule de per- 
sonnes qui, fuyant l’invasion , etaient venues y cher- 
cber une protection. II se livra aux Tartares pour 
eux, a i’exemple du Christ, et sen alia en captivite 
afin de les sauver. Apres avoir erre quelque temps 
parmi ces hordes barbares, il fut vendu aux ebre- 
tiens de la forteressede Kak, qui le racheterent, non 
point pour le livrer, a l’instar des juifs, a une mort 
ignominieuse, mais pour lui assurer, commeNotre- 
Seigneur, une glorieuse delivrance. Sa rancon fut 
de 5 o tahegans de plus que le prix auquel fut vendu 
Jesus-Christ; tant etait sordide fame de celui qui 
livra notre Sauveur, tant etait minime ce que va~ 
lait ce traitre. Vanagan, apres avoir vecu quinze ans 
pour la gloire de Dieu et le salut d’une multitude 
d’ames, mourut en Jesus-Christ, epuise par ses 
rudes austerites, [et alia prendre place] dans les ta- 
bernacles des illuminateurs (apotres) de ce monde. 
II termina sa carriere le 18 mars, ou 10 du mois 
d’arek, d’apres l’ancien style, un samedi du careme. 
le jour ou Ton celebre la memoire de saint Ore ns 
et de ses freres, et chez nous celle de saint Cyrille, 
patriarche de Jerusalem 2 . II alia solenniser cette fete 

* Ces paroles de Vartan rappellent te recit detaille que nous a 
donne Guiragos (chapitre is) de la mani^re dont Jean Vanagan et 
ses disciples furent forces de sortir de la grotte oil ils etaient ren- 
fermes, etoii les Tartares les assiegfcrent, et de se livrer entre leurs 
mains. 

1 Cette dateestcalcul^e d'aprfes le calendrier fixe de Jean Diacre . 
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dans la J^ruselem celeste, celui qui ici-bas ainiait 
a feter et a honorer les enfants de ce divin sejour 
II laissa dans ce monde a ses disciples la memoire 
d’un hero'isme surbumain, perpetuee dans le livre 
des hymnes de 1 ’Eglise. Ce fat en l’annee 700 ( 1 8 jan- 
vier 1251-17 janvier 1262) qu’il s’envola vers le 
sejour ou le temps est sans limites. 

A partir dei’annee 685 (22 janvier 1 236-20 jan- 
vier 1 237), jusqu’en 7 1 k (1/1 janvier 1268-1 3 jan- 
vier 1266) que nous comptons maintenant, tout ce 
que la nation des archers (les Tartares) a fait eprou- 
ver aux princes et aux populations de ce cote-ci de 
la grande mer, cliez les Perses, les Agh'ouans, les 
Armeniens, les Georgiens, dans la contree connue 
sous le nom de pays des Rornains, et habitee par 
des Armeniens, des Syriens, des Grecs, des Musul- 
mans (Dadjigs) et des Turkomans, tout cela a etc 
retract en detail par notre pere, 1 ’bomme de Dieu. 
1 ’illustre vartabed Vanagan. 

Ces details, nous avons craint de les repeter ou 
de les exposer dans toute leur longueur. Nous avons 

dans lequel le 18 mars correspond en effet au 10 (Tarek. En 12 53 
( 700 de Tfere arm.), date indiquee un pen plus loin par notre histo 
rien , la lettre dominicale fut A, et ie 18 mars tomba un samedi, 
comme ii le dit expressement. La fete de saint Orens et de ses fr£rcs 
est marquee dans le menologe armenien au 20 mars, mais dans la 
recension de cet ouvrage par Der Israiel, qui est la plus ancienne, 
elle est au 18. (Cf. J. B. Aucher, Vies des Saints, t. XII, p. 3 q 3 .) 
J’ai montr6, dans mes Reeherch.es sur la Chronologie armc'nienne , 
2 e partie, Anthologie chronologique, n°XC, note 2, que 1 ’expression 
ancien style est ou une distraction de 1’auteur ou une faute de co- 
piste, et qu’il fant lire au contraire nouveau style. 
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relate settlement d’une manierc sommairc la date 
des annees , en v ajoutant, comme complement, la 
mention des evenements el des faitsles plusremar- 
quables. Nous avons commence notre recit en re- 
montant a une longue suite de siecles et en le laissant 
imparfait, tout en respectant les auteurs honorables 
que nous avons enumeres precedemment. 

Enl’annee 69 1 (20 janvier 1242-1 9 janvier 1 243), 
Batchou-Nouin 1 remplaca Tchar- 

magh'an dans son commandement et prit la ville de 
Garin; il en retira un homme de distinction, tres- 
ricbe et craignant Dieu, nomme Oameg 0 L-iflrL ^ , 
ainsi que ses parents , les tils du baron 2 Jean , Etienne 
et ses cinq freres 3 . 

En 1 ’annee 692 (20 janvier 1 2 43 - 1 9 janvier 12 44 ) 
il soumit tout le pays des Romains et d’abord la co- 
lebre ville de Cesaree et ensuite Sebaste , en faisant 
grace aux habitants, parce qu’ils se rendirent sans 
delai; puis Ezenga, dont la population fut impi- 
toyablement massacree ou trainee en captivite, 
a cause de sa resistance. Il reduisit pareillement 
d’autres contrees ou provinces occupees par notre 

1 Le meme que Guiragos (oh. xvm) appelle Patchou-Gh' ourlclti , 

(/m in * p" l‘ t * p 

2 Le titre de baron , introduil par les croiseschez les Armeniens, 
ot reserve d’abord aux princes et aux chefs les plus considerables, 
fut applique dans la suite a des personnages d’un rang secondaire; 
il est devenu aujourd’hui parmi eux d’un usage general comme 
expression de politesse eqnivalant a noire mot monsieur. 

2 Guiragos, p. 101 , ecrit le uom de cet homme k peu prfcs de 
la meme manitre, ( p dt {r 1 Oumeij, et dit qu’il fut sauve par ses fds 
Jean et Etienne, dans le sac de la ville de Garin. 
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infortunee nation armenienne. En eflet, les iettres 
numerates de notre ere etaient alors nqp. (692), et, 
pour justifier le sens de ce mot 1 , des maiheurs 
capables d’arrachcr des plaintes et des pleurs tom- 
berent sur elle. Ils atteignirent non-seulement les 
etres doues de vie, mais aussi les objets inanimes; 
les montagnes et les plaines furent arrosees de sang 
el de larmes. 

Pareilles calamites se renouvelerent en 698 (18 
janvicr 1 2 4 9-1 7 janvier 1260). Batcbou et les autres 
generaux tartares, soupconnant le roi David et les 
chefs georgiens de vouloir les braver et se revolter, 
prirent et cbargerent de cbaines ce monarque, con- 
sacre par 1 ’onction sainte, et ses chefs. Ils trainerent 
encaptivite les habitants des villages etdes campagnes 
de 1 ’Arm^nie et surtout de la Georgie. 

En l’annee 699 (18 janvier 1250-17 janvier 
i 2 5 1 ) mourut Avak, fds d’lvane; il fut enterre [an 
couvent] de Begh'entzahank' (mines de cuivre), h cote 
de son pere 2 . Cetait un prince genereux, plein de 
bravoure et de religion. 

En l’annee 701 (17 janvier 12 02-1 6 janvier 

1 2 53 ). les sauterelles fondirent snr 1 ’Armenie et ra- 
vagerent quantite de provinces. 

Enl’annee 703 (1 7 janvier 1 2 5 A- 1 6 janvier 1 2 55 ), 


1 Le mot nqp- signifie lamentation , ytmissement. 

5 Tchamitch (t. HI, inJe\; place Begli entzaliank. dansle district 
de Daschir, et Indjidji (drm. anc. p. 536), parmi les localites dont 
la position est aujourd hui ignoree. Goiragos (cli. vn nous ap- 
prend aussi qu’Lane fut enterre dans ce monastere. 
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Mangou-Khan ordonna tie faire un denombrcment 
dans tons les pays soumis h son autorite, ct confia 
oe soin a un de ses principaux officiers, nomine 
Argh'oun. II voidut qu’une capitation fut imposee aux 
liommes, ct cpie les femmes, les vieillards avances 
en age el les plus jeunes enfants enfussent exempts. 

En l’annee yo 3 , le pieux roi d’Arrnenie Hethoum 
se rendit aupres de Bathou, le grand dominateur 
du Nord, l’un des descendants de Tchinguis-Klian , 
f ) luUnpg niuk , et de la aupres de Mangou-Khan. 
Ces princes lui firent un accueil bienveiilant et le 
traiterent avec une haute distinction. Au bout d’un 
an, il rentra tranquillement dans sa capitale. 

En 1 ’annee -ok (17 janvier laoo-ib janvier 
1206) Houlagou, frere de Mangou-Khan, a la tete 
d’une armcc immense et avec des preparatifs formi- 
dahles , marclia contre la Perse , l’Assyrie , 1 ’Armenie, 
la Georgie et le pays des Agh'ouans. II donna l’ordre 
a celui de ses corps d’armee qui etait arrive le pre- 
mier de se transporter avec tout son attirail de cam- 
pagne dans le pays des Romains. Les populations 
cpouvantees abandonnerent la partie superieure de 
notre contree et se retirerent, contraintes par une 
necessite irresistible. I.es Tartares occupcrent toute 
l’Asie Mineure jusqu’a la mer, etse rcndircnt maitres 
des possessions du sulthan des Romains (d fconiuin). 
Cependant le grand Houlagou. dans lunuee mcine 
ou il entreprit cette expedition, en 70/1, envabit !e 
pays des Mclahideh |J*/</ 4 S et s’empara d’Alamout 
y'jtmfiii [iq , dont il cliassn Ic chef; anterieurement 
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a son arrivee, ses troupes avaient commence le 
siege de cette forteresse etl’avaient reduite a l’extre- 
mite. Elies etaient sous les ordres dTcavour-Nouin 
j\uu<L/7L^ c Unuffh. En s en retournant, Houlagou 
manda aupres de lui David, souverain de Georgie, 
ainsi que les grands de ce royaume. et les recut 
avec bonte et honneur. La femme de Houlagou, 
nommee Dokhouz-Khathoun, etait en effet chre- 
tienne, de la communion des Syriens Nestoriens, 
sans se douter toutefois qu’ils etaient heretiques. 
Elle avail une affection sincere et une consideration 
particuliere pour les chretiens, de quelque nation 
qu’ils fussent, et sollicitait leurs prieres. 11 en etait 
de meme de Houlagou, qui portait le titre A'UkJian 
b^ijuA. Les Tartares transportaient avec eux une 
tente en toile, ay ant la forme d’une eglise. Leja- 
mahar (crecelle) appelait les fideles a la priere; les 
offices et la messe etaient celebres cbaque jour par 
des pretres et des diacres; il y avait des ecoles et 
des instructions pour les enfants, qui s’y rendaient 
en toute liberte. La vivaient tranquillement des 
ecclesiastiques accourus de tous les pavs, de chez 
les chretiens de toute langue. \enus pour demander 


1 Vartan 4crit aitleurs elgh'an l;i'L LU ' l ‘ et ailyh an uj nqjJtj. Le 
second element dece mot gh' an ou khan esl suffisamment connu par 
ce qu’en a dit Et. Qualremere , Histoire des Mongols de la Perse , 1. 1 . 
p. 10 , note to, ou il montre la distinction a faire entre les titres 
Kaan, khakhan ou khagan et khan. Quant au premier element 
iel el £y_ou ail *"//_» ie m£me savant conclut, daprks le la- 
rikhi-JVassaj, qu’il doit avoir le sens de grand, et que par consequent 
dkhan signifie le grand khan. 
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la paix, ils I’obtenaient, et puis s en retournaient sa- 
tisfaits et avec des presents. 

En l’annee 70a (1 7 janvier 1 266-1 6 janvier 1267! 
mourut Bathou , le grand prefet du Nord. La meme 
annee, son fds Sartliakh fut empoisonne par ses 
freres, jaloux de ce qne son pere ini avait laisse ses 
Etats et de ce que Mangou-Khan iui en avait con- 
firme la possession, eny ajoutant d’autres contrees. 
Sa mort fut un deuil pour ies chretiens et une occa- 
sion de vifs regrets; car lui-meme etait un chretien 
parfait, et ii avait ete pour un grand nonibre une 
cause de salut, cn gagnant a notre religion des gens 
de sa nation et des etrangers. 

En l’annee 707(1 6 janvier 1268-1 5 janvier 1269). 
ie vaillant Houlagou prit Bagdad, cinq cent dix-sept 
ans apres que cette ville avait ete batie par [Abou-] 
Djafar Mu/n/ip/ et les Ismaelites, en 19/1 de l’ere 
armenienne [ik mai 7/10-23 mai 7 46), surles bords 
du Tigre, 6 une distance, dit on, de sept journees 
de marche de l’antique Babylone 1 . Houlagou mit a 
mort de ses propres mains le khalife , qui se nommait 
Mosta cem | J Vh ujtJiimuifi . Les chretiens qui setrou- 
vaient dans cette ville furent sauves par la volonte 
et l’intercession de la grande reice Dokhouz. Le 

1 Guiragos, ch. .xxxiv. n’assignc a Bagdad que cinq cent dix ans 
d’existence a Tepoque de sa prise par Houlagou; cetLe variante s’ex- 
plique par la confusion a laquelle donnent lieu trfes-facilement dans 

les manuscrils les lettres numerates Lr, 5, et 7. La date 194 de 
l ire armenienne, qu’on lit egaleinent dans cet auteur, est inexacte, 
Bagdad ayant ete fondee en 762. (Gf. mes Uechcrches sur la Chro- 
nologie armenienne, t. I, a 3 partie, Anthol. chronologique, n° XXIII.) 
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khalife est appele heritier de la race de Mahomet 
ir-v/ 4 '" , lequel se revela en l’an 60 de fere arme- 
nienne (27 juin 6 1 1-27 juin 6 1 2) *, et dont le der- 
nier successeur Unit en 707. 

Tandis que l’ilkhan Houlagou revenait de detruire 
Bagdad, Meiafarekin W'nuifnjjpqfiii , la ville des 
martyrs (Mcirtyropolis) , fut attaquee. Le siege dura 
deux ans, car le sulthan [Melik-el-Kamel] auquel 
cette cite appartenait, loin de se soumettre an fils 
de Houlagou 2 , lui ferma ses portes et le combattit. 
Ce sulthan, qui etait de la famille des Adeiiens 
] (Etel) 3 , devint 1 ’objet de la colere divine; 
car la famine obligea les assieges ;i se nourrir de 
la chair de toutes sortes d’animaux purs ou im- 
purs , ensuite a devorer les pauvres gens , puis leurs 
propres enfanls, et enfm eux-memes entre eux, lors- 
qu’ils pouvaient se saisir l’un l’autre. Le doyen et 
chef des pretres, tourmente par les angoisses de la 
faim, mangea, dans un acces de rage, la chair des 
siens. II ecrivit sa confession sur un papier, esperant 
quelle me tomberait sous les yeux, et qu’il obtien- 
drait son pardon de l’Etre misericordieux qui nous 
a crees. S’abandcnnant aux lamentations et aux 
pleurs, a des soupirs et a des gemissements sans fin , 
il eprouva des regrets si cuisants qu’il en mourut. 
Nous avons vu. comme il l’esperait, sa confession 

1 Cl’, mes Rcchcrckcs sur la chronologic armenicnne 3 t. I, 2 1 " part. 
Antbol. cliroaol. u° VIII, sur l’6re des Arabes. 

2 Yscbmouth ou Dschiasmoutb. 

3 C’est-a-dire de la famille des Ayoubites. (Voir, Mir expres- 
sion , Guiragos, chap \xxv.) 
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ccrite, et nous avons la conliance qu’il obtiendra grace 
de Celui qui est la bonte meme. Vo us tous entre 
les mains de qui passera ce livre, implorez Dieu de 
tout cceur, en disant amen pour lui et pour le var- 
tabed Thomas, copiste. 

En l’annee 708 (16 janvier 1269-15 janvier 
1260), Houlagou envahit la Mesopotamie, dont il 
prit les villes et les provinces, commel’ont raconte 
les auteurs qui ont compose deshistoires detaillees. 
Le catbolicos d’Armenie vint le trouver etle benit, 
et Houlagou lui temoigna beaucoup d’amitie. Pen- 
dant le cours del’expedition dece prince dans lepays 
de Scbam (Syrie), il avait sous ses drapeaux notre 
souverain Iletboum, qui raehetade la mort, entous 
lieux, les chretiens, tantecclesiasliquesqueseculiers. 
Que Dieu le lui rende au centuple en lui pardonnant 
ses peches et en lui accordant une longue vie , d’apres 
sa sainte volonte, a luiainsi qua ses descendants! 

Houlagou re vint prendre ses campements d’hiver 
dans la plaine de Mough'an. Pendant l’ete, il s’eta- 
blissait dans le district de Tar'in appcle par d’autres 
la plaine de Taran. Il y ala desgrottes et des anfrac- 
tuosites tout alentour, sur les inontagnes. Setant 
pris de goiit pour ce lieu, il v eleva des construc- 
tions a sa guise , et resolut d’y fonder une villc. L’exe- 
cution de ce plan fut une source de vexations pour 
les habitants ; car les homines et les animaux furent 
mis en requisition pour aller au loin cberchcr dc 
lourdes pieces de cbarpente. 

En 1 ’annee 709 (1G janvier 1260-14 janvier 
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i 26 i),Marlyropolisfut prise apres un siege terrible et 
desastreux non-seulement pour ses d^fenseurs, mais 
aussi pour les assaillants,Tartares ou chretiens, leurs 
allies, par suite des combats qui furent livres entre 
les deux armees, du dedans comme au debors. La 
perit un beau jeune homme, Sevata, de Khatchen, 
fils du grand prince Gregoire. Apres avoir fait des 
prodiges de valeur, il gagna la couronne immor- 
telle , toujours fidele a Dieu et k l’ilkhan ; il sera 
associe au triomphe de ceux qui verserent leur sang 
pour le Christ et qui conserverent leur foi et la 
crainte de Notre-Seigneur. Amen. 

A la meme epoque furent massacrees les troupes 
que filkhan Houlagou avait laiss^es en garnison dans 
le paysde Scham, au nombrede dix mille hommes 
environ , sous le commandement du grand general 
fviih-Bouga, qui professait la religion chretienne. Le 
sulthan d’Egypte vint fattaquer au pied du mont 
Thabor avecunearmee innombrable. Ceux de Kitb- 
Bouga, tres-faibles numeriquement, furent tailles 
en pieces ou faits prisonniers; quelques-uns se dis- 
perserent, et, setant caches, parvinrent a se sauver 
aupres du roi d’Armenie. Ce prince les traita avec 
la plus grande humanite, et leur donna des vete- 
ments, des chevaux et des vivres; ils s’en retour- 
nerent, Tartares et chretiens, vers leur maitre, en 
combiant Hethoum de benedictions. Ainsi lut glori- 
fie solennellement le nom du Christ en la personne 
du roi, par les etrangers et paries notres l . 

1 Voir, sur cette expedition, Guiragos. chap \\\vr. 
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En l’annee7 i o (1 5 janvier 1261-1 lx janvier 1262), 
le prince des princes, rejeton du sang royal, Djelal 
O ujiu/j^ devint participant, par les cruels supplices 
qu’il endura, de la mort du Christ et de ses martyrs. 
Des calomniateurs musulmans le denoncerent et le 
livrerent ii Argh'oun ; il fut conduit en pays musul- 
man (Dadjgasdan), a Kazwin (Gh'azwin). La , pendant 
la nuit, on le fit mourir en lui coupant les membres. 
Le seul motif de sa perte fut son amour pour le 
Christ, dont il se montrait le fervent serviteur par 
ses jeunes, ses prieres et sa charite; il passait le di- 
manche a veiller debout et continua ainsi jusque 
dans sa vieillesse. Aussi le Christ l’honora par l’ap- 
parition d’une lumiere descendue duhaut des cieux 
sur son corps mutile, couronnantet gloriliant la mort 
du martyr. Les meurtriers, temoins de ce prodige, 
tout tremblants, jeterent ses restes dans une citerne 
sans eau; [il y resta] jusqu’a ce que les siens arri- 
vassent et l’emportassent au monastere de kantzacar, 
oil ils 1’ensevelirent a cote de ses peres, qui avaient 
lit leur tombeau. Ceux qui le transporterent aper- 
curent les mimes rayons lumineux. 

A cette meme date de l’ere armenienne, on mit 
a mort, a la porte de filkhan Houlagou, le general 
des Georgiens, Zak'are, fils de Schahenschah, alors 
a la fleurdel’age, lorsque cette fleur s’epanouissait 
dans toute sa beaute, lorsque le progres marquait 
chacun de ses pas et qu'il commencait a etre connu 
et apprecie de tous. Il lut victime d accusations 
mensongeres; on lui imputa, entre autres choses . 
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d’avoir empeclie la rentree du tribut clans Ie tresor 
royal, a l’epoque oil il devait etre paye. Sa mort fut 
deploree amerement par toute la nation georgienne 
et par les Armeniens du voisinage. Combien clle fut 
plus peniblepour ceux qui iui avaient donne le jour, 
eux a qui elle arraclia les plaintes les plus doulou- 
reuses, les plus dechirantes! Presque aussitot, et au 
milieu du deuil general, son pere Scbahenscbah, 
frappe au coeur, mourut. Celui-ci portait le titre de 
Schahenschah, comme seigneur d’Ani, capitale et 
residence du souverain quietait le chef des diverses 
dynasties bagratides, et comme maitre d’autres pro- 
vinces. Ce litre de Schahenschah etait en elfet attri- 
buci au seigneur d’Ani, comme roi des rois. 

Le nombre mysterieux Tch , O , c’est-a-dire « repos 
parfait , » et J, <j> , « saint , » signifie que , comme 1 ’on 
donnera le repos aux saints au procliain sabbat de 
Dieu, l’application de ces paroles peut etre faiteaux 
deux homines illustres dont il vient d’etre question. 
C’est ce qui s’accomplit alors a la date sumention- 
nee, au milieu des prieres de tous les fideles. 

En 1 ’annee 711 (i 5 janvier 1262-1/1 janvier 
1 2 63 ) , le seigneur Nerses, catholicos des Agh'ouans 1 , 
succomba aux cruelles douleurs d une hydropisie, 
contre laquelle l’art medical fut iinpuissant. Son seul 
soulagement fut Jesus, notreDieu, remede de la vie 
d’immortalite ; il alia le rejoindre avec une ferme 

1 Nerses III, 6 i c catholicos des Agh^ouans danslaliste de Schah- 
khathouni ( Description des cinq districts de VArarad, t. II, p, 3 i i ) . 
•^iegea vingt-sept ans, de i 235 5 i 262 . 
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esperance, une foi parfaite, et pour ne plus le quit- 
ter a jamais. Sa vie exemplaire s’ecoula dans la pra- 
tique de la mansuetude et de la charite. 

Enl’annee 712(1 5 janvier 1 263-i 4 janvier 1 264) 
mourut on Jesus-Christ le celebre athlete de Dieu, 
venerable par sa dignite et la vocation oil l’appela 
la grace celeste comme pretre, comme docteur, et 
comme archevequedu distrietde Kartman, ctautres 
places et districts, 1 ’homme illustre et partout ce- 
lebre, le seigneur Jean , surnomme Douetsi. II pas- 
sait les trois cinquantaines 1 sans prendre une miette 
de pain , sans boire une goutte d’eau , ainsi que tous 
les vendredis et mercredis 2 ; il fit le pelerinage de 
Jerusalem nu-pieds et resta pendant tout le careme, 
continuellement debout, sans goiiter au pain, jus- 
qu’au jour de la Resurrection. II excita l’admi- 
ration des Franks qui se trouvaient dans la Cite 
sainte; car il se tint non-seulement debout et a 
jeun, mais dans un silence complet, suppliant Dieu 
de lui reveler par un signe eclatant la verite du 
bruit qui courait que lorsque le feu [celeste] des- 
cendait [sur les lampes du Saint Sepulcre], e’etait 

1 Je suppose que 1’auteur indique ici les trois principaux ca- 
remes de 1'Eglise armeiiieiinc, le grand careme de Paques, les se- 
maines de jeune qui soct entre la Transfiguration et l'Assomption , 
et le careme de 1’Avent. Aujourd’liui il n’y a que deux caremcs 
appeles t //"A'«'4# {cinquantaines), ceiui de I’.Ucnt, qui se reduit 4 
deux semaines et deux ou trois jours, suixant 1’occurrence de la 
ferie, et ceiui qui precede 1'Epiplmnie, et qui est de six jours, (toir 
mes Recherclics sur la Chronologic urminirnne, IIP partie, tableau D.) 

2 Le mercrediet le xendredi, pendant toute 1’annec, sont jours 
d’abstiueuce et de jeune clicz les Armcniens, 
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la lampe des Armeniens qui s’allumait. Voicile recit 

qu’il nous fit. 

«Le gardien de la coupole, nous dit-il, avait de 
1’affection pour nous et nous embrassait. Nous le 
priames de nous donner la certitude du fait; il 
me dit : «Achete des lampes et suspends-les toi- 
meme. » C’est ce que je fis; j’achetai trois lampes 
et je les suspendis au-dessus du Saint Sepulcre : une 
a droite, au nom des Franks, f autre & gauche, au 
nom des Grecs, celle des Armeniens, au milieu. 
Ainsi qu’ils le pratiquaient , nous fermames la porte 
et nous y apposames le sceau du gardien, qui nous 
remit ce sceau et la clef. G’etait le jour du ven- 
dredi saint. Le lendemain , sarnedi , tandis que toute 
la ville etail en prieres, ain»i que les pelerins, ac- 
courus des contrees lointaines, le gardien de la 
coupole me dit : « Le Seigneur fordonne , ouvre , 
(.car la lumi&re est descendue.» Je m’avancai, et 
j’ouvris apres avoir brise le sceau; et vraiment, 
sans que foil put en douter, la lampe du milieu 
etait allumee , et brillait d’un indicible eclat. » Ge 
miracle couvrit d’honneur et rendit celebre ce saint 
liomme. 

Le seigneur Jean a rapporte aussi ce qui suit : 
« J’allai visiter la sainte cite de Bethlehem, oil je vis 
les images des apotres peintes sur le mur de l’eglise. 
Les musulmans, pour temoigner leurmepris, avaient 
creuse les yeux de ces figures. 

u Cette profanation m’affligca ; j’adressai mes prieres 
aux saints apotres , les suppliant de me faire connaitre 
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s’il lour etait agreable qu’on peignit ainsi en tous 
lieux ieur image. Lorsque je fas de retour a Jeru- 
salem, la nuit meme qui suivit mon arrivee , j’aper- 
cus, dans une vision, deux hommes d’un port majes- 
tueux qui s’avancerent vers moi; j’allai a leur ren- 
contre, en leur disant : « Qui etes-vous, 6 serviteurs 
a de Dicu?» Ils me repondirent : «Nous sommes 
Pierre et Jean , que tu as pries de t’eclairer sur I'usage 
qu’ont les chretiens de retracer nos traits; cela ne 
nous plait nullement, nous en sommes fatigues; 
nous manifestons partout notre volonte a cet egard, 
et l’on n’en tient aucun compte. » 

Le moine qui avail accompagne le seigneur Jean 
a Jerusalem racontait ee qui suit: « Jean alia pieds 
nus jusqu’au terme de son pelerinage. Un jour il 
m’appela et me dit : « Examine mon pied, il est dou- 
<( loureux et me fait beaucoup de mal. » En sondant 
a l’aide d’une aiguille une tumeur qui s’y etait for- 
mee, je decouvris des eclats aigus et gros d’une 
epine qui pointait, et qui avait determine un ecoule- 
ment purulent. L’admiration me saisit en songeant 
qu’il nc nous avait pas parle de cet accident jus- 
qu’ti ce qu’il fut arrive; ne tenant, aucun compte de 
la douleur, qu’il supportait pour 1’amour de Dieu et 
des saints lieux qu’il etait veil u visiter, llgravit ainsi 
celte penible voie de macerations jusqu’a ce que, 
parvenu a une extreme vieillesse, il s’endormit cn 
Jesus-Cbristdans lecelebre monastere appele le con- 
vent de Aor-jtert; il lul enseveli a la porte de 1 eglise 
qu’d avait batie. Il avait cleveaussi beaucoup d’autres 
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edifices et accompli bien d’autres oeuvres utiles, par 
la volonte , l’ordre et avec 1 ’aide de Vaeag, prince du 
sang royal des Bagratides. Que la memoire de ce 
saint liomme se perpetue dans l’Eglise catholique, en 
presence de Dieu , par une odeur suave qui ne se dis- 
sipera jamais ! » 

En 1 ’annee 713 (i 5 janvier 126/1-1 3 janvier 
1 260), le grand Houlagou, 1 ’ilkhan, nous fit appeler 
par un homme nomine Schnorhavor (le Gracieux), 
qui dans ce temps etait entoure de la consideration 
generale et qui s’etait acquis a un haut degre celle 
des prefets de Houlagou, ainsi que de Bathou, gou- 
verneur des contrees septentrionales , aupres duquel 
Schnorhavor s’etait rendu precedemment et qui l’a- 
vait accueilli avec une haute distinction , et celle 
ausside Houlagou lui-meme. Schnorhavor noustrans- 
porta ik ses frais, et sur ses montures, moi et ceux 
qui m’aecompagnaient, nos fibres, les vartabeds 
Sarkis et Gregoire (Krikor), et Avak, pretre marie 
de Tiflis. Nous vimes done ce puissant monarque a 
lepoque solennelle du commencement du mois qui 
ouvre 1’annee tartare, e’est-a-dire juillet, suivant le 
calendrier romain, et arats, suivant le notre. Ces 
peuples passaient alors un mois environ en fetes, et 
ils appelaient ce temps Kouriltai \yjni-rLni-P^ujj, ce 
qui repond a 1’idee d’assemblee solennelle. 

E11 elfet, aupres du chef supreme se reunissaient, 
pour deliberer sur les affaires /i regler, les autres 
khans, descendants de Tchinguiz-Khan, escortes dc 
tous leurs grands olficiers. On les voyait chaquc 
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jour sous ties costumes nouveaux, tie couleurs dif- 
ferentes. La sc trouvaient lous les princes, rois et 
sulthans que les Tartares avaient soumis, apportant 
chacun quantite de magnifiques presents. Dans le 
nomhre j’apercus Hethoum, roi d’Armenie, David, 
roi de Georgie, le prince d’Antioche et une foule 
de sulthans venus de la Perse. Lorsque nous fumes 
admis [devant Houlagou], on nous dispensa de fle- 
chir le genou el de nous incliner suivant l’etiquette 
tartare, les chretiens ( ark'cdoun uip^guj/nifh) ne se 
prosternant que devant Dieu. Ils nous firent benir 
1c vin et le recurent de nos mains. Les premieres 
paroles que [Houlagou] m’adressa furent celles-ci : 
« Je t’ai fait appeler pour que tu vinsses me voir, 
faire connaissance avec moi , et prier pour moi de 
tout ton coeur. » II est inutile sans doute de rap- 
porter toute sa conversation; il nous parla longue- 
ment et nous repondimes a toutes ses questions. 
Apres nous avoir fait asseoir, on nous olfrit du vin, 
et les freres qui m’accompagnaient chanterent des 
hymnes; les Georgiens celebrerent leur office, les 
Syriens et les Romains en firent autant. Comme les 
Tartares remarquaient que des ecclesiastiques etaient 
accourus de tous cotes, l’ilkban se mit a dire : « Je 
n’ai mande que toi. Que signifie ce phenomene 
que je n’ai jamais vu auparavant et qui ne se re- 
verra plus, que les moines soient venus de par- 
tout en mcme temps que toi pour me visiter et 
me benir?)) Et continuant : « Je crois, que cost 
une preuve quo Dieu est incline en ma taveur. » 



302 OCTOBRE-NOYEMBRE 1800. 

Nous lui repondimes : « Nous sommes nous-meme 
etonne de ce concours extraordinaire; mais Tap- 
plication que Ton peut en donner est bien cello 
que tu as enoncee. » II reprit : « J’aurai un entre- 
tien particular avec toi. » En effet, un jour il fit 
faire un large espace autour de lui et reculer a uno 
distance considerable tons les gens de sa cour; et, en 
compagnie de deux personnes seulement, il causa 
longuement avec moi des evenements de sa vie, a 
partir de son enfance et depuis lepoque de sa mere , 
qui etait cbretienne. « Quoique un enfant, me dit-il, 
ait ete eleve par une nourrice, cependant en gran- 
dissant il aime sa mere. Nous ne sommes pas eloigne 
d’avoir de l’affection pour les chretiens. Ce que tu 
as a me dire , dis-le. » En memo temps il rn’avait 
pris les mains. Nous lui parlames comme Dicu nous 
inspira. « Autant tu es au-dessus des autres horames, 
autant tu es rapproche de la Divinite. Le trone de 
Dieu repose sur son jugement, qui est souveraine- 
ment juste; il a donne a chaque nation 1'empire du 
monde et l a mise a lepreuve. Jusqu’a toi ces na- 
tions ont ravage la terre et ont ete impitoyables 
pour les malbeureux; maintenant elles sont con- 
damnees a subir une dure servitude, il gemir et a 
pleurer devant Dieu; il leur a retire la puissance et 
l’a conferee a d’autres. Si vous etes les bienfaiteurs 
des populations et compatissants pour les faibles, 
il ne vous l’enlevera pas, il vous laissera ce qu il 
vous a donne; car, quand il lui plait, il ote a l un ses 
dons pour les acrorder a 1’autre. Place ?i ta Porte 
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des homines animes tie la crainte cle Dieu et qui te 
soient devoues. L’infortune venu a toi, les larmes 
aux yeux. et qui n’a pas cle presents a offrir, renvoie- 
le chez lui satisfait, et il se souviendra de toi. Fais 
inspecter tes Etats par des hommes qui les visitent 
avec integrity , sans se laisser gagner par des dons 
corrupteurs, et cjui te revelent la verite. » Nous 1’en- 
tretinmes longtempssur cct ordre d’idees; il me re- 
pondit : « J’ai mis dans mon coeur tout ce que tu m’as 
dit. Comment se fait-il que toutes ces idees soient 
deja gravees dans mon ame et m’aient toujours 
convenu? Dieu t a-t-il parle, t’est-il apparu? — Non . 
lui repondis-je, je ne suis qu’un pauvre pecheur. 
Mais nous avons lu les livres d’hommes qui ont 
parle de la part de Dieu; le coeur des rois est entro 
ses mains, et il s’est revele & toi sans le secours des 
livres. » Nous ajou tames : « Nous avons quelque chose 
a dire en face de Dieu, qui d’abord fentendra, et 
ensuite de toi-meme, en qui il n’y a que sincerite. 
— Eh bien! parle, reprit-il. — Tous les ehretiens, 
continuai-je, qui vivent sur terre ou sur mer, te 
sont devoues de coeur, et ne cesseronl de prier 
pour toi. — Je crois qu’il en est ainsi, me repon- 
dit-il; mais les ehretiens ne sont pas dans la voie 
de Dieu, a quoi bon prieraient-ils pour moi? et s’ils 
prient, quand est-ce que Dieu les exaucera? Le 
pretre chretien 1 fait - il descendre Dieu ;ur la terre? 

1 J'ai rendu par !e mol pretre 1 e.\pression ilkim-tT. wt hum, qui 
appartient sans doute A la langue mongole. mais qne je n'ai 
pa retrouver daus aucun dirtionnairf*. Te n rst par consequenl 
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Dites plntot que ceux qui suivont la voie de Dieu , 
ceux-la seuls prient. 

« Mes freres etmoinous ne pouvons manquer d’etre 
en guerre a ce sujet; ear nous, nous aimons les 
chretiens; leur culte est en favour dans notre pa- 
lais, tandis qu’eux sont favorables aux musulmans, 
et l’islamisme est professe chez eux. Mais pourquoi 
portes-tu un vetement en peaux de brebis, et non 
pas tissu d’orP» Je lui repondis : «Je ne suis pas 
un personnage considerable et eleve en dignitc, mais 
un simple moine. » II dit : nJe veux t’honorer d’un 
costume en etoffes tissues d’or, et te donner de for 
en quantite. — L’or et la poussiere, reprimes-nous , 
ont meme valeur k nos yeux; nous desirons une 
chose bien plus precieuse et digne de ta majeste : la 
misericorde pour les populations. — Pretre, ajouta- 
t-il, je veux attacher apres toi une enfilade [de 
monnaies] d’une infime valeur, toute petite et seu- 
lement sulfisante pour acheter de l’encens pour ton 
eglise. Si tu t’en allais sans cela, on dirait : Sepeut- 
il que le khan t’ait recu? Ce que tu m’as demande, 
je le ferai, j’enverrai inspecter mes Etats. » 

Lorsque nous sollicitames notre conge, il nous fit 
appeler et nous entretint de nouveau; il tenait a la 


que par conjecture que jc 1'ai trailuite. Elle semble avoir aussi 
1'acception de moine. On pourrait lire peut-etre JkzP'-J' machoum , 
le ^et te L_ donnant lieu quclqucfoE a une confusion possible 
dans le genre d’ecriture cursive employee pas les Armcniens de 
Russie, qui est celle de la copie de Vartan que j’ai cue sous les 
veuv. 
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main un balisch 1 et il avait fait coudre deux habits. 
Nous lui rappelames ce qui s’etait passe dans notre 
precedente entrevue. «Ilkhan, lui dimes-nous, cela 
se depense a ta Porte et les vetements s’usent. Nous 
t’avons demande ce que rien ne pent alterer. — 
Hier, reprit-il, j’ai fait ce que tu desirais; par rnes 
ordres, un iarlikh 2 a ete redige, fais-le-toi lire, et 
ce qui te paraitra necessaire, fais-fy ajouter, j’ai 
confie le soin de ton pays et de ta personne a Sa- 
kbalthou et a Schampand'in; ils executeront tout 
ce que tu leur prescriras. » Nous le remerciames. 
Peut-etre ces details sont-ils superflus; mais nous les 
avons consignes ici en memoire du grand Houlagou , 
ce prince excellent et affable; nous les avons rap- 
portes comme line chose utile, comme im exemple 
pour ceux qui viendront apres nous. Qui sait? Au 
commencement de 1’annee 71/1 ( 1 lx jonvier 12 65 - 
1 3 janvier 1 266) , ce puissant monarque vit arriver 
un messager plus puissant que lui , dont la verge ir- 
resistible frappa ce brave et victorieux guerrier. II 
subit la sentence infligee a notre premier pere; car 
lui aussi etait enfant d’ Adam, et il trempases levres 
a la coupe oil ont bu et boiront toutes les genera- 
tions, et, quoique la saveur cn ful amere pour lui. 
il gouta le fiel de la mort. Ce ne fut pas avec joie 
comme Notre-Seigneur et ceux qui esperent en lui. 

1 Le balisch etait une monnaie de compte d’or ou d’argent. (Voir 
ce que disent a ce sujet d’Ohsson, Hist, ties Mongols, t. J I , p. 64 1 . 
note v, et Et. Quatremfere, Hist, ties Mongols de la Perse, p. 320-32 1 .) 

2 En mongo! yex> pA-i- iarlilth. ordre, parole d’une personne 
bant plac^e. 
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II fut en effet seduit par les astrologues et les faux 
pretres de certaincs idoies qu’ils appellent Sakyci- 
Mouni (Schagmonia); c’est un dieu, pretendent-ils , 
qui a trois miile quarante ans et qui doit subsister 
encore pendant trente-sept touman; or le touman 
vaut dix mille. Un autre dieu , nomme Maidari ( Man- 
trin), chassera ensuite celui-ci. Ces pretres etaient 
nommes Tomn par les Tartares. Ils avaient la con- 
fiance de Houlagou et leurs oracles decidaient 
s’il devait ou non marcher au combat; ils lui re- 
petaient : ;<Tu vivras longtemps dans le corps que 
tu animes; et, lorsque tu seras parvenu a une ex- 
treme vieillesse, tu revetiras un corps nouveau. » 
Ils lui persuaderent d’elever un temple a ces idoies , 
oil il allait prier; ils lui pronostiquaient ce qu’ils 
voulaient. Tandis que nous esperions qu’une autre 
fois , dans une second" visite , en faisant plus ample 
connaissance avec lui, nous lui adresserions quel- 
ques paroles convenables, car nous complions sur 
son earactere bienveillant et sur raltachement qu’il 
portait aux chrctiens, pour lui montrer un signe qui 
fait leur force et l’entretenir en toute confiance, et 
de plus nous savions qu’il etait instruit de leui’s doc- 
trines, il tomba malade. 

Ces pretres faisaient parler des idoies de feutre 
et des chevaux; ils etaient feconds en stratagemes. 
que leur fournissait fart de la divination. 

Ces peuples se montr&rent a nous temperants 
dans leur nourriture, modestes dans leurs vete- 
ments . partisans de la chastete, regies dans le ma- 
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riage et le commerce avec les femmes; ils disent 
que l’on doit se marier a vingt ans, pratiquer, jus- 
qu’i trente le devoir conjugal trois fois la se- 
maine; de trente a quarante, trois fois le mois; de 
quarante a cinquante, trois fois par an, et passe 
cet age, plus du tout. C’est de ce regime principa- 
lement que vient la vigueur de leurs coups dans les 
combats. 

Sur ces entrefaites le jour fatal arriva et la mort, 
de ses larges pieds, foula cette montagne Olevee et 
abattit ce superbe dominateur au niveau de ses an- 
cetres; car une montagne qui doit tomber s’ecrou- 
lera necessairement, dit 1’Ecriture, et cette parole du 
Prophete se verifia : « La gloire humaine est comme 
la fleur des champs. » Mais Dieu, qui est infaillible 
et juste, recompensera ce prince pour ce qu’il y eut 
de bon en lui, suivant la loi naturelle, pour ce qu’il 
fit de bien en se conformant & la loi de sesp&res, car 
i’iacak x , denomination par laquelle les Tartares 
designent les institutions de Tchinguiz-Khan , defend 
le mensonge, le vol, 1’adultere, commande d’aimer 
son prochain comme soi-meme , de ne pas fame d ’in- 
jures, et de les oublier entierement, d’epargner les 
contrees et les villes qui se soumettent volontaire- 
ment, d’affranchir de tout impot et de respecter les 
temples consacr^s a Dieu, ainsi que ses ministres. 
Houlagou voulait que ces preceptes fusscnt observes 

1 En mongol Schmidt, clans son Diction 

naire, traduit par: 3aKOHHbin nopff 40 KT> n ynpaB-fenie , cordon- 
nance legale et adminislration. * 
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et il les pratiquait lui-meme. Nous nous rappelons ici 
une de ses paroles : « Nous qui vous recommandons 
de prier pour nous , ce n’est pas pour obtenir d’etre 
sauves de la mort, car nous savons qu’elle est inevi- 
table; mais demandez i Dieu que nous ne p^rissions 
pas par la trahison de nos ennemis. »Dieu seul sait si 
ce voeufut exauce, car le bruit courut d’abord que ce 
prince etait mort empoisonne par une main per- 
fide, mais ensuite on cacha cette nouvelle. 

Cependant la grande reine Dokhouz-Khathoun, 
avant que le bruit de la mort de Houlagou se fut 
repandu, nous envoya un message secret, en nous 
faisant dire ceci : « Dieu , qui aimait 1’iikhan , l’a retire 
de ce monde; il lui avait accorde ce qu’il ambilion- 
nait ici-bas, l’empire, et maintenant il lui a donneun 
autre royaume ; dira-t-on pour lui la messe , ou non? » 
Nous repondimes: «On ne doit pas celebrer de 
messe; mais repandez des cliarites et allegez les im- 
pots.» Les Syriens, au contraire, avaient affirme 
qu’il etait licite [de faire cette ceremonie]. 

La reine me fit aussi consulter au sujet d’Abaka, 
fils aine de Houlagou, poursavoir s’il fallait le placer 
surle trone, puisque son pere avait fait un testament 
en sa faveur. Nous conseillames , comme 1’Ecriture 
le prescrit, de donner la couronne i 1’aine et nous 
dimes qu’un testament uiUr^wfil ( irrevocable ) est ap- 
pele ainsi, parce que c’est un acte sur lequel on ne 
peut revenir. C’esl ce qui eut lieu eflectivement. Un 
prince du sang, nomme ilkhan Takoaclar (Dagou- 
tbar), vint placer Abaka sur le trone de son pere Hou- 
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lagou, cttoute i’armee rati fia ce choix et rendit hom- 
mage. Mais comme nospeches etaient. sans nombre, 
notre deuil fut aussi immense; trois mois apres, 
cette meme annee , ia pieuse reine Dokhouz-Kha- 
thoun alia rejoindre le Christ, et les nations chre- 
tiennes tomberent dans le desespoir et le decoura- 
gement; elles furent plongees dans la douleur et la 
tristesse; car pendant la vie de cette princesse, la 
blessure de 1’ilkban commenca immediatement a 
guerir. Elle esperait voir le christianisme prendre 
de plus en plus declat; tous les progres qu’il fit, 
c’est a elle qu’il faut les attribuer, suivant notre opi- 
nion. Mais comme Dieu est la source de tout bien, 
il ne faut jamais perdre confiance. En effet, il rem- 
pla9a Dokhouz-Khathoun par une de ses fideles pa- 
rentes, femme pieuse, nommde Doukhthan. 

L’epouse d’Abaka vint de cbez les Grecs ; elle se 
nommait Tespina (A stmoiva.) et e tail la fdle du roi 
Vatatze 1 ; elle voulut qu’avant la celebration de son 
union Abaka recut le bapteme. Le bruit courut en 
effet que le mariage n’eut lieu qu’apres que ce prince 
eut ete baptise pour la gloire du Christ. 

A cette epoque, et en punition de nos peches, il 
arriva que notre livre tomba avec nos jeunes gens 

1 La princesse Marie, fille naturelle de Micliel Paltiologae. Elle 
avait pourmere une dame de la fainille Diplcnatatze. Les Mongols 
la nommaientpar son titre de Aeuirojra. Aboulfaradj dit, comme 
Vartan, qu'elle fut accompagnce par le patriarclie grec d'Antioclie, 
Euthymius. Marie, qui etait destinec a Iloulagou, ayanl trouve.a 
son arrivee, ce souverain mort, epousa son fils Abaka. (Cf. Pacbv- 
m^re, Historia rerum a Micluiele Paltcolotjo ijestaram. III, in, p. qg, ) 
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entre ies mains de brigands 1 ; mais paria misericorde 
de J. C, ces enfants furent aussitot delivres. Au bout 
d’un an et demi, ce livre ayant ele porte a Tiflis 
pour etrevendu,ilfut achete parquelqu’un de la mai- 
son de l’un de mes freres, nomme Meier. Gloire soit 
rendue a la bonte de Dieu , par ses saints et par toutes 
ses creatures ! que celui qui racheta ce livre soitins- 
crit par le Christ [dans le livre de vie] ! 

Au commencement de 1 ’annee 7 1 5 (1/1 janvier 
i266-i3 janvier 1267), le prefet des contrees du 
nord, Bereke , qui avait remplace Bathou 

et Sarthakh, et qui s’etait fait musulman, ayant ap- 
pris la mort de Houlagou, marcha a la tete d’une 
armee formidable vers le Kour (Cyrus), et se fit 
voir aux troupes d’Abaka et de son fr£re Ysch- 
mouth \\utTm-in, qui etaient campees sur la rive m^ri- 
dionale, comme pour temoigner qu’il avait survecu 
a son pere. 11 les batlit completement, et puis, tra 
versant le fleuve, il vint en toute securite faire ses 
priferes dans un lieu de pelerinage 2 , au grand con- 
tentement des musulmaas. Les troupes stationnees 
dans ces lieux, epouvantees, eleverent un solide re- 
tranchement sur toute la longueur du fleuve, qu’ils 
appelaient Schipar, et employerent l’hiver & faire 
toutes sortes dc preparatifs de defense. Alors Be- 

1 Le texte porte ^utpujJbtug , genitif de , qui est le 

nominatifpluriei , sous une forme armenienne, dumotarabe 

« impie, sceierat, voleur, assassin. » 

2 II y a dansletexte qui est le mot arabe £-1^, pelcrtn. 

Bereke se rendit sans doute aupres d’une tourbe ou tom beau de 
queique saint musulman, qui etait clans lc voisinage. 
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reke, ay ant perdu tout espoir, rcntra dans ses Etats. 
et mourut l’etd suivant. On pretend qu’il avait un 
caractere pacifique et qu’il repugnait h verser le sang. 

Ala meme date de notre ere , aux approches de 1’au- 
tomne, la coupe de vinaigre s’epancha surnous, et la 
lie de la colere divine futbue par notre nation. En ef- 
fet, le sulthan d’Egypte [Be'ibars] Bondokdari reclama 
les forteresses dont le roi d'Armenie [Hethoum] s’e- 
tait mis en possession avec le secours des Tartares. 
Comme il refusait de les rendre , parce qu’il comptait 
sur l’appui de ces derniers , le sulthan , furieux , ras- 
sembla une armee considerable , et 1’envoya sous les 
ordresdesongeneraISimm-el-Maut(Sernlemoth)dans 
la Cilicie 1 . Ayantenvahi cette contree a i’improviste . 
le general egyptien sc rendit maitre de Sis , la capitale 
et la residence du roi, et la brula avee ses eglises. 11 
decouvritlc tresor royal renferme dans une chambre 
souterraine, et en cnleva une masse de richesses. On 
affirme que dans un seul vase il y avait six millions de 
tahegans d’or. 11 etendit ses ravages jusqu’a Adana. 
Ayant ensuite recu des nouvelles d’Egypte, il s’en 
revint charge de butin ettrainant apres lui quarante 
mille captifs, sans compter ceux qui perircnt dans cette 
invasion. Mais la perte la plus grande, la plus dou- 
loureuse pour nous au milieu de ces scenes de car- 
nage, perte irreparable, fut celle de Thoros, fds du 

1 On peut lire te rccit de celte espedition et des suites quelle 
eut dans YHistoirc des Momjoh, de d’Ohsson , t. III, p. A 2 0-425 , et 
dans 1 ’ Histoire des sultans mamlouks, de Makrizi, traduite par Et. 
Qualremere , t. 1 , i” partie, p. 33-36, i i et 55-56. 
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roi.beaujeunehomme, encore dans cet age tendre ou 
un leger duvet couvre k peine le menton , l’objet des 
eioges universels , accompli dans la pratique du bien 
et se conservant par la virginite dans le giron des 
graces divines. II courut avec empressement au-de- 
vantde la couronne du inartyre. Comme on lui de- 
mandaitqui il etait, il ne voulut pas declarer le nom 
de son pere , afin d’eviter qu’on lui epargnat la vie, et 
que, fait prisonnier, il ne devint un fardeau pour 
1’auteur de ses jours et pour son pays, avec son frere 
aine Leon, deja couronne et destine au trone du 
vivant de leur pere. C’est Leon qui est le premier de 
nos captifs, et dont le souvenir est un feu qui de- 
vore nos entrailles, qui dechire notre foie et brise 
notre coeur; tourment cruel pour la patrie et pour 
nous, qui restons ici sans souffle et dans les an- 
goisses. La main de Dieu nous a frappes avec co- 
lere; mais cette meme main nous guerira avec bonte, 
en pansant nos blessures beantes, en nous rendant le 
jeune prince que les infideles ont emmene avec les 
autres captifs, apres avoir demeure dans notre pays 
quinze jours, pendant Iesquels ils ont accable ces 
malheureux de mauvais traitements, nous desolant 
par les tristes nouvelles que nous apprenions sur leur 
sort 1 . 

Au commencement de 1 ’annee 716 (16 janvier 
1267-13 janvier 1268), sur la fin de la sixieme 

1 EfTectivement, te jeune prince Leon fut deiivre trois ans apres , 
etreiint aupris tie son pere, Hethoum I", auquel il succeda 1'an- 
n6e suivante. 
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semaine du careme, le jour de la resurrection de 
Lazare, le 26 de sahini 1 , passa de ce monde corpo- 
rel dans le monde immateriel, le seigneur Cons- 
tantin , catholicos d’Armenie. II etait parvenu a 
une extreme vieillesse et sa vie avait ete complete 
et pour le corps et surtout pour lame, et conforme 
aux volontes de Dieu. Marque du sceau de la voca- 
tion divine des le sein de sa mere, il s’etait avance 
en passant par tous les grades; en tout agreable a 
chacun, et d’un nitrite proclame par tous les peoples 
et dans toutes les langues. II avait conserve une in- 
violable chastete, dans 1’homme spirituel comme dans 
l’homme corporel , dans son ame et dans ses sens , 
ainsi que dans toutes les parties de son etre; par- 
tageant avec compassion et charite les peines de 
notre nation dans ce siecle de peche et de terribles 
chatiments, dans ce temps d’epreuves et de souf- 
frances; prenant toutes ces peines pour lui et les al- 
legeant de tout son pouvoir, en y consacrant son 
cceur, sa parole et sa bourse avec une generosite qui 
allait jusqu’a la profusion. Aussi c'est de lui qu’il 
convient de dire au Seigneur. « Nous avons passe 
par le feu et feau, eprouves en diverses manieres, » 
car certes il avait connu le piege qui bride ou qui 
etrangle. Sa langue epaissie et comme deja embau- 

1 En 716 do l’ere armeniennc, ic 26 de saLmi correspondit au 
ijavrit; Paques etant tombd 1 c 17 avril, ia resurrection de Lazare, 
dont la memoire est celebriie dans TEglise armdnienne, le samedi, 
veille du dimanche des Ramekin, sc rencontra enbctivement le ij. 
(Cf. mes Rechcrches sar la Chronolotjit armdnienne, t. I, •>" partie, 
Antbol. rhronol. n° XCIV.) 
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mee de myrrhe par la mort, au moment oiiii ailait 
rendre le dernier soupir, a l’imitation du Christ, 
murmuraitdes regrets sur 1 ’ebranlementde notremo- 
narchie, sur les massacres et la captivite des popu- 
lations de sa patrie bien-aimee , et tombee dans les 
flammes de la fournaise oil brule un feu infernal, 
et sur la perte des fds du roi, ses eleves. Ces pe- 
nibles idees contribuerent a accelerer sa fin, et 
haterent en lui l’epuisement du souffle vital, en 
enfiammant le desir ardent qu’il avait de voir s’e- 
teindre sa douloureuse existence. Son Jesus, son 
Dieu, 1’ayant reeu dans son sein, le placa avec La- 
zare bors de l’atteinte de ces eruelles et indicibles 
souffrances qu’il avait endurees. 


Le texte suivant, qui comprend la relation de la 
visite de Vartan & la cour de Houlagou, correspond 
a notre traduction a partir de la page 3oo, ligne 7 , 
jusqu’i la page 3og , ligne 22 . 

1 1 ip f<J n infill , l^n^buiij ijifhij Jb&li ^riL^iiLni 

/* jipiitili j ft It 11 *// ^ ^liup^iuinp fj biu j ifuuniu^ 

1 npL jfij tmSli' jmjliil 1 1} iij ilii/lj iiilf^i'' j 111 ilf/hlt tpiii’liij It 

uiLbjfi ^ | in fpu uiiflpii^ 

jtfh <^ftt^ufiunj , nup fnipuiilli // Ufiuuirll-Lijiiii- “huifu , 
UIJ 1 It ft ^^111 jiut nt f> 1 ipiiliL^h i ||^i initial tm fit pntfp 
&~uifuf tup U ippuitunfii^p if ilb n ft npp l^ n [ ^b ij /, fill , 
wmbinp' bi/puip^p i/bp , y^tnpif fiu h ^\' t pfiif up 



FRAGMENTS RELATIFS AUX MONGOLS. 31 o 

It- | kpkgb'' mppmt, pit ! J\l mb ^ 

uutg qi/LS-'b qmjh ft JL& mi nt pith luJuwJlnp It 

Iflltipb i ll up pi pb ll/lltj , J tit tilth llfllll Jill j[lHp' gum n 

Juylriji-ng , h pinn ilL q input j : | \t pp %ntjiii 

mi tn pp m pm pun pi b iiih pp p jin nph tip f It tpi _ 
Jp pit quiini pith qmjlinupp >ppp ptnp<£pp^ 

q mm dhu , jnpu pmp^pph uyf quHi. pit' tttq quyftbpli 
* ) n pqnqnitibpV inn Jh £dh bl^b uij' qnp [ht/ iipum^ 

2 in h mb Hill hi, ffb , ^uihq /, pA hi i/lllu ij/i tin m q ///._ 
*Z/ o pit pi pit ufhij : | ^jlldh b p h nth *linp ijq h qbm j jlu.^ 
i/plt mini p , npp2 qni‘hnijipni{inpin i 1 V ,J 7 //'H/'*' 

II mill, innjli n nq inhq l, mp^Ih pi pf, inhtj' pnttn h 

bp It bqp lint ppn.p , [d mrgmtnpp h nnL jtnnhjp , np^ 
"/t a Lp Jhp mb ub , [d inq tin nph A^utjnij Aybpdnt-.iT, 
// plniqmunph |] [imp ‘^ujLpp , b ppp’lt Apt |’i, 
uiLupni^ , i uilLjinnili p p 0| utpttpj Ipuplmliij jn piijp : 
( 7 kI p inb uiulibptt qjbq, A-ntdUp Ipilpib j n\ 1. mm 7/ 
It "2 2P1^ h ptim umpipnL. pd Ir utlt pi pi, nlluj ■ ppp 
[dly tnpg mj iiHh.pti | 'piumiirnj ilpinjli bplfpiquiq Ifh ; 

‘I 'foP bm n t*Li iip’yh b j h p Jhp Ab rump niiJltni j ■ 

h p t(> lip qnp pbi^ ^ptutfiujbmij tun uijlflh'' up u p . Ipi ^ 
2 h / biF q.p b q np mb uuilib u qpu U. 2Cuibitifbii , b 
p npuniiq uiqi,pdb n ipnifli pj ’ • ( mlbjnpq £ 

pdbpbi n qujJfimiJh q pbp- 2 jnm pimihyitn, b Jbg 

tnnunig upumumpiufbp s ‘liumniijpli qilbq b 

if ('hp h uinlhi , It- 2 nipnilpiih upnp in by fill b qp inpqlh 
up p'bq JLq, L || puitfppb qpl pb nhiij iqinpinolih , 
h 1 \unpp.p II A^nn nd'p' qpl pbnlhifij : { ) p jutjbJuiJ 
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inbuilt qh I tfh juitfl/h injl a fpi q ifufriij , il^ilij umL £ 

uyiquApi,p-li bu q.pbq iljauajh biT Ipl^bqff ut qfi’b^ 
^ ujju ’lljiifriii np Hi jinri mj) h n^jb in , h il^iiul up.p 
jluJIfrauajla luiqillifriy L Ifjfri ffraq. ^pbq, uabutaalab j^b 
op<^ubj^qjiu i 1 \/_ gutn-ut^b tug ^puiduqb tug fjhpU , 
/dutfi ply i^iiA iy np ^^uinni &nj uftptnh put- ^ 
fjh£ i l^i/ui^u/^ , qdLq uiji IpjjjuiL- qiupdufbp , L- 
upu ufS*iu n.p r [ n [ 1 *\ nt - p Jhybyfe : <?p‘u„ 

dug b tug pif? S-iuS-nL.1^ putU ndtifid* utn.pbqg b juti-^ 
nL.n dftnt-d* tup tup tuhiuuputn , It ^bn.ft IpugnL.^, 

gbuij ijuuItihuijlM £ ' uiliuj tpb • h. p in put tip dfnujli 
ft uoubguti _ ppr[ //Z^ jbplpup Jpp Srltliq-lfltl; <£btnl^, 
b. ft tfbpiy S up ^ppftutnrthbtuj lyp : k> !*- Rk^ 111 

qugbiut^ uhnt-guthi ^ qtnquyU , f>pp ft <£iuuuil£ q~ug , 
qfti.p dutjplt u ft ply : o ututp ft uftpnj jtpftutnn ^ 

*hlyftq , qnp ffb£ ndbfiu tuubptj utuut . L_ pnltbtup 
£p qfnT Jib n gu : //&£ ututugiu^p 

tnriLiufr It phut utubpputb, Rly np^utift ft i f b p tru qnt 
. puflt qugpdiupqftl^ , ifotn b u 

bnj uifd titbit utpqutp qui in ut u ut tub ut *_ ^ utuintutn • 

uuItfbujjU utqg.fi uint-buqly tinnt-utS- tnl^pni^ 

pftLjb ui^fuujp<£fi II ifinplbtuj • dftbj ft ^p btp tu^futup^, 
^ ujt.bp i/h bqbtup b_ tuqpuiuiiug ufibnqnptF, utlip 
jut put £ Ifh q.pb p *bnput jnq.L ng Irb ^ufbbpb pttgb^ 
utfLutpft . |^(7i///7Lii/^ tun^btupl^ ql>2^ 

ju it thru- pfntti Ll jugptuqg utnt-btupx |()^ q_ni_p 
uj lltnuq^uijlyli [ft* ftp - 1 uitpptututug rtqrt pitting , ^ 
Xbqtuhb jiunhnt tutni-utS ■ qnp ttmt b mj 
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jcbnqni- tun Jibq- It qnp mutj lftui/fi' quyb J ul Jj 
tnuy : j\ ty rppnifUu ‘yitfiiy ifitipq Ifiuyn up 
mnt-^tnj bplfltjji , h qibq "(’['k ' n (' qi'u jn ijblpti^ 
mum tMiitfh infli' np utqbpu ^nifli^i // tpuyitiri p , m _ 
putju ft mm li ynuqutplfl^ , h_ pb q 

[ump'yii ml, mithlt [ mm p <^utluj Jutpq.ry , np jpuinutl f 
tnL unfitly , Ifniputhuy ni lfutfUun.op , It pbtp utith 
qpptut >l jupu Ipuprpp ^iiJtu juouhputp : 

dliptriup pl^ 9 fi upmnL-tfu fuoukplrujppq- • 

n*hp iy S np rpui/tft tjpnjh mumpb p , np j^riT ujrptnu 
Ipinp , np pbJ. rjmp p tittup ♦ po ubplfutj 

k fit‘1 > Lplt l, iuj 4 .p^V : I / J 4 v > 

Jbp ill. qminp ifiuprp trhp » utiqut y| Ljin/» iuAi/^iiou 
i JiupiftfuHiy if ftppli Ipuptf uiybiiif bhp : J\t. ufipuip 

l<liutf m in p my ft Jib n^tli ^\nnni A nj L'lt ■ |\ii/»jijuyj 

juyiuhb utf ( ~pK l l utnlttlty q.p.ny : | 'jtptt ntuiuyiup 
[<tt^ , um ittpb J 'pm mi <i nj fuoup Jfr b J' muirp np 
P UUWL.LU&- f u k 9 h uiupu rj. nL. f np unuui jJjluj jt 
*Uhpu‘ <^punflnjbinp pl^9 ujulu • mump ft pl^, 
ppftuinnhknp Ippj U. mppujjnthsp S~ntf^U. pprj- 

p unfit tp f unlbrhnL. uftptnh tn p bp jtut_ h p_b*j 
uurjoPp b*h mtLhnt.tF \ ^ pnnflujb mp pt ^9 ^m L.m tn m p 
fnT np ^utjbp hy * mupjj Tfu/ininptnp^h 

^trb utppujjni^hph , pJA q[t rc lt^ mrp>Pp tunhibrU' L 
p£ wn € hk C U > |^/#£ni7£_ii/<5- ppp [u£ ■ tiffin r^iT it t ppm ^ 
prnhfli uinni iLi&r jbplpfip jbpljftpu pifpi, ip.h^ 

ply • mumplyp , np J J ^ptinriL & nj ^iitiiiuujutp <£lt ljk\^ 
%uuh , /l utqojtlp itinib'b : J J 'i p b ly mppU <^bm ill, if 
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ij m tilt uijU Irjt l^n nLftj , npp tILip pp^itiinnuiitut, p 
trip , A. 'Ppftuwnijt^nLp-jiLU l{ui) /» Jhp mufliu • in^ 
put tnut^S 'Ipttltl^ pit trli f h triinfljrlt [t? [u i ^{ n [J ftintjiu 
tiiiitlili : r, tqm uiul gifbq, n^Juiup b'hp l^ p b u qrpb^, 
b r nulpp : | \l ujumpbm ^ db.p 

dbS~ dmprp Ll mu m p^*Li/h p tnl^p jdfbp » [ nt -ty njpb r pnj 
dputjU tfjj p ♦ | al <^pmiTmjb tup jp-tf y Jlr&-m[jnt-tjm^ 
*IjLiP tjpbq rtupp £ [Zf-k uutpf y If £Lum nupp inmiFi | 
dbp mub tfp f nuppi b ^nrjb S dbq dp b*U • dtp u JJj_ 
dL&r nftdriTp np ipnjbfl^ ^pn iflf&-nL-fdt»Lulirpynqnp v 
dhfppfh p tjbpmj lup/ump^p : ^pmdu/jbiucj 

fdl^ y d^puLiT, H ppbp IfmpbtT^gbq^ ptpum If 

ptpum ipnpppp , [nt-p mjb^mtp np ptnfhp tpbb u bpb _ 
qbpinjb • ply bppp tuutrh pfcy qufltlt 

mbumi- qpbq : |\t qmjq. np mumtjb p mrdbbtPy b 
diupqpp jqmplpbd* np mbumhb'b qmpumpu : ]*#//^ 
b pp <£pmdufb nfqbpm^p qJbmp/j , njjp Iptpf tup qdLq , 
b . ptoubpmfy b n fitly p ft lbn_pb pmfpj^ tip If p 
^mliqbpl £p Ipupbp innfb /: (j/r ^ gnfguip pt , 
mjiqnht y iujq~ pn qputltq ^minufltp , b. ^ufbq^bp&q- 
ditijp y tith^m tn nth b pp phir^pbpm^p npnpipi ^ > b 
^pmdutjbmtj pt^ t mn-Ut^p opb q p rij fuouprp pitb qp * 
mn. f b pt biT q-pbp inn f bp Ipupqmj uitn p , If qjth^ 
_pn upmpq tqputp S qutjlt utjj f lC^ / tnni -p s I,' 1 - P 
y^mpjui jpnf b. p ^ utdp.iifhutpi btP jiuUSbhb pqbp^ 
Ifppq. Zr_ q ± pbq y qnp mub u mnJjlfU * If tflrp 

^Imp^mlptj f btpup : ^fo\bpbu mfbptpq p nfpdp 
q pbjni! qutju , ujji ijutult pmpb upp b ^piuqgpmpm/^ 
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pnj Jl&ft jfi^unniulffi if.pLtjtijp , jo ^ 

ipnum IfutiT jopffiiutlj uyjny np iflnjnij trh jbni iftp ■ 
n IfftmL, : tj\uA^ fi fd nLinlpiilnii ftJlrutbu ^nijnij 
il'iiiiii'hl, fh j d ![ f b^utu i/hS-pii ujjbnpfitf ilb^L tu rpnjlt 
<yputLfipiiilf t /l b <yiup tf uu mijiiililt ijopb if qjiiupU 
ifmjli JLuqfdujlfipbuig ^nLfutLnifb , b &iudliIbLriijy 
' hiliu ifUfm. ‘hujjuiu^oplj • .fi iLilnj [i npij.fi L, p h ‘inn 
| ^jpiuJtnj , np l^uipp ft p.unhitlflfli' jnpift^ niillflih^ 
jtbufli Tiiu^uilfbcjffli b. ^luptnlfb'h ■ fd b. rf inn'll t^p 
‘hJln , t,tnpp tffbtffii ifut^nL , nr ni pujfuni fj bnijf- , 
npnft, u ^^p b jnLuintjl.uijplj fi < btit: (. ) /# fuiuplffih 
tfbut lit umb rjnitfl, tnp b pnt piPp npiitnljlrpiiiij ndufhq' 
nilpfiihfitiij IptjJrgbuifj np £ , mub'h , \'pnnniin& 

ifn b fu unlinif ■ if uiftltj £ ifhn. mjj bit ft, fd ni 

ibtfLu , np l, fctriLifu/ijb Jn. - // uiupuu 'yiiilil, if Inn , 
uiutrh , iffiL.it Ilu 1 1 ^luhif pfth nth mill : ^n//4j> 
f]'£> n l ptl'iiU qtttjli n u npntj <£iul utuuujp • It ^lintjut 
^piuiFltthutL. bqtuUl^p ft iqitt in Ir p tuqiF IpuiT ^Jrjujlil^p : 
|j^ iiit/Iy fth pl^ y jkplpup ifhuMjnij tru ft Jlnp ilfhi q 
utjq_ > It. jnpcFusiT jbplpup hr p iitluu u 9 utjj^bnp if tup ^ 

iljih qrqtrhnt^n : ( \tltbq trwnifb^hiliu ifl, <^LiiiU upttui^ 
l^trpiu^h u/jbnjfil^ , It trppujjp itthq. jutqppu, It q fti ^ 
p^ffb %Jtu qnp tttqut _ 

nl^utp Jk.p ujji c / tu iflifhuj If ft It. Frpffpnpq mbunL.^ 
ptrufb It-&-iuhopnL.pirutii utt-Irptiq.niFbfi f utu L i l’\' 
‘hi Flit qujpd uflfli y tlhujtjtijp ^ piuptrui^p put^ 

pni_tjlt h_ ft pqt jut tn tth uutI y p S ijn^ijiijhLq ‘LlImu ‘ij^titb 

P l £ 2ib n*ljinni_ ^ppfuitnrilit, fitj , tt/t/bj ffbj %iFiu tj/iu^ 
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inui<fm-f3-k-uiifp ,_pufhqfi tfiupJL niplqp ft pufhu ‘hngui , 
L. <ffiuufhqiug bin jx » |\luiy/i f<t uiqtrug iqM tnljLpin gh 
fuaiih l tnngffh h X fin g ■ h pijnif l, p ft 'linutu 
uipm-truui fuiuplqni fcftrufh L <ftfugni fdLuih t 
l, ffh npuptfli £ui ft t^tr pinion i p t ft <fufh qb p 2 // ft Ijlll _ 
mil fftfufh, L ft jnuifiuiunp unfiiL nhnufctfnJh L ft frnun __ 
^liMtpiL [<J fnjh ■ ft lulling' l^ffb uin'hntq , uinlXli • it ffh ^ 
ft f uifth , ^jupuifcFh q <fbm fuuuLhlqffh ■ h tub ut ft Jffh^ 
±1. ft [u ui Ith , g m if] i hu/lfli q , // nth tuft ilfflljll. ft tS , 
in ui p ffh q ■ II [fhq ugh ufhgb mj , phuiu, inul/li , nf 
lit. pXtfhuij • mum ft ifufhiuLufh q fpnpt, ffh pinful, j ; 

I »' jugunuftl 'f qugp ^uiuufhtqp op <ftuuh , II Ipi „ 
ful^p qp uqiXph qugh p pi L ffh j ugh n ill in iff l tfiu^h , 
U. ifq nt- gufht, p <fuiuiuuuiptqp fiupngh tnu fobbing t 
i | \ufbqfi I train'll up ififufhb fngb tq" ifijgfi , m at, q ftp- 
h j [fhly p <fuiLiuuiuipfnF pufh Juipqiuptq ffh, unfl/hugh 

ifiiun p ifiupqrg fffhb f fqiph q^uiqfitf funuug : Vjl 

<fuiLuiuiiupfiJ' tq Qljp h llipqiup •quiulnl gufbL y “bifiu 
qifunfh pnipinjh , qnp opffboqi p'bnifcfl, uflfb utmu^ 
gbiupnifhtqp , h qfiL pbufbg <fuyplrhflu upu<fbjnlf x 
i ) /' uiuiufub, npiqtqu unit, ffh ffhpbufhp , tpigjrfntf 
q l' q l> M j mu <fif'ufb till ft ^^phlfpqqufhtqh , nut in giu^ 
"t'l , grfnqufbiuj, jugiqj tfffh gfuuinfhuilf[ip, ufiphq 
qlqib iupu' <fuu inuiiip ufhXffh , jfijugp grtifhbp L 
jq fnnl, i p'lnui , h qlpnifini l <f*huiq nfhq t, nigth unq ^ 
pbgnLgufbb pqbplffip h qjpuiquip , h qinlutL tub In a j 
nun 'll u | **uuint fi ig // qtS tun uguli l(nj t‘ gb m j , q [inqiq 
h fiytrifb , inquiin fj nqm j ft <fuqitpug , /, ifhb j 
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y t { n [ 1 b uidiijj 4y» upu^b^ Ia u£tu^ 

>4/' ! X\jL f ' jhJ y ‘Q > ‘1 n r wumrjh , [Jt, Jh_p np 

uinL-ftph ifp ujfj op L j tjiufth Jbp , n> pi, f> t fulfill iu^ 

H ’ i i u ul V "ui 

j\\ utnnt &~llj np [i tflrp ppiuitlbujiqli £b nuiyh nf 
.//. n Iiflipl'p : |i^k^- IpnininpL ijnn quijb | * jinim un\ 

l l / ,f,/ 4 • ‘jnp pnifpmifi ypi “limp' jci L, /y /» i/nij /# 

Plnuppp uiqiuhpi , h jbmnj S-inS-l^bcfpi qqnjijli : 
y^uilpiijh JbSr pwiqni-^pj ^oprn q finufj m “ith 
bljb ujf r “limp ^pnill q <£wjqiulb j lHn<^niJb , uin.ui __ 
pbwq tun Jbq q_uiqm , [ci 4 |\iu)ni uji^ ufipbwij 
quJjiqLuifb , // mtnpuiL tuning , b q['l>J np mum 
t qiiiju injtimp^u “1111111 mm buij t^p , “hnjli^ 
iqt, " b tnpq qmjh iuj[uuip<^}l bpbui “b Jin ■ iqmmui_ 
P"' 7 it' 1 '!’ ’ Pk n J ! 1 »<- inuintjuip , (Jl, p npupui 
ttpiimuipinip tnnhik i , uijp nqnpJnt-Pp*!! b <£uip^ 

Iqniq ^cV/* jet h in p p V/ inn^ib p • q[i | ^nnpfij/lj tu mu 

q b in l ^jfb ptf iqtinnb 4" ! 

Z^inpql, in j b ij in till | *pipilqnypi S np m t mq tip ^ 
qfii £p ^nL/ini iii pi , pi, iqinpin 4 ifhui rphb y , q[i 
luliquipl “infill m p m p ■ b Jb p iqiuwni-fcpbc/iup np 
I 1 f lp n f] 4 'pm mqU ipifq • ii ufhq uipjffii' nhilpif^lib j[i 
lpi/t< mnni q uipiullm pbiujp. ■ npiip u b bqh"ji fiul{: 
( »< [u ph uhnj unj qiujplfh' np h “bin l{np,p uijiquib 
^uil^ni_puip , h pP b 111 I “liumnL yy uib l, p q\^pqmqmjb 
lpi> bgb nij ji p in pup'll b fi q m<^iijn 

* Uihlr fj iifh rjo^phi tuiflrhtjujlt L <Tb uiijiiiljij Lrjiiih : 
C^/ uinlpujh ilbij fih i/bp uflijnpi 4 pi t ^hqh 
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unt if‘li Jbf i pmtfintf ■ ij[i jl, in if jig milling fi ‘high 
p-m-ffli, ijinjnl, gnu ft »P^uinnn ^|ruuim/ii«/^i 
jchutf-ni-^ltb Qofuniij fiiitijdnLh'h , b. upmtulftnni.fi 
ilfijlmfiblf bqb*h mrfipfi _ppfiumnhly fig , pmifJmufm _ 
nifilf nlf.nif h mpmtlht jdbmiJp ■ if [i ‘hifm Ifb'hoph' 
ifmqtfmqmlffi nrfPmhm f ulfuuit fungh mjfqmhfth , 
mlfh nilhbjnif mil mi l, j itfmj&iun ufhuif pfifmimi^ 
‘hi, nt jjhnilill • ifnfifiinh h t, ft , Iiflll in^inn‘h ‘hill fin If ly fi , 
pit in i/tp Ifutfid b fngli : |^yy puflnffl f %i mm »/3 f"'lf 
L, mill, ‘h ni i'll f in pi, in if ufininXtnn , ifjnjull jL, iifiiifiin 
ginumihl, f ill, if • ^finfinffi Iftngnjg ‘inn ft ml, if[i fit ft tJfn n 
h u <fnuummi fill in ijl, nt f imfif inlfnili fit fl If flit [' III _ 
fibufiup moll Ifnpbgbmf j^n/ fuf dnlli : pbfibuij 

brfli fi \^nLhincf Ifffh y^pifmqugjih ? \buuffHimj 
nilnit ‘it , if nt nnlfl fd in if nil 11ft fill tfnp | j litnmnS ‘h 
mu l, fill : | %i n film mi l,fi fell, Ifhfiji | \ifuiifuijli It 

m iif in mnhnu ■ It. bp <^mtlfimilh ‘hnjhnfl, ti' bpk 
iTlfptnbgtuL. , It nm ijimi , ft if mm n v| \pfiutnnufi •. 



BIBLIOGRAPHIC OTTOMANE 


oi'.i 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE 

ou 

NOTICE DES OUVRAGES PUBLIES 

DANS LES IMPRIMERIES TURQOES DE CONSTANTINOPLE , ET EN 
PARTIE DANS CELLES DE BOULAC , EN EGYPTE , DEPIIIS LES DER- 
NIERS MOIS DE 1 856 JUSQD’A CE MOMENT. 

(Sdite ) 


A ^_ v«Li Xkkx A 

^ C \AJ*.A Jl^WsVI 

L aK>a jj <Xac cJ Xao^3 S^" 


£■ yjl (jjjXiJji JsAAJfj JaJo aK^I (J^aAxj iii*. 

j.i -a .> a.a. j 1 iX^— i ij x vi- I ■ ■ $ «xx*w£*iwj o^-^ 9 


j> a*Xx«J}i aJJu^a muteakhkhiririi ’oulemai 

niouhaqcjyqynden mouhammed ’amili hazretlerinin ’ou- 
loami riazieden fenni luietine da'ir techrih ul-ejlak na- 
mile ndm metni moudjezinih cherhu hachieci oloub 
tevzih ul-idrak, vb tenqyh ul-echkicll ismlerile mucemma 
kitclblar muellifi mnderricin kiramden qonialy ’abdoul- 


1 Voyez le cahier de join i 83 g, p. 019 et sui\. ct celui de no- 
vernbre meme annee , p. 587 et suiv 


** 1 . 
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lah efendi m’arijetile bdi tashihi khathth ta’ljcj He thab’u 
temsil olounaraq on deart goaroucha sahhaf tchdrchou- 
counda silistrely hadji ahmed efendinih dakkianinde fu- 
roukht olounmaqda dir. 

Le commentaire et ies notes marginales sur 1’ou- 
vrage intitule : Techrih ul-efldk l , traite relatif aux 
sciences mathematiques et astronomiques , de Me- 
hemmed Amili, contemporain, 1’nn des membres 
distingues du corps des eulemas. 

Ce meme travail de Mehemmed Amili , imprime 
par les soins du professeur Conialy Abdoullah Efendi , 
et accompagne de ses corrections en earacteres ta’- 
lyqs, se trouve en vente , au prix de 1 4 piastres, chez 
Silistreli Hadji Ahmed Efendi et autres marchands 
du bazar des libraires. 


8/. .S pb^yAj^AV 

f- 


ji tiol mocieu 

chojler navi zatin inglizdje eugrenilmek uzri , teelij u 
inclia elmich. oldoughoa , houroufi hedge ile sarf qa’ide- 
cini mubeiien iki qyth’a kitab , birici sekiz, vc digueri on 
iki ghouroucha olctrag faroakht oloanmaqda dir. . 

Deux traites de grammaire anglaise expliqu4s en 
tore, par M. Chofler, l’un du prix de 8 et 1'autre de 


1 Voyei n” 6a. 
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i 2 piastres , en vente au magasin de librairie situe 
au carrefour dit Tchaqmadjiler louqouchou . 




^ Xa-Lw L cj^aJ^ i 

XaAa v? . ^ 

1 <b J 1 <XA»W «>X^X> ^ 

p 

g-Uaj 

5*^jU c~‘ a , » U A iw ^j C & 3T^ «-^jl * g 




aKxXi.1 , \ 


zebani ’ azeb-ul-beidni ’ osmdni tathbiqav , ter- 
djeme va tertib olonnoub bcl mucaedU seni'ib thab’ oloan- 
mouch, vk licdni fnlncevinin surati tahsilirie , haves- 
kidrdn iedlerinde Ur died sahoulet olaraq, qavaidi 
munderedjecine irdd oloundn micdUerifi ekseri adabu 
akhlaqy hamideie dciir bir tchoq nacaihi muntekhabe- 
den ’ibdret olmacile dakhi her kecb , baicifaide oladja- 
qhy achikidr boulounmouch olmaghla, sahhajlar tchdr- 
choucounda ’dkif efendiniii dukkianinda beheri ellicher 
yhouroucha satylmaqda oldouqhou. 

L’impulsion , chaque jour croissante , qui , sous les 
auspices eclaires de Sa Majeste le suitan , a etc donnee 
a l’enseignement et a 1’education de la nation otto- 
mane d’une part, et de I’autre i’usage universel de 
la langue franraise, et sa preeminence en Europe. 
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sur tous les autres idiomesetrangers, comme moyen 
d’enseignement des sciences et des arts : tels furent 
les motifs qui determinerent 1’auteur a publicr Fou- 
vrage suivant. 

Celui-ci est un traite ou sorte de manuel pra- 
tique, destine a faciliter aux amateurs zeles de I’e- 
tude (haveskiaran) l’enseignement compare des regies 
du francais, par un choix d’exemples de cette langue 
traduits en turc, consistant pour la plupart en nom- 
breux preceptes de haute morale et de litterature. 

Cet ouvrage, entrepris dans un but d’utilite pu- 
blique, et dont l’impression a ete accordee par Sa 
Majeste le sultan, et approuv^e en outre par le mi- 
nistere de l’instruction publique , est Fceuvre de Kir- 
cor Efendi, professeur de grammaire francaise a 
l’l^cole imp^riale de medecine, traducteur du bu- 
reau des langues 6trangeres au ser’askerat (ministere 
de la guerre), et employe du Terdjeme Odhacy, ou 
bureau des interpretes de la Sublime Porte. 

Ce livre est en vente an prix de 5o piastres 
i’exemplaire , bazar des libraires, boutique de Akif 
Efendi. 

LS *oj f X\ ^ mechairi ’ultima vti foazeladen ah 

fethi efendi merhoumoim lerdjemticini muvevjyq oldou 
tjhou qyrq ’aded kHtimi me’arif nizdmi hazreti \ili el- 
mnrtezi. 
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Les quarante discours on paroles remarquables 
du calit’e Ali, dit El-Mourtezi \ traduits par feu Ali 
Fethi Efendi, l’un des membres les plus renommes 
du corps des eulemas. Ce livre , imprime recemment , 
se vend 3 piastres au bazar des libraires, chez Hadji 
iVIehemmed Efendi et autres. 


90. fa t a — iTt ^Lfa! 

AjUniU Agfa! S&j-JOut JajU <_>Ia_ 5^ pb 

X j l -i S a lyl aXA ^aXaj j^ALfaai . 

' A>SA.iLAA=C ^ ^j£fa.gsJy 1 fa^dc=»- Aj^Aa-w 

S (Xaa»ja»j L^. jJXiAj JK-aX^ AwAAjjj! JfaXra- 


it“J iT* i? Ji ^ -AmaH StX-Ajli'i viiA_><Xj«ji ^JaAico 

l X_ 5 ‘>t-d StXJi^vJj! cAi>._yj aLajIaaj kidtib tchelebinin 
kech iizzanoun ’an ecdmi el-kutub vel-funoun udm kitdbi 
muniji misirde houronfdt basmacyle ve faslleri ta’lig 
khthth He thab’ olounaraq boa def a, deri se’ddete djelb 
olounmouch, vi muzehlieb qoiounouh sakhtulnile iki 
djild uzerine tedjlul qylynaraq, sahhdflar tchdrchou- 
coanda, micirli el-hadj mousthafa efendinin dukkianinde , 
ally 'iuz i'irmi ghouroach Jiatile faroukht olouunmaqda 
idigui. 

Le grand et important ouvrage seientifique , his- 
torique et bibliographique de Hadji Khalfa, autre- 
ment nomine Kidtib Tchelibi, intitule Exposition on 


1 El-Moiinczi ou El-Uoiutcda , I agreable, le bien-aime; surnom 
‘lonne au calife Ali. 
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developpement des diverses opinions sur les titres d’ou- 
v rages et sur les sciences 1 . 

Cet ouvrage, imprime en l^gypte en caracteres 
typographiques , et dont les chapitres et subdivisions 
sont indiques en lettres ta’lyqs, se trouve presente- 
ment a Constantinople, en deux volumes relies en 
peau de mouton doree, et se vend au bazar des li- 
braires, au prix de 620 piastres 1’exemplaire , bou- 
tique de Micirli el-Hadj Moustafa I^fendi. 

91 . [»l» v_*jUaJ lathaifi enderouniie 

num tdrikhi. 

Chronique des anecdotes , facelies on bans mots de 
I'interieur du palais imperial. Sous ce titre, 1 ’auteur, 
Elias Itifendi, 1' un des magistrats de la capitale et des 
membrcs du conseil de i’instruction publique , em- 
brasse tout ce qui, depuis 1812 k i 83 o, a et£ dit 
et rapporte publiquement, non-seulement de 1’inte- 
rieurdu palais, inais encore du dehors, a 1’occasion 
des nominations, promotions et autres evenements 
qui ont eu lieu durant cette periode de dix-huit ans. 

Cette chronique, imprimee par ordre du sultan, 
a llmprimerie imperiale, en beaux caracteres nes- 
khi, est d une lecture attachante et recreative. On 
la trouve en vente, au prix de 60 piastres, ct Soul- 
tan Djami, boutique du libraire Nevchehirli Me- 
hemmed Efendi. 

1 Voyez sur cet ouvrage, comme sur tous ceux de Hadji Khaifa, 
le savant et interessant article public par M. Reinaud dans le Jour- 
nal asiatique , cahier d’aout-septembre i 85<>, p. 24 o et sui\. 
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92. *XajI tjlj 

c joademai choiiarai belcigat piraden baqy efcndi 
inerhoumaurl divani. 

Le divan ou recueii des oeuvres poetiques de feu 
Baqi, l’un des poetes les plus anciens et les plus 
41oquents 1 . 

Cette impression lithographique , en ecriture t’a- 
lyq, du divan de Baqi, sevend, au prix de 20 piastres, 
bazardes iibraires, boutique de Baba Hussein Efendi. 

93. X— . L-wL> 

chamli muteveffa rdqhib pacha, nierhoa- 
mouh divanchei nejicelen. 

Le petit divan de feu Baghib Pacha, recueii pre- 
cieux et digne de l’attention des hommes de savoir, 
en vente, au prix de 1 5 piastres, a Sultan Baiazid , 
boutique de Mehemmed Said Efendi. 


94. joJi-ci/l hizb ul-azcm « Le grand preser- 

vatif. » Tel est le titre dune sorte de priere attri- 
bute , par la tradition , au calife Ali et a d’autres saints 
personnages, dont 1’effet est de detourner ou de de- 
truire l’influence funeste des sorts, des malefices ou 
dumauvais osil ( bed nazar ou nazar 2 ). La vente de ce 


1 Baqi, le plus grand poete lyrique des Ottomans, auteur dou- 
v rages fort estimes, occtipa trois fois le poste de grand juge de Rou- 
milic, et mourut le 7 a\rii de i'aunec 1600. 

2 Cette rro>auce, ou plutot cette superstition , des longtenips 
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preservatil s’effectue de trois manieres difl’erentes au 
bazar des libraires, boutique d’Ineboli Mehemmed 
Efendi, savoir : le Hizb ul-azem ma’huddelaili ch&rif, 
ou ie grand preservatif, avec ies arguments detail, 
tires des saintes traditions, en un seui volume, au 
prix de 90 piastres; le Hizb ul-azem, seul, 5o pias- 
tres, et les seules details, lx 5 piastres. 


95. e^\jfc! caljtrs?.jue muntakhdbdti lougkciti 

osmdniie. 

Dictionnaire contenani un choix des mots de la 
langue ottomane , en deux volumes, en vente chez 
I’agent des papetiers , Tchidebi Hadji Hussein Efendi. 
(Nous presumons que cet ouvrage estcelui qui a deja 
ete publie il y a quelques annees , h Constantinople , 
par M. J. W. Redhouse, en 2 vol. petit in-folio.) 

9b. a Os.** JUrt >lLw^ 

connue des anciens, u’est pas seulement repandue de nos jours 
parmi les musulmans, elle est commune aux chr^tiens du Levant 
appartenant a toutes les communions, comme elle i’estdu reste en- 
core en Italie, en Espagne , et meme dans nos provinces et nos cam- 
pagnes en France les plus tdoignees des grands centres de civilisa- 
tion. Toutefois, nous pensons que fouvrage qui fait 1’objet de cette 
annonce n’a d’ autre avantage que de faire eonnaitre un trait de 
moeurs de plus. Si nous fenregistrons dans cette bibliographic, c est 
uniquement pour temr le public au courant de tout ce qui se pu- 
blic, meme dans ce genre, en Turquie. 
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cjIVIu'Sj JvajIauA)| (jo ^ rictiUi igd- 

(jhoudji uzcrinr ’wild chiulc olein eherrtihifi kuiffecine 
her vedjehile miirecljcljeh boulounuab nuskhea dakki 
under olein kelembevd merhoiunim tanzim kerddei, bir 
cherhi nejis , ve bbin el eccitiz vethihildb nuiteber ejaen- 
rulub. 

Le precieux commentaire , estime des maitres et 
etudiants, compose par fen Kelembevi sur 1’exem- 
plaire rare et le plus generalement prefere du Traite 
de 1’Isagogue de Porphyre (ouvrage qui traite de la 
dialectique et de la philosophie d’Aristote J ). 

Ce commentaire, imprime a 1’lmprimcrie impe- 
riale, se vend dans cet etabiissement et au bazar des 
libraires, boutique de Ruchdi Efendi. 

9 / . pli AAAaXjSj 

p 

& X t * i w^A-j .X. a., j! e \. — Zj (g-l -w 

thab’u temsiline maveifuj oloundn dvroupd mini 
ricdU, behcri utcher ijhonrouch Jidtile , suhhdf tchdr- 
choucoundci miri sahhdf hddji ruchdi efendiniii (lukkid- 
ninde furoukht oluuiunacjda idiijiu. 

L’ecrit tout recemment imprime, et intitule L Eu- 
rope, se vend, au prix de 3 piastres, chez Hadji Ru- 
chdi Efendi, libraire du Gouvernemcnt. 

1 V o\ t‘7 ilc llaiimici , A ole* fl Eclau casements a sun Hisloire di 
i Entfnre Ottoman, t. X l \ , p 5o4. 
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98. a tt * a >1 ‘t i W » ■* 

j_a*a*; J_j— oU L_K*J! (j>j c_j_j_J_ji J^oLii J^jyjj 

£ . » 

'jv ^Jjl ^ -da S^_3 jj ^SJu>>c> cal— )L><Xaa3 

o«>jLfJjl sJZyji. (JJ! ,_g«xX^ _J 


y/mi manthiqden kelici oucoulu uzre ter tibi office ve rou- 
mouzati chcimil oloab , be'in ul-’oalemd magboalu mate - 
beraldn tasdiquti hdch'iei djedideci, bou kerre thab’oloun- 
mouch edjzdci qyrq re madjclledi elli ghouroacha fu- 
roucht olounrnaqda dir. 

Traite de iogique et de dialectique. d’apres les 
principes de kilici, contenant des locutions enigma- 
tiques ou a double entente et signification, avec de 
nouvelles notes marginales confirmatives, estimees 
des savants. Prix de l’ouvrage. ho piastres, broche, 
et 5 o , relie. 


99. Sj iwi* i < aKd y aKaJ ovii 

elfl’cile re le'ile h ikidiei mcchhoarecin in bechin- 
dji djddi. 

Mise en vcnte du cinquieme volume des Alille et 
tine IS aits, traduction turque d’Abmed Efendi; prix 
relie, 20 piastres, au bazar des libraires, boutique 
de Khalil Hussein Efendi. (Yoy. n° Zi.) 

100 . ^ <jy» ji> gjy 

V *■ 1 — * vix y 

— y\j ^ Uo (j «X a »» a ju' 
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5 j ^ I Iaj L» Lw t 

Jlj *^ 1 ci-i *- J i -Ji A Jjij At— « y»X-jl 

muerridji zou funoun 'aldurrahman ben khaldoanoun 
tmvdn ul’iber, ve divan el-mubteda vel-khabcr ndm td- 
rikhinin kitdbi sdnicinden ibtidai dfcrinichi ademden 
thabaqai rabi’ai farci oldn, mnloaki sdrdnidniri inqyra- 
zinedek, roui zemincle hukm idea mild a duveli mukhti- 
lifenih ahvdl u acdrlerini. 

Les faits et gestes cles nations ct des gouvernc- 
ments qai ont tour a tour domine sur la face de la 
terre, depuis la creation d’Adam jusqu'a fextinction 
de la quatrieme classc ou dynastic des rois sassanides 
de la Perse, le tout formant le second livre des An- 
nales intitulees, L Expose des cxemplcs historiques, 
lear commencement et leur rcsaltat final, par Abdar- 
rabman ben Khaldoun . le savant promoteur ou 
translateur de la science. (Voy. n 0 ' 12 et 58.) 

C’est le premier des deux livros d’Ibn Khaldoun, 
indiques dans le titre sommaire ci-dessus, que S. E. 
Soubbi Beg, membre du conseil supreme de justice . 
a traduit en turc sous le titre de ^LjL« Mijtuli 
ul- iber, e’est-a-dire la clef des cxcmples ou des faits 
historiques remarquables. Cette traduction des An- 
nales d’Ibn Khaldoun, imprimee avec soin a llm- 
primerie iniperiale du Moniteur, et sous les auspices 
de Sa Majeste le sultan, forme un volume in-folio, 
qui sc vend 100 piastres hroche. et 1 3n relic. 
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AV A jljLAJ A_A>b ^J.AAXj ^ o ^y. * — .0 

cheikh ' abdal-cjhani mn ellijatinden oloub muakhkharcn 
micircU ihab' oloanmouch aldn t'ebir nameh hirer lira 
fiatile. 

Traite de 1’interpretation des songes, par ie cheikh 
Abdul- Ghani, ouvrage receinment imprime en 
I^gypte. Prix : une livre turque. 

102. jlj ,ji envdri suheih ndm kitdb. 
Les lumieres de la constellation de Canopus. 

Titre ou surnom sous lequel hauteur persan Hussein 
Va’ez a publie une traduction de fouvrage arabe 
intitule : j Kelile vu dimnd, ouvrage qui, 

lui-meme, est une traduction arabe des fables de 
Bidpa’i , ecrite originairement en langue peblevi ou 
ancicn persan. 

L’Envari saheili, qui fait l’objet de cette annonce, 
etant devenu tres-rare, merne en manuscrit, il vient 
d’en paraitre, sous les auspices de Sa Majeste le sul- 
tan, une tres-belle impression, a fetablissement li- 
thographique des corps du genie et des fortifications , 
qui se vend an prix de ho piastres 1’exemplaire. 

103 . 

3 ^J3 

wj J \jy^ p\ y? A)s^y#b Jlxlaill 

neskh ve ta’liq ve divdni ve roaq’a ve sidqat ve kionfi ve 
divani cljelis ve t’aliq chikestdci ve suls khatbthlerih' 
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muzciien nekhbet ul-ethfal ndmile boa def'a tanzim 
olonnmouch guzel bir ricdle. 

Le Manuel (calligraphique) des enfants, ou Method*' 
d’enseignement pour arriver a lire tres-facilement, 
et sans le secours d’aucun maitre, les divers genres 
d’ecritures , neskhi , ta’liq , divani , ryqa’, siaqat, kioufi, 
divani-djelis, ta’liqi-chikeste et solus ou suluci K 

L’auteur de cette interessante et utile publication , 
Mehemmed Ruchdi ben Suleiman , a fait preuve 
d’une rare modestie en dediant uniquernent a fen- 
lance une oeuvre d’enseignement dont la jeunesse 
et lage mur meme peuvent egalement profiter. Ce 
traite est sous nos yeux, etnous avonspunous con- 
vaincre qu’en fait de specimen de ce genre, c’esl 
encore ce que la lithographie a produit, jusqu’a ce 
moment, de plus perfectionne en Turquie. Ne bor- 
nant pas la le seul merite de son ceuvre , fauteur l’a 
en outre enrichi de nombreux exemples d’ecriture 
en prose et surtout en beaux et remarquables vers 

1 Si nous revenons sur cette annonce, deja mentionnee sous le 
n°52 de cette liste, c’est qu'en l’indiquant une premiere fois dapre* 
le texte , quelquefois douteux ou incomplet, du Djeride, nous □’avion*' 
pas alors,ainsi que cela nous arrive le plus souvent , louvrage memo 
sous les yeux. - — D’apres les difficultes inherentes an travail biblio- 
grapbique qui nous occupe, nous croyons que c’est pour nous un 
devoir de reconnaissance de mentionner ici les personnes qui veu- 
lent bien nous enfaciliter l’execution . en nous communiquant lev 
ouvragcs memes. Sous ce rapport, nous ne saurions trop remercier 
Son Excellence \i. 1 ambassadeuractuei de Turquie, ainsi que Ahmed 
iviamilEfendi , membredenotre Societe asiatique, pour l’obligeance 
avec laquelle ils ont bien voulu rnettre ^notre disposition et en notre 
possession meme les ouvrages indiques sous les numeros looet ioj 
de cette notice, 
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appartenant a trente-deux ecrivains et poetes des 
plus rcnommes de fepoque ancienne et contempo- 
raine. Ces vers, dont nous regrettons de n’en pouvoir 
citer ici quelques-uns des plus remarquables , mais 
que nous nous proposons de publier plus tard, sont , 
en partie, 1’oeuvre de sultans, de grands vizirs, de 
muftis, d’hommes d’Etat et autres personnages ce- 
lebres. 

Aux elements purement calligraphiques de ce ma- 
nuel , l’auteur a joint findication d’un nouveau mode 
de lecture et d’accentuation, destine a faire connai- 
tre les differentesprononciations qu’affectentcomme 
voyelles les lettres 1 , j ^ , mais plus specialement 
la lettre 3 , dans les mots de la langue ottomane. 
Pour le j , cette indication se fait a l’aide des deux 
signes suivants , v , A , empruntes a la numeration , 
lesquels , lorsqu’ils se trouvent au-dessus de la lettre , 
represented l’u et le son voyelle eu. Places au-des- 
sous, ces mcmes signes indiquent To etle son voyelle 
ou. Par cette simple combinaison , les quatre sons 
differents qu’affecte en realite dans la langue otto- 
mane la lettre j , et qui jusqu’a present n’avaient 
aucun signe representatif. se trouvent clairement 
indiques. 

L’invention de ce simple et nouveau mode de 
lecture, qui se complete encore d’autres disposi- 
tions utiles, mais qu’il serait trop long d’indiquer 
ici, est due a S. E. Fuad Pacha et a Djevdet Efendi 

1 Auteurs i’un et 1'autre cle la meilleure grammairp turque qui 
existe depuis i 85 1 . 
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Adopte officiellement des l’annec dernierc dansl’An- 
nuaire imperial ( Sdlncime'j pour la transcription des 
noms etrangers, ce mode d’accentuation a recu une 
premiere application, qu’on se propose, dit-on, d’e- 
tendre egalement a d’autres genres de publications 
dans la langue ottomane. 

Prix de 1’ouvrage : i o piastres. 

104. x-lAt oJj.s 
devleti ’ alilei ’osmdniie tarikhenin on ikindji 

djildi. 

Le douzi^me volume de 1’Histoire de 1’empire 
ottoman, par Son Excellence Kba'ir Oullah Efendi, 
membre du conseil d’etat , du conseil de l’instruclion 
publique , vice-president de l’Academie des sciences 
et lettres, etc. etc. (Voy. n 05 4 et 54.) 

105. ***** yl i — thibb 

un-nebi, boa def’a tab ’u temsil olounmouch. 

La medecine , ou le traite des preceptes hygie- 
niques du Prophete Mahomet. Ouvrage tout recem- 
ment imprime. 

106. X->!sCa- aLJ Oill 

P t 

<— X~Jd s y£- j-A> (j*i j»l-* a - 

elf leile v 'eleile hikidiei lathifecinin cdlyndji djildi i’ani 
kihiaiei mezkionrenih lekmili recidei husni khitdm ol- 
araq , on berher ghoaroucha faronkht nloanmaqda dyr. 
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Le sixieme et dernier volume de la version torque 
des Mille et une Naits , par Ahmed Nazif Efendi; en 
vente, au prix de 20 piastres. Les six volumes, for- 
mant la totalite de I’ouvrage, se vendent 270 piastres. 
(Voy. n M lx et 99.) 


fji 


Aj^- W ■ w 3 

do #iOj>w*Lc AjfjSo^Jo S<XlL&- j^AJOuto 

(_r— rne’arift ’oaniouinei'ie mou avinlerinden 
djevdet ejindinih mektcbi milkiiei chuhane chuguirddn 
itchin teriib eiledigui djoghrafid khoulaca djedveli mou- 
gaddeme'i fenni djoghraf icu, vh gjthdti khamsai kurei 
ar zinin hdvi oldoughounou memdlik ve bouldani, ve arz, 
vi thoul, ve mecdhati sathiha, vd nufouci sekenei chd- 
mil ghaiet sanaatli aldoughou halde , boa kerrit lakvim- 
khcinfri ’dmirede thab ’atemsil olounmouch. 

Tableau ou traite abrege d une introduction A la 
geographie des cinq parties du monde, offrant la 
description des contrees et des villes, et indiquant 
les longitudes, latitudes, i’etendue en superficie , et 
le chiffre des populations. Ouvrage compose avec 
beaucoup de soin, destine a 1’usage des eleves de 
I’Ecole civile imperiale, par Djevdet Efendi . fun des 
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membres adjoints da conseil da I’instruetion pu- 
blique. Prix 1 5 piastres. 

108. Sous le meme numero du Djeride , Jykld 

anatholou kharythacy, carte de l’Anatolie; 
20 piastres 1 . 

acid kharythacy, celle de I’Asie; 12 

piastres. 

Uj^a! afriqd kharythacy, de 1 ’Afrique; 

1 2 piastres. 

.Xj<x=- viU^A file m eng in djedid khari- 
thacy, de la Nouvelle-Hollande; 12 piastres. 

(^k!L yst bahri bdlthyq kharythacy; de 
la Baltique ; 1 0 piastres. 

hoijhdz itchi kharythacy, plan 
ou carte du Bosphore, ou canal de la mer Noire; 
1 2 piastres. 

j'gwAlaj^i*. JjJuIaavS istdrnboul kharithacy. Plan de 
Constantinople; /10 piastres. 

109 . i_>LaJT pb 1 iOjAa- hadiqat el-vuzerd 
nam kitdb. (Lejardin des vizirs.) 

Titre dune biographie des personnages celebres 
qui, depuis l’origine de la monarclne ottomane jus- 
qu’a l’annee 1 1 70 de 1’hegire (1 706), ont rempii le 
poste eminent de grand vizir. Cette biographic est 


1 La publication en turc de ces cartes aura i’avantage, pour tes 
contrees du Levant surtout, de donner avec plus de precision I’in- 
dication des noms geograpluques , trop souvent denatures sur tes 
carles publiees en Europe ou dans les relations des voyageurs. 
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presentement en vente au bureau du Djeride. Prix 
20 piastres. 

110. AAiUvc moulakhkhaci tavdrikhi 

’osmaniie. Precis de 1 ’histoire ottomane , depuis la 
fondation de 1 ’empire jusqu’a nos jours. Cet utile 
resume , public en francais par M. N. Mallouf en 
i 852 , vient d’etre traduit en langue turque (carac- 
teres armeniens) , apres 1’avoir ete egalement en bul- 
gare. On le Irouve chez les principaux libraires de 
la capitale. 

111. (_)*•-«'— jjl J-aE} J 

turkhche vb francisdje 
olaraq tertib a thab ’oulounmouch oldn ghalatha ve beg 
oghlou kharitliacy. 

Ecrit im prime en turc et en francais, ou rensei- 
gnements sur les faubourgs de Pera et de Galata. 

Cette publication, d’apres le Dj&rictt meme et le 
Journal de Constantinople , est une sorte d’Annuaire 
du commerce, ou Guide pour 1 ’annee i860, edile 
par MM. Rose et Aznavour, qui ont imite en partie 
le Post office directory , favorablement connu a Lon- 
dres. Le travail long et penible de MM. Rose et Az- 
navour est, en quelque sorte, le corollaire des ame- 
liorations effectuees recemment sous les auspices de 
la municipalite du sixieme cercle ou arrondissement 
de la capitale, comprenant les faubourgs de Pera et 
de Galata 1 . 

1 On sait que Constantinople a ete recemment divisee en donzc 
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Grace aujourd’hui a cette publication, le voya- 
geur nouvellement debarque n’est plus, comme au- 
trefois, prive d’indication et force d’errer dans un 
labyrinthe de ruelles, sans pouvoir s’orienter; il 
trouve les rues, les maisons numerotees, et, 1’An 
nuaire en main, il peut facilement obtenir les ren- 
seignements qui lui sont necessaires. 

Cet Annuaire, oules noms, lesnumeros, ettoutes 
les parties sont classes par ordre alphabetique , se 
vend 20 piastres, au magasin de librairie du sixieme 
arrondissement. 

1 12. l ♦ Pi ' *XJL) LwJ ^*Lt**, 

j'uujI ( joxj chindci franciz liedninden nazmen terdjeme 
eiledigaim b’etzi cchdr. Extraits de poesies et de prose , 
traduits en vers, du francais en turc, par Chinassi 
Efendi. 

Ces extraits, faits et traduits avec autant de gout 
que de talent, par Chinassi Efendi, se composent 
d un choix des plus grandes ct des plus belles pen- 
sees de Racine, de Lamartine, de La Fontaine, dc 
Gilbert et de Fenelon. 

Poete lui-meme et litterateur distingue dans sa 
pi’opre langue , Chinassi Efendi , aujourd’hui membre 
du conseil de 1’instruction publique, appartient a la 
classe deja tres-nombreuse de ces jeunes Ottomans 
que leur Gouvernement ne discontinue pas depuis 


cercles iluiii, municipalites, dont Pera ct Galata minis 

sont destines a former I’arrondissemeut niodele. 
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bien des annees d’envoyer s’instruire & Paris. Felici- 
tons Chinassi Efendi d’avoir a ce point proiite de son 
sejour en France pour bien comprendre et s’appro- 
prier toutes les beautes de notre langue. Souhaitons- 
lui surtout, dans l’interet de son pays, de trouver 
bientot parmi ses jeunes eompatriotes un plus grand 
nombre d’imitateurs. 

Les Francais metnes qui comprennent le turc 
liront, nous n’en doutons pas, avec plaisir ce petit 
imprime, le dernier sorti , en 1 85g , de 1’imprimerie 
de la Presse d’ Orient , et ou les textes des deux langues 
out ete soigneusement mis en regard 1’un de 1’autre. 

Les bornes circonscrites de cette simple notice 
bibliographique nous font vivement regretter de ne 
pouvoir citer ici des passages entiers de cet interes- 
sant opuscule; toutefois, la citation des quelques 
vers suivants suflira pour donner aux orientalistes 
une premiere idee de la verve poetique de Chinassi 
Efendi et de son incontestable talent d’habile et sa- 
vant traducteur. 

Le bonheur des mediants coniine un lorrent s’ecoule 

Racine. 

Je faimais inconstant, quaurais-je (ait, tidele? 

Racine- 


tjj } \ (jbdls 
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Aux petits des oiseaux il donne la pature , 
Et sa bont6 x’etend sur loute la nature. 

Kaeme. 


^ A— — -of i 

^ , .»wl cX, A O.3 jib a — 


Celui qui met un t'rein a la fureur des Hots, 
Sait aussi des mediants arreter les compiols. 

Racine. 


p 


jije«0 Jval AjSXjJir* 

Le livre de la vie est le livre supreme, 

Qu’on ne peut ni fermer ni rouvrir a son choix. 

Lamartine. 


113. jdjJ $ Jjl 

jjj> iSjyi endelous tdrikhinin cljuzvi 

ewe l ve sanici berdber olaraq beheri qyrej becher cjhou- 
roacha. 


Histoire de 1’Andalousie; la premiere et la se- 
conde partie en un seul volume, de limprimerie 
du Moniteur; en vente, au magasin de papeterie de 
Hadji Ismail Efendi et de Hadji Moustafa Agha. Prix 
45 piastres. 

Nous n’avons pujeter encore qu’un premier coup 
d’ceil sur cette histoire, dont S. E. Edhem Pacha, 
ministre du commerce a Constantinople, a eu l’obli- 
geancc de nous faire remettre le premier volame. 

Dans ce volume, hauteur ne donne qu’en partie 
hhistoire du khalifat de Cordoue, qu’il fait preceder 
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d’une dissertation sur les causes qui determinerent 
ia conquete de l’Afrique par les musulmans , et d’un 
precis historique de 1’etat primitif de 1’Espagne avant 
I’invasion des Maures dans ce pays. L’auteur traite 
ensuite successivement et en detail de tous les faits 
et evenements du khalifat de Cordoue sous la do- 
mination des Ommiades, et le gouvernement des 
vice-royautes d’abord , et, par suite, desroyautes in- 
dependantes et absolues de 1’Andalousie. Ces faits 
conduisent le lecteur jusqu’a fextinction de la dy- 
nastie des Murabytbin, autrement dite des 

Almoravides, ou se termine ce volume. 

Ecrite par un musulman, cette phase chevale- 
resque et si brillante de 1’histoire d’Espagne, qui 
represente ce pays sortant de la barbarie par la con- 
quete, et recevant une fois encore du peuple con- 
querant les formes d’une civilisation qui n’avait pas 
eu de modele et qui n’a pas laisse d’exemple en 
Europe, celte phase, dis-je, sera relue avec interet 
par nos orientalistes, et pourrait, au besoin, fournir 
un excellent texte , attachant et inslructif pour fen- 
seignement du turc dans nos ecoles publiques des 
langues orientales. 


114 . 

£■ 

Ait) AKjI 4-J \ lo ,A t*>, 4 


merhoum belkhi seicL hdchem efendi hazretleri - 
tun teelijatinden marifeti thariq ncim kitdbi niustethdb 
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tie , cheikh bdli efendi merhoamiin tecavvouf uzerine 
riccilei merghoubecinih ’ildni. 

Cette annonce mentionne deux ouvrages, dont 
1’un est le livre intitule Marifeti thariq , c’est-i-dire 
ia eonnaissance de la voie (de Dieu ou de la verite), 
par feu Said Hachem Efendi Belklii , fun des che’ikbs 
ou superieurs du grand ordre des derviches naqchi- 
bendi.lequel cheikh vecutlongtemps retire et solitaire 
dans la mosquee de sultan Selim , a Andrinople. Le 
second ouvrage est le precieux traite de la science 

£l M 

contemplative ci tecawouj ricdlel 

mcrghoubcci, par feu le cheikh Bali, enterre dans la 
ville de Sofia. 

C’est la reunion en un seul volume de ces deux 
ouvrages qu’un homme de bien , un pieuxmusulman , 
vient tout recemment d’operer et dc faire imprimer 
a ses frais, dans un double but de propagation scien- 
tifique et de piete. Bien que la depense de cette 
impression eleve le prix des exemplaires a i o pias- 
tres, i’editeur les abandonne au public au prix reduit 
de 7 piastres l’un, n’ayant en vuc, par ce fait, que 
l’accomplissement d une oeuvre agreable a Dieu et 
les prieres des fuleles, auxquels il se recommande. 


ft >X - 1 f,.A .-»■ lii 
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mouziqdi hamdioun belch khodjacy sinior kovdtelli m'a- 
rifetilc, charqi maqdmlara dear tertib olounan piano 
nothalary, iki djild olaraq , beq-ogldounda tehkic djivti- 
rinde kiain kitabdji chimjik dukkianinde furoukht oloun- 
maqda. 

Recueil de chants orientaux (i^-i charqi ) , mis en 
notes europeennes et arranges pour le piano, par le 
signore Covatelli, professeur en chef de la musique 
imperiale, 2 volumes, en vente ^ Pera, pres le Tek- 
kie ou couvent des derviches mevlevites, au maga- 
sin de iibrairie de Chimfik. 

116 . Sjjjl Lj 

yUJS tedjdret qdnounnumei 
humdiounin& ze'il olmaq uzre , qalemb dlyndn nizdnt 
nameden luzoumi miqdari. 

Recueil des ordonnances servant d’appendice ne- 
cessaire au Code imperial de commerce. Ce recueil, 
recommande et explique par le minislre du com- 
merce meme, est en vente, au prix de 5 piastres 
I’exemplaire. 

S’ £ s* 

11/. lfAV ivus x*UJLw salnamei 

def’ai khamice 'achere senei hin iki '1 az ietmich ledi. 

Le Sdlndme ou 1 ’Annuaire ottoman de 1’annee de 
1’hegire 1277 (1860-1861), quinzieme annee de la 
tondation. Prix de l’exemplaire soigne, 10 piastres; 
exemplaire ordinaire, 7 piastres; se vend au bazar 
des libraires, boutique de Louthf Oullab Efendi. 

(La suite dans mi nuinern prorh-un. 
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MEMOIRE 

SUB LES INSTITUTIONS DE POLICE CHEZ LES A BABES, 

LES PERSANS ET LES TURCS , 

l'AB M. LE D WALTER UEHRNALEI1, 

ATTACHE A LA BIBLIOTHEQUE IMPERIALS DE VIENNE. 

( SPITE. ) 


DECXIEME PART1E . 

NOTICE PART1CLLIERE SLR LA CHARGE I)E MLHTASIB , 

PAR LE SCHEIEIi ANN ARRAAM . 

Je me felicite de pou\oir remplir la lacune indi- 
quee pap Almawerdi, ii l’aide de 1’ouvrage du scbe'ikh 
Takijjeddin Abdarrahman ibn Nasr ibn Abdallah An- 

nabrawi, intitule i io L$j (1’extre- 

mite de l’autorite publique dans la demande de la 
charge de la hisba). Malheureusement je n’ai pas 
reussi jusqu’a present a trouver quelques renseigne- 
inents snr la vie de l’auteur, sur le lieu de sa nais- 
sance et sur sa position speciale: mais nous pouvons 
supposcr que ce scheikh . qui appartenait aux doe- 
teurs du rite schafeite, avait ete revetu, a ime epo- 
que quelconque de la vie, de sa charge dc la hisba. 
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Plus tard, lorsqu’on eut de la confiance dans son 
experience, on s’adressa & lui afin qu’il composat 
un resume sur les fonctions de muhtasib en gene- 
ral; c’est ce qu’il raconte lui-meme dans la preface 
de son livre. II dit : «Quelqu’un qui avait ete trouve 
digne de la charge de la hisba, et qui etait charge 
de l’inspection des affaires des sujets et de la situa- 
tion cachee du bas peuple , me pria de rediger pour 
lui un resume propre a servir de guide dans les ope 
rations d’un juge de police (muhtasib), d’apres la 
forme legale, afm qu’il fut un appui solide pour son 
administration et une bonne base pour son autorite. 
Je lui accordai sa demande et lui elaborai un re- 
sume concis, non pas un memoire detaille, et j’y 
ajoutai les arrets divins, les paroles du Prophete 
conservees par la tradition ), et l’accompa- 

gnai du recit des actions et des paroles du Prophete 
transmises it la posterite par la tradition (jbl). J’y 
inserai l’avertissement de la fraude qui se commet 
dans le commerce et de la tromperie des artisans 
et des ouvriers, et j’y fis connaitre leurs secrets ca- 
ches, esperant dans tout cela la recompense du 
Dieu bienfaisant au jour du jugement dernier. Je 
me bornai it la mention des metiers connus, ne- 
gligeant les autres selon la mesure de la necessite. 
Mon livre a ete divise en quarante cbapitres, afin 
que le muhtasib puisse proceder d’apres leurs dispo- 
sitions et agir d’apres leurs modeles, et je l’intitulai : 
Nihdyaturrutbati fi lhalabilhisbati (1’extremite de 1’au- 
torite publique dans la demande de la charge de la 
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hisba). II n’y a de protection pour moi qu’enDieu; 
en lui je mels ma confiance, et c’est 4 lui que je m’a- 
dresse dans ma penitence ! » 

TITRE DES QUARANTE CHAPITRES DE CE RESUME. 

1 . Offices qui son! necessaires et obligatoires pour le 

mulitasib. 

2. Details de l’inspection des marches et des rues. 

3 . Details de la connaissance des quintaux, des rotls, des 

miskals , des dirhems , etc. 

4 - Details de la connaissance des poids (oyfy), des me- 
sures ( JloIC) et de Tajustement des rotls OLc 

jiyrf 

5 . Details sur l’inspection des marchands de farine et de 

grains. 

6. Details sur 1 ’inspection des boulangers. 

7 . Details sur 1 ’inspection des possesseurs des fours. 

8. Details sur Tinspection des (faiseurs) d’omelelte 

9. Bouchers, 1° quiegorgent les betes, et 2° ceux qui les 

depecent et vendent la viande. 

10. Inspection des rotisseurs. 

lx. Inspection des bouchers qui vendent les tetcs des bes- 
tiaux egorges ( y I ) . 

12. Inspection de ceux qui font frire le poisson (ital .frit- 
tolaji). 

1 3 . Inspection des gargotiers. 

1 4- Inspection des faiseurs de la bouillie 

1 5 . Inspection de ceux qui font frire les boyaux d’agneau 

(yyJLiUuif) , les faiseurs de saucisses. 

16. Inspection des patissiers, confiseurs, faiseurs de hahva. 

17. Inspection des apolhicaires. 

18* Inspection des epiciers. 

19. Inspection des marchands dC rafraichissemenls, de si- 
rops, etc. 
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20. Inspection des marchands de beurre ( d’huile , dc 

graisse). 

21. Inspection des marchands d’etoffes (par exemple, des 

habits). 

22. Inspection des courtiers et crieurs dans les ventes pu- 

bliques. 

2 0. Inspection des tisserands. 

24 . Inspection des tailleurs. 

2 5 . Inspection des marchands d’etoffes de coton (cardeur-- 

de coton). 

26 Inspection des marchands de lissus de lin. 

27. Inspection des marchands de soie ou d’etoffes de soie. 

28. Inspection des teinturiers. 

29. Inspection des cordonniers. 

3 0. Inspection des changeurs de monnaies. 

3 1 . Inspection des orfcvres. 

32 . Inspection des chaudronniers et des forgerons (mare 

chaux). 

33 . Inspection des artistes vet6rinaires. 

34 - Inspection des vendeurs d’esclaves et de beles dr 
somme. 

35 . Inspection des bains et ieurs intendants. 

30 . Inspection de ceux qui saignent ou qui scariherit la 
peau. 

37. Inspection des medecins. 

38 . Inspection des instructeurs des petits enl’ants. 

3 g. Inspection des zimmis (juifs el cbr6tiens). 

4 o. Inspections d’autres choses qui regardent les fonctions 
de la hisba en general et en particulier. 

M. de Hammer Purgstall a donne , dans les Annales 
litt^raires de\ienne{ff'iencrJahrbiicherderLiteratnr). 
annee i838, t. LXXXIV, p. i45-i56, une notice 
detaillee sur cetouvrage ; mais cette notice etait insuf- 
fisante pour en faire connaitre toute ] 'importance re- 



INSTITUTIONS DE POLICE CHEZ LES ARARES. 351 
lativement a 1’histoire de la culture et tie la civilisa- 
tion chez les nations musulmanes. Nous allons donner 
1’ analyse de ces quarante chapitres. Le chapitre pre- 
mier regarde les devoirs necessaires el obligatoires 
pour celui qui est charge des fonctions de muhtasib. 
Puisque la charge du muhtasib consiste dans le 
commandement du bien et la defense du mal, et 
que le devoir du muthasib est de maintenir le bon 
ordre entre les homines, il est necessaire qu il soit un 
jurisconsulte connaissant les preceptes de laloi, afin 
qu’il sache ce qu’elle ordonne et ce qu’elle defend ; car 
la bonne action est celle que la loi approuve et la 
mauvaise action est celle que la loi declare mauvaise; 
la connaissance de ce qui est bon ou mauvais ne 
s'introduit dans l’esprit qua 1’aide du Livre de Dieu 
tres-baut et de la sonna de son prophete Muham- 
mad. En elfet, il arrive tres-souvent qu’un liomme 
ignorant approuve une chose que la loi declare 
mauvaise, et que, dans son ignorance, il execute 
une action illicite. Il est done du devoir de chaque 
musulman d’etudier la science du droit comine le 
Prophete fa dit et commande. 

CHAPITRE PREMIER. 

OFFICES DU MUHTASIB. 


PREMIERE SECTION. 

La premiere chose qui est necessaire ail muhtasib 
est qu’il remplissc scs fonctions selon son savoir, et 
que ses paroles ne soient pas opposees a ses actions. 
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Dieu a dit dans des reproches adresses aux savants 
des Israelites 1 : « Commanderez-vous de bonnes ac- 
tions aux autres hommes pendant que vous vous ou- 
blierez vous-memes?» Anas, fds de Malik, rapporte 
cette tradition de la part du Prophete : «La nuit 
dans laquelle je fis mon ascension au ciel, je vis des 
hommes dont les levres etaient coupees avec des ci- 
seaux; je demandai & Gabriel : « Quels sont ces per- 
« sonnages P » Gabriel repondit : « Ceux-la sont les 
« predicateurs de ta nation , qui commandent le bien 
«aux hommes, et s’oublient eux-memes. » Le Dieu 
tres-haut fait ainsi parler Schuaib 2 , qui defendait a 
son peuple 1’amoindrissement des poids et la dimi- 
nution des boisseaux : « Je ne veux pas faire moi- 
meme ce que je vous ai defendu; je ne veux que 
vous corriger autant que je le puis. » La situation ne 
doit pas etre comme le poete Abou Humana Ascba- 
dili la decrit dans ces vers : 

S’ils se taisent pour ecouter, ils parlent et se plaisent a 
dire des mots agr^ables; 

Mais leurs actions sont contraires aux mots asr^ables. 

Ils censurent le monde pendant qu’ils en tirent la creme 

En des inesures pleines, de maniere qne le possesseur 
n’en peut plus Iraire du tout! 

Un autre poete a dit : 

Ne nous defends pas le mal , pendant que tu le fais ; 

Si tu le fais, la honle sera un fardeau grand et penible 
pour toi ! 

1 Sur. u , v. i i . 

5 Sur. ii, v. rio. Baidhaui, <;d. Fleischer, 1. 
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ll' SECTION. 

11 cst necessaire, pour 1c muhtasib, qu’il chercho 
clans ses paroles et ses actions 1’approbation dn Dieu 
excellent , et qu’il tache de se rendre digne de sa 
grace par une intention pure. II doit s’abstenir dans 
son administration de porter envie aux hommes, de 
les traiter severement et de se vanter devan t les 
gens de sa classe , afin que Dieu excellent t epande 
sur lui le manteau de sa grace el le drapcau de sa 
protection, qu’il jette pour lui dans les cceurs 1’hor- 
reur et le respect, en sorte qu’ils s’empressent d’ac- 
cepter ses paroles dans leurs orcille- et de les suivre 
avec promptitude el obeissance. Le Prophetc a (lit : 
u Gclui qui accomplit les arrets de Dieu et de cede 
maniere le contente, en depit des homines est pro- 
tege par lui contre leurs actions meehantes; mais 
celui qui contente les hommes an mepris de Dieu. 
celui-la est laisse a la merci de leurs intentions et 
de leurs projets. Celui qui fail du bien dans ses rela 
lions avec Dieu fait du bien dans ses relations avec 
les homines; s’il fait du bien en secret et qu’il pense 
en secret honnetement, Dieu donne un bon ordre el 
un bon rang a sa position; celui qui accomplit de- 
actions pour la \ie future, Dieu le satisfait dans ses 
affaires dc ce monde . » On raconte que Toghtekin , 
un des emirs Atabeks gouvernants de laSvrie 1 , lors 

1 Toghtekin, qui regnait a Damas an moment tie la premier* 
troisade, nVtail pn> \tabek , maU un prince tie la famillr 1 ties sul 

2 D 


XXI. 
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qu’il etait le sultan de Damas , demanda quelqu’un 
pour etre muhtasib de la ville. Un homme de loi lui 
ayant ete designe, il ordonna qu’on le conduisitdo- 
vant lui, et il lui dit en i’apercevant : «Je te charge 
maintenant de 1’ office de la hisba pour le peuple, afin 
que tu ordonnes de faire le bien et que tu defendes 
le mal! » Cet homme lui repondit : « Si tel est mon 
office, leve-toi tout de suite de ce matelas mince 
et magnifique cf. Berggren, Guide francais 

arabe, p. 554), et ote de dessous tes pieds ce cous 
sin , car ces deux objets sont de soie; de plus, tire de 
ton doigt cet anneau 4 cachet, car il est d’or. » En 
elfet, le Prophete nous a laisse cette tradition : « L’or 
et la soie sont detendus aux bonimes qui forment ma 
congregation; mais ils sont licites aux femmes 1 .') 
A ces mots , le sultan se leva de son matelas et or- 
donna d’oter de dessous ses pieds le coussin; en 
meme temps il tira 1’anneau de son doigt, puis il 
lui dit : « Je desire que tu reunisses a cette charge 
l’inspection des affaires de la Schorta (de la police 
de surete), et celles du pouvoir executif. » Aussi les 
hommes ne virent pas un muhtasib qui leur inspirat 
plus de crainte que celui-la. 

in' SECTION. 

Il convient que le muhtasib observe sev^rement 

tbans seldjoukides. (\ oy. mes Extraits des historiens arabes des croi- 
sades, au commencement.) — Note de M.Reinaud. 

1 Voy. les Monuments arabes , persons et turhs dn cabinet ile M. le 
due de Blacas , par M. Reinaud , t. I , p. 3 1 . 
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Jes moeurs et les coutumes traditionnelles du Pro- 
phAte : tels sont !a coupe de la moustache, fenleve- 
ment des poils de l’aisselle, faction de se raser les 
poils desjoues, de se rogner les ongles; la tournure 
netle des habits et leur faeon courte; le soin de se 
parfumer le corps par le muse et autres odeurs, et. 
la conformite stricte A toutes les paroles tradition- 
nelles prescrites ou recommandees par la loi, avec 
1’accomplissement des devoirs canoniques et les obli- 
gations indispensables ; tout cela augmente le res- 
pect pour sa dignite et ecarte les attaques contre sa 
religiosite. On a racontA qu’un Homme qui deman- 
dait la charge de la bisba dans la viile de Ghazna 
fut conduit devant le sultan Mahmoud. Lorsque le 
sultan fapercut, il vit que sa moustache couvrait sa 
bouche dans toute sa longueur, et que les queues do 
sa robe se trainaient par terre; illui dit : « Oschaikh, 
retire-toi et remplis toi-meme, le premier, par la re- 
gularity de ta raise, les devoirs que la Sonna im- 
pose a quiconque vent etre muhtasib ! » 

IV C SECTION. 

La conduite du muhtasib doit consister dans la 
douceur, fagreablr discours, la physicnomie ou- 
verte, ct dans la tournure facile dans les ordres et 
les defenses ; car tout cela contribue le plus a gagner 
les coeurs. Dieu, le giorieux et omnipotent, a dit A 
son Prophete 1 : « Tu leur as depeint le haut degre de 

1 Sur. in , v. 1 53. Le sens le plus simple de ces mots est celui-ci : 
Par la misdricorde de Dieu in elais doux, elc 
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ia misericorde de Dieu, et tu les as trades avec dou- 
ceur; si tu avais ete severe et dur, ils se seraient 
separes de toi. n Get ordre doit etre recommande au 
muhtasib, vu qu’unc maniere grossierc de defendre 
une chose excite tres-souvent a la desobeissance, et 
que la violence de 1’ exhortation offense vivement les 
oreilles. On a raconte qu’un horame entra chez le 
khalife Mamoun et lui ordonna le bien et lui de- 
fcndit le mal ; cethomme etait grossier dans ses pa- 
roles. Mamoun lui dit : « Le Dieu le tres-haut a de- 
clare que celui cini a un agreable et doux discours 
est meilleur que eelui qui est pil e que moi. Dieu le 
tres-haut a dit a Mo'ise et a Aharon : «Parlez-lui un 
u langage doux; peut etre refleebira-t-il on craindra- 
« t-il (sur. xx, v. 46). » La-dessus le khalife tourna le 
dos a eet homme , et tout eeia parce que I’homme 
parvient par la douceur a ce qu’il n’obtient pas par 
la grossierete et la sollicitation violente; e’est ainsi 
ijue le Prophete a dit : « Dieu est doux et il aime 
la douceur en general , et il accorde a la douceur ce 
qu’il n’accorde pas a la violence. » Le mulitasib 
doit etre discret et lent dans ses resolutions, de ma- 
niere quit ne s’empresse pas d’infliger des peines 
et qu’il ne gronde personne pour la premiere me- 
prise qu’il a commise , et qu’il ne chatie pas a cause 
d une erreur qu’il fait pour la premiere fois; ear 1’in- 
nocence chez les hommes est une chose qui manque, 
et qui ne se trouve pas dans le cercle en dehors 
des prophetes. S’il rencontre quelqu un qui diminue 
les boisseaux et amoindrisse les poids on falsilie la 
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uiaivhandised'une maniere quelconque , il l’exliorte 
pour la premiere fois et le menace du chatiment. 
Si celui-ci recommence son action, il lui infiige 
ce chatiment a proportion de ce qu’il merite et 
selon la grandeur du delit; mais il ne va pas dans 
son chatiment jusqu’a 1’extremite des peines crimi- 
nelles. Il fait usage d’un fouet et d’un nerf de boeuf, 
ct se fait accompagner par ses servants et satel- 
lites; car cela inspire la plus grande horreur ii toutes 
les classes du peuple et augmente la crainte des 
liommes. Il vient toujours dans les marches et les 
rues dans des moments oil fon ne s’en aviso pas, et 
il fait usage des espions, qui le tiennent au courant 
de tout. 


v e SECTION. 

Aux conditions obligatoires que le muhtasib a a 
remplir, appartient encore le devoir qu’il s’abstienne 
des hiens des homines et qu’il refuse d’uccepter un 
cadeau de ceux qui gagnent leur vie par le travail 
de leurs mains; c’est la faute a foccasion de laquelle 
le Prophete a dit : « Que Dieu maudisse celui qui 
cherche a gagner le juge, et le juge qui se laisse ga- 
gner par un cadeau! » 1’ahstention de cela conserve 
le mieux son honneur et etahlit le plus constam- 
ment le respect des liommes covers lui. Ses esclaves 
et satellites sont obliges aux memos conditions, et 
lui-nn'me doil avoir le plus grand soin que le soup- 
con reste eloigne de ses servants et satellites S’il 
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apprend qu’un seiil d’entre eux accepte un cadeau 
ou recoive un present, il doit 1’eloigner de sa suite, 
a tin de prevenir tout mauvais bruit. » 


EHAPITRE II. 

StTR L’ INSPECTION DES MARCHES ET DES RUES. 


11 convient que les marches soient places dans 
un endroit eleve et large , comme ils 1’etaient chez 
les Grecs 1 2 et les Romaics dans les anciens temps, 
et qu’il y ait aux deux cotes du marche deux trot- 
toirs sur lesqueis les hommes passent 

au temps de 1’hiver, si le marche n’est pas tout a 
fait pave. II n’est permis k aucun des commergants 
de laire sortir l’estrade 3 hors de sa boutique au dela 
du zenith des cimes parallelesdes pilastres des toits , 
de maniere a gener les passants; le muhtasib a le 
devoir de Ten detourner, parce que cela pourrait 
causer du dommage aux hommes. II doit faire eta- 
blir pour chacun des commcrcants un bazar, dans 
lequel celui-ci vend ses marchandises speciales et 
dans lequel les articles sont distingues de ceux d’un 

1 Becker, Charicles , I, 201. 

2 Pauly, Encyclopedic , VI, 1, p. 497, 5 io, 517 et suiv. 

3 Cf. le Journal de la Socieie oriental? de V AUemagne , t. XI, 
p. 001, dans la description interessante du bazar de Damas, par 
M. le consul D r Wetzstein, qui nous avertit que Testrade a au moins 
trois quarts d’une aune en hauteur, six quarts a pen pr£s en largeur 
et plus de deux aunes en longueur. (Cf. ci-dessous, au chap, xvin . 
seci. 6, I’ extrait de l'ouvrage de Dschaubari.) 
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autre negociant; car cela est plus commode pour 
ceux qui veulent aeheter quelque chose de ces ne- 
gociants et aussi plus avantageux pour leur metier. 
Si le metier de quelqu’un a besoin du feu, comme 
le metier du bouianger, du gargotier, ou du forge- 
ron, le muhtasib doit eloigner leurs boutiques de 
celles des parfumeurs, epiciers, et des marchands 
detoffes, afin qu’un contact ne puisse pas avoir lieu 
entre eux et produire des dommages. 

PREIMIRE SECTION. 

L’emploi d’un homme pour chaque metier e>t 
permis au muhtasib ; je dis d’un homme qui soil 
connu des personnes de son metier en qualite 
d’bomme severe et honnete, qui maintienne le bon 
ordre parmi ses collegues, connaisse leur metier et 
decouvre leurs falsifications et leurs tromperies, afin 
qu’il puisse faire l’inspection de leurs conditions et 
de leurs affaires ; c’est de cet homme que le muhtasib 
prend ses informations sur les articles et les mar- 
chandises qui sont portes aux marches, sur les prix 
qui sont fixes par eux, et sur les autres choses que le 
muhtasib doit savoir. On rapporte que le Prophete 
a dit : « Cboisissez pour l’inspecleur dc chaque me- 
tier un homme honnete et pieux de cette classe!» 

Il c SEC I ION. 

II n’est pas permis au muhtasib de fixer le prix 
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des niarchandises, ni de forcer les marchands a les 
vendre a un prix determine. Au temps du Prophete, 
il y eut une disette et on lui dil : «Fixe les prix! » 
Le Prophete repondit : « Dieu est ceiui qui domic 
et qui ote; c’est lui qui fixe les prix; je prierai que 
Dieu eloigne la disette, et personne de vous ne me 
chargera du reproehe d’une injustice envers sa vie 
et ses biens. » Si le muhtasib voit quelqu’un qui ac- 
capare une denree quelconque, qui i’a achetee a 
bon marche et la reserve jusqu’au temps d’une di- 
sette, afm que son prix s’augmente , il le force de la 
vendre; car l’accaparement des aliments est defendu, 
et la defense d’un fait illicite est un devoir impose 
an muhtasib. Le Prophete a dit ; « Ceiui qui porte 
des aliments au marcbe est heureux (djjy 1 )- mais 
ceiui qui les accapare est maudit (malheureux). » 
11 n’est pas permis de retenir sur le chemin une ca- 
ravane qui se rend dans une ville, pour s’informer 
des niarchandises qu’elle porte et qui n’ont pas en- 
core trouve des acheteurs, alin de les acheter a un 
meilleur marche; le Prophete a aussi defendu de 
retenir les chameliers et de vendre leurs marchan- 
dises avant qu’elles aient ete exposees sue le marche. 
Si le muhtasib Irouve quelqu’un qui ait l’intention 
de manquer a cette defense et de faire comine nous 
l’avons decrit ci-devant, il doit 1’en empecher apres 
l’avoir reprimands. Il lui convient d’empecher que 
des fardcaux de hois a briiler on des ballots de 
pail le , des outres renipiies d’eau, etc. entreat dans 
les marches, parce qu'ils causent du dominate au\ 
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habits des passants. II ordonne a ceux qui menent 
ies charges de bois a bruler, les ballots de paille, etc. 
de les decharger du dos des betes quand ils s’ar- 
retent avec elles dans les cours des maisons ; car 
lorsqu’ellcs restent debout, pendant que lesfardeaux 
sont encore sur elles, cela leur fait du dommage 
et est pour elles une fatigue ; or le Prophete a de- 
fendu la tracasserie des betes qui nc procure pas 
de profit ; de plus il a ordonne aux commercants et 
aux gens du peuple de nettoyer les bazars avec des 
balais, et d’enlever toutes les souillures qui nuisent 
aux hoinmes; card a dit : «Que ricn n’y soit une 
cause de dommage ni dc tort! » 

in' section. 

Quant aux routes et aux rues des quartiers, il 
n’cst permis a personne de batir en dehors des li- 
mites, ni de rien faire qui occasionne un tort ou de 
la gene aux passants, par exemple, dans lc temps 
de i’hiver, les egouls, qui sortent des rnurailles, et 
les canaux pour les saletes qui proviennent des 
maisons; le muhtasib ordonne aux proprietaires des 
canaux d’elablir un conduit dans la muraille, coin ert 
de ebaux, dans lequel feau du toit s’ecoule, et il 
veillc i 1 ) ce que ceux qui sc trouvent dans la maison 
(assent mener la salete au cbemin; car son obstruc- 
tion clevient une source de dangers pendant fete. 11 
n est pas permis de regarder dans les maisons des 
voisins de dessus les (oils el par les fissures, ni aux 
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homines tie s’asseoir sans necessite devant lcs portes 
do leurs maisons sur le passage des femmes, ni aux 
femmes de s’asseoir devant les portes de leurs mai- 
sons sur le passage des hommes; si quelqu’un fait 
cela , le muhtasib lui fait des reproches. 


CHAPITRE lit. 

sur, i.a conxaissavx nrs quin faux , des rotls, ncs miseals 

ET DES DIRHEMS. 


Comme ces choses sont les bases du commerce 
et que les ventes s’appuient sur elles, le muhtasib 
doit les connaitre et savoir tres-exaetement leur 
quantite et qualite, afm de prevenir tout commerce 
illicite; quant & leur empreinte speciale, chaque 
pays et chaque ville a pour le commerce des rods 
conventionnels qui se distinguent en plus ou en 
moins. Les habitants de la Syrie surtout ont des 
rods speciaux , et je mentionnerai ce que le muh- 
tasib pourrait ne pas en savoir, alin qu’il sache la dif- 
ference des prix : i° le kintdr, que Dieu mentionne 
dans son Livre precieux 1 . Maad ben Dschabal dit 
qu’il est de mille et deux cents onkias, et suivant 
Abousaid Alhaari , c’est une quantite d’or qu’une 
outre de boeuf pent renfermer 2 . Le kintar conven- 
tionnel et ordinaire renferme 1 oo rods , et le rotl 
684 drac, limes et n oukias, et 1’oukia contient 


1 Sur. ni, v. 68 . (Cf. lluidhatvi , cd. Fleischer, I. I, p. i 6 1 . ) 

a Cf. Baidhawi, a la Mir. m , v. t 2 . (T. 1 > p. i 1 7 .) 
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67 drachmes. C’est le rod de Schiraz 1 , que les 
Banou Munkid ont etabli ; le rod de Haleb ou Alep 
re n ferine drachmes, etson oukia 63 drachmes; 

le rod de Damas renferme 600 dracbmes, et son 
oukia 5 o drachmes; le rod de Ilims renferme y 9 A 
dracbmes, et son oukia 67 drachmes et 1 grain 
ke rod de Hamah 660 drachmes, et I’oukia 55 drach- 
mes. Le maim renferme 260 drachmes, etle rotlde 
Bagdad renferme la moitie d’un mann ; le rod d’Al- 
maarra est le meme, et le roll d’Egypte et du Caire 
renferme 1 44 drachmes, et son oukia 1 2 drachmes. 

PREMIERE SECTION. 

Sur les miskals. — Le miskal est:=a 1 dirhem et 
2 | daniks = ({■ -t- dirhem) = ~ dirhem = 
24 kirat = 85 grains. Le dirhem de la Syrie a 60 
grains; mais on est partage d’avis sur le poids d’un 
miskal chez les habitants de la Syrie; le miskal de 
Schiraz 2 surpasse en poids celuide Haleb d’un | kirat ; 
le miskal de Hamah est le meme que celui de 
Schiraz, et le miskal d’Almaarra est le meme que 
celui de Damas. 

if SECTION. 

Les mesares pour lefroment. — Les kafiz 3 , ou vases 

1 Au lieu (le Schiraz it faut probabiement lire Schaizar,\'dle silu6e 
sur l'Orontc. (Note de M. Reinaud. ) 

3 Au lieu de Scluraz, ici et ci-dessous, liscz Schaizar et Schaizuri. 
(Note de M. Reinaud.) 

3 (T. Caficium dans le C loiSuiie de du Cange ( Glossanuni media ft 
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dans lesquels on mesure les diverses especes de 
froment, sont aussi differentes. Le kafiz de la vilie 
de Schiraz renferme 16 simbiil, et c’est le minot 
conventionnel et connu sous le nom de schirazi, 
renfermant 7 rotls. Le kafiz de Hamah est plus 
petit que celui de Schiraz; il ne. renferme que 2 
Simbiil. Le kafiz de Hinas est le meme que celui 
de Hamah; le mcikouk de Haleb surpasse le kafiz 
de Schiraz de 3 siinbiil; celui d’Almaarra est le 
meme, a savoir 4 mesruhan, el chaque mesruban 
renferme 4 kil de la mesure de Haleb. Le sac de 
paille (*>!/*). a Damas, renferme 3 makouk de la 
mesure de Haleb. Du reste, ce que je viens d’ex- 
poser n’est pas reste de meme dans tous les temps; 
chaque peuple a adopte une mesure dans le temps 
d’un sultan, et les mesures se sont alterees avec le 
cbangement de sou sultan. 


CHAPITRE IV. 

SL R LA CONNAISSANCE DES BALANCES , DES MESDRES DE LONG C ECU . 
DES COINS DES ROTLS ET DES UNITES QCI SERVENT A PESER. 


On a dit que la balance la plus sure est cello 
dont les cotes restent egaux , et dont les deux pla- 
teaux sont en juste equilibre. 11 convient que la 
balance soit retablie en equilibre fixe si la pesee se 
fait vite, et que la marchandise soit placee sur la 

infumv latinitalis , l. II, p. 17 ), et cafisa, ct cuphisus, et ctiplntm * , 
p. 1 3 A , oti Von prut \oir que ce mot est enlre dans la latiiute dn 
inoyen ago par le commerce avee les Arabes d’Espa^nc ft tin Sicilr. 
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balance avcc lenteur, sans elever la main au moment 
de son placement sur la balance, et sans que la mer- 
chandise dans le plateau soit lancee par la main cn 
aucune maniere, et sans que lebord du plateau soit 
heurte par le pouce; car tout cela amenerait 1’etat 
defectueux de la chose pesee. A famoindrissement 
cache dans la balance d’or appartient cctte manoeu- 
vre ; le peseur haussc avee la main la marchandise 
vis-a-vis de son visage , de maniere qu'd puisse soufller 
sur elle d’un souffle leger, et le plateau, avec ce qu’il 
contient, se penche par ce mouvement; cela se fait 
quand 1’oeil de 1’acheteur est fixe sur la balance et 
non sur la bouche du peseur. On emploie aussi 
dans le retardement du fieau de la balance plusieurs 
artifices , par lesquels on produit famoindrissement; 
a ces artifices appartient celui-ci : on applicjue sur le 
fond dun des deux plateaux un morceau de cire ; 
alors on place lepoids sur la cire,et fargent surl’autre 
plateau, et puis on prend pour le dirhem un grain 
ou deux grains; le muhtasib doit avoir en tout 
temps l’oeil sur ces maneges. La balance grecque 
est plus sure que la balance copte. 

PREMIERE SECTION. 

11 convient de prendre des rotls el des oukias de 
fer, et dc les fixer d apres le poids qui est en usage. 
On ne doit pas les prendre de pierre; car si fun est 
frotte contre l’autrc. il perd un pen de son poids; si 
la necessite exige dc les prendre en pierre parce 
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qu’on n'en trouve pas en fer, le muhtasib commau 
dera de les aiguiser, puis il les timbrera apres leur 
fixation et ajustement, et renouvellera son inspec- 
tion sur eux apres ehaque occasion de la pesee, afin 
qu’on ne leur substitue pas des poids en bois. Deux 
especes de rotls, d’oukias ou de tout autre poids ne 
doivent pas se trouver chez un rnarchand de vin ; 
car elles exciteraientlessoupcons contre lui; de plus, 
il ne doit pas faire usage d’un tiers de rotl, ni d’un 
tiers de 1’oukia, ni d’un tiers d’une drachme, a cause 
de leur approximation a la moitie; car souvent le 
tiers est semblable i la moitie quand on peso pour la 
multitude des chalands 1 . Or le muhtasib doit con- 
troler l’aloi des poids et des grains , vu 1’imprudence 
des proprietaires; car il y a des personnes qui preiv 
nent des grains d’orge et de fromenl et les attenuent 
par quelqu’une des huiles connues; puis ils y cachent 
des tetes d’aiguilles, et les sechent dans 1’ombre; 
elles reprennent la forme anterieure et rien ne s’y 
manifeste de cette manoeuvre. 

Il e SECTION. 

La mesure du minot !a plus sure est celle 

dont la partie la plus superieure et la partie la plus 
inferieure sont egales dans 1’ouverture et dans la lar- 
geur, de maniere que la mesure ne soit pas -raccour- 
cie ni contrefaite, penchee d’un cote plus que de 

1 Voy tie Sacy. Chrestnmathie arahe , t. HT.p tMvigo, sur if mot 
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l’autre, et qu’aucune de ces parties ne soit dans l’in 
terieur ni 1’autre en dehors. S’il y a sur la partie la 
plus superieure un collier de fer, elle est mieux con- 
servce et gardee; il convieut que ce collier soit raf- 
fermi par des clous, afin qu’il ne puisse pas s’elever 
pour I’angmenter, ni descendre pour 1’amoindrir. 
Qu’il y ait dans chaque cabaret trois mesures (mikjal) 
en guise de minots, e’est-a-dire : 1 ° le mikjal com - 
plet; 2 ° i -j mikjal et 3° i ~ mikjal ; la necessite exige 
cela, et il convient quele inuhtasib exerce une sur- 
veillance assidue sur les mikjals, et qu’il s’assure 
qu’il n’y a pas amoindrissement dans les vases a 
mesurer; car il y a des personnes qui placent dans 
la partie la plus inferieure du platre prepare qu’elles 
appliquent de maniere que la chose no peut pas etre 
decouverte, et d’autres qui collent sur les cotes des 
levures d’huile, d’autres qui prennenl du lait de 
figue, le trempent et Je melent avec de 1’huile do 
live jusqu’i ce qu’elles se soient consolidees en guise 
dun emplatre ; alors dies i’appliquent dans l’inte 
rieur du mikjal, etc. Ce sont des artifices par les 
quels on ote a la mesure, et on rend la surveil- 
lance inefficace. 


CHAPITRE V. 

IN^Pt-CriON DEb MARCHAINDb DE FARINE £T DE GR*t\b, 
Al.VSi QUE D£b MtL'NIUlb. 


L’accaparement des aliments et des cereales est 
ddendu aux musulmans, conformement a l’autorite 
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que nous avons cilee ci-devant; ils ne doivcnt pus 
meler la qualitc inferieure du Iroment avec la lmnnc 
qualite, ni le vieux avec lc recent; car ce serait unc 
trouiperie commise envers les liommes. Si la neces- 
site exige qu’on lave des cereales , elles seront se- 
chees avec leplus grand soin , puis elles seront mou- 
lues en farine separement, et de meme envoyees a 
la vente. 

Les inarchands de farine doivent laver et cribler 
les cereales, afin qu’elles ne soient plus souillees de 
terre, les nettoyer de l’ivraie et les purifier de la 
poussiere avant qu’ils en fassent de la larine. Ils 
doivent verser un peu d’eau sur le froment avant 
son entree dans le moulin, car cela augmenle la 
blancheur de la farine, et lui donne une qualitc 
superieure. 

Le muhtasib a lc devoir d’examiner cettc farine; 
car on y mele souvent la farine d'orge cribleo on 
ceile de feves ou cede de pois chiches , etc. ou Lien ce 
avec quoi la poussiere du moulin a ble s’est melee. 
Qu’il impose aux marebands pour leur tacbe jour- 
nalierede faire des portions . qu’ils remettront chaque 
jour aux boulangers. 

CHAPITRE VI. 

INFECTION DES BOULANGERS. 

11 convient que les tablettes de leurs boutiques 
soient dressees et leurs portes ouvertes, et que des 
ouvertures larges soient pratiijuees dans leurs toils. 
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afin que la fumee puisse sortie, tie sorte que les 
liommes n’en eprouvent point de dommage. Quand 
i Is out fini de serrer et de fermer leurs boutiques, 
ils doivent essuyer l’interieur de leurs fours avec un 
lambeau propre , et puis ils commenceront a faire du 
pain. Le muhtasib ecrit dans la liste de son con- 
trole les noms des boulangers et les endroits de 
leurs boutiques; car la necessite exige de les con- 
naitre tous ; il ordonne a ceux qui petrissent la pate 
de tenir nets les reservoirs d’eau, de laver les pates, 
de petrir proprement et de conserver pur le cou- 
vercle du pain et la planche sur laquelle la pate se 
petrit. Au petrisseur est defendu de faire usage de 
ses deux pieds pour le petrissage de la pate, et de 
ses deux genoux, et de ses deux coudes; car dans 
ce procede il y aurait du mepris de 1’aliment. Sou- 
vent d’ailleurs il coule pendant le petrissage quel- 
que chose de la sueur de son aisselle ou de son 
corps; aussi il ne lui est permis de petrir la pate que 
quand il est habille d’un habit blanchatre sans 
manches et quand il s’est convert d’un voile; ear 
il peut souvcnt eternuer ou parler, de sorte que 
quelque chose de sa salive et de ce qui sort du nez 
code en bas dans la pate; il doit aussi s’nttacber sur 
le front une bande blanche, de pcur quo quelque 
chose de sa sueur ne tonibe dans la pate; s’il la pe- 
trit durant le jour, ildoit avoir chez lui un homme 
qui ait dans sa main un chasse-mouches et qui ecarte 
de lui les mooches, tout ceia a pres le criblagepln- 
sieins fois repute do la farine. 


\\ I. 
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Le muhtasib doit controler les boulangers et exa- 
miner les pates, vu que quelquefois ils alterent ia 
pate du pain avec des pois chiches et des grains de 
lentilles; il y a aussi des personnes qui la falsifient 
par la farine de pois gris ou la farine de riz ; en effet, 
ces deux especes de farine rendent le pain pesant 
et lourd. II leur defend de mettre du nitre {(ijjt) 
dans la pate , car il est nuisible, bien qu’il embellisse 
1'aspect du pain ; mais ils feront bien de repandre 
sur le dessus des aromates salutaires pour le pain, 
comme le cumin blanc, la nielle le sesame 

et d’autres grains. Ils ne doivent tirer le pain du 
four que lorsqu’il est tout a fait cuit a la juste ma- 
niere, sans qu’il y ait sur la croute trace d’un brule- 
ment par le feu. Le meilleur moyen de maintenir 
1’ordre, c’est d’imposer a chaque boutique l’obliga- 
tion de fournir chaque jour des quantites determi- 
nees de pain , de peur qu’un danger de disette ne 
cause quelque desordre dans la ville. Les boulan- 
gers ne doivent s’en detourner par aucun empeche- 
ment. 


CHAPITRE VII. 

INSPECTION DES POSSESSECRS DE FOURS. 

Le muhtasib doit les distribuer dans les rues, les 
quarliers et les differents endroits de la ville a 
cause desavantagcs qu’ils procurent; il ordonne aux 
proprietaires de maintenir en bon £tat les cbeminees 
et de nettoyer les paves du four avec de.- balais a 
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chaque heure. Si le proprietaire a chez lui beau- 
coup de plateaux pleins de pate, il marque chacun 
d’eux dune note , par laquelle il les distingue I’un de 
1’autre, afin que tous ne soient pas meles; autrement 
il ne les r^connaitrait plus. Il convient qu’il ait 
deux boulangers un pour le pain etl’autre 

pour les poissons, et qu’il place les poissons sur un 
endroit separe des pains, de maniere que rien ne 
coule de son huile sur les pains et qu’il ne prenne 
de la pate rien de plus que ce qui est destine 
pour elle. Son tablier, qu’il a devant lui, ne doit 
pas etre perce ou dechire en deux pieces, de ma- 
niere qu’une fissure soit entre elles , et s’il prend 
la farine des gens devant lui , il en examine avec 
ses doigts la qualite. Le muhtasib i’observe tres- 
exactement, et a le soin que ses esclaves et ses 
servants libres ne soient pas des enfants, qui ne 
soient pas arrives a la maturite de leur age; autre- 
ment ils entreraient dans les maisons, et s’introdui- 
raient chez les femmes. Dieu sait le mieux la juste 
maniere ! 


CHAPITRE VIII. 

INSPECTION EES FAISECRS D’OMELETTES ( PIUEPAREES A L-HOILe). 

Il convient que la poele dans laquelle on frit 
les omelettes avec de 1’huile soit d’un bon cuivre; 

1 Un mot pour deux objcls diflerents; en allemand le mot 
Backer serait com enable pour ces deux persnnnagos, dont I'un fait 
le pain et dont I’autre frit les poissons- 
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ce qui se brule dans ia poele d’abord, c’est la farine 
criblce ; on la frotte avec des feuilles des champs, 
quand elle est devenue froide, et alors on la met 
de nouveau au feu; on y ajoute un peu de miei et 
1’on enflamme autour d’elle le feu jusqu’a ce que le 
miel soit brule, puis on la nettoie avec des dattes 
pilees ; on la lave et on 1’apprete pour la preparation 
de 1’omelctte, car elle est purifiee de sa salete et 
de sa vapeur. 

Le muhtasib doit controler les faiseurs d’ome- 
lettes pendant toute cette manoeuvre. 

C.HAPITRE IX. 

INSPECTION DES BOUCHERS QUI EGORGENT LES BETES, ET DE CEL'X 
QCI LES DfcpfeCENT ET VENDENT LA VIANDE. 

II est & desirer que le boucher qui egorge les 
betes soit musulman, dans 1’age mur, et prudent; 
qu’il invoque le nom de Dieu pendant l’egorgement 
de la victime', qu’il se tourne du cote de la Mekke 
et qu’il egorge la chamelle liee et la vache et les 
brebis vouchees sur leur cote gauche. Tout cela 
est commande par cette tradition du Prophete : 
rQu’ou ne traine pas la brebis par le pied avec vio- 
lence et qu’on ne l'egorge pas avec un couteau 
emousse; » car il v a dans un tel procede la tracas- 
serie des betes, et le Prophete a defendu la tracas- 
serie des betes 1 . II doit couper dans l’egorgement les 
deux arteres, les pis et la gorge, et il np doit com- 
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mencer a ccorcher la brebis que lorsqu’ellc est de- 
venue froide et que lame en est sortie; en efFet, le 
khalife Omar ordonna au crieur public d’annoncer 
a Medine l’ordre que voici : « La brebis egorgee 
ne doit etre ecorchee que iorsqu’elle est devcnue 
froide. » II est permis decorcher tous les membres 
du corps, excepte la langue et les ongles; le Pro- 
phete a defendu fecorchement de ces deux parties. 
Le muhtasib doit empecher de soufiler sur la viande 
de la brebis apres 1’ecorchement; car l’haleine de 
l’homme altere la viande et la fait gonller. Quel- 
ques bouchers la depecent entre les deux jambes 
et y seringuent de l’eau. Ilya des boucbers qui 
annoncent des vaches et des brebis grasses, et qui 
en egorgent d’autres : c’est unc tromperie. 

Le muhtasib defend aux bouchers qui depecent 
les betes et vendent la viande de placer leur viande 
hors des bancs de leurs boutiques; elle doit etre 
placee & l’entree et en dedans du rebord des bancs 
des pilastres, afin que les habits des homines ne s’y 
frottent pas et n’en eprouvent pas du dommage. 11 
ordonne de separer la viande des chevres de celle 
des brebis, sansqu’on puisse meler f une avec 1’autre : 
pour cela les bouchers marquent la viande des 
chevres par des points de safran, afin quelle se dis- 
tingue de toute autre viande; les queues des che- 
vres doivent rester pendantes a la viande jusqu’i la 
consommation de la vente. On distingue la viande 
de la chevre par la blancheur de sa graisse et la 
subtilite de ses llancs; ils ne doivent pas meler la 
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graisse des chevres avec celle des brebis, ni la 
viande grasse avec la maigre ; la graisse des brebis 
est distinguee par sa couleur jaune; on ne doit pas 
vendre les gras des cuisses separes de la viande , ni 
meler avec elles la peau et la viande. Quand on a 
fini la vente et qu’on veut partir, on prend du sel , 
et on le repand sur la partie de la peau dans la- 
quelle la viande a ete depecee , afin que les cbiens ne 
viennent pas la lecher ou que les insectes de la terre 
ne rampent pas sur elle. Si l’on ne trouve pas du 
sel, l’alkali frotte en tientlieu. La meilleure situation 
est lorsqu’un boucher ne s’entend pas avec un autre, 
de sorte qu’ils soient d’accord pour les prix. Le muh- 
tasib defend aux bouchers de vendre la viande de la 
bete pendant sa vie ; cela se fait en acbetant une 
brebis d’apres les rotls connus et certains de la 
viande, et en donnant chaque jour au vendeur la 
quantite convenue de viande; car le Prophete a 
defendu cela. Si le muhtasib a quelque doute & re- 
gard de la bete, qu’elle ne soit morte dans son sang, 
il la jelte dans l’eau; si elle s’enfonce jusqu’au fond, 
elle a ete egorgee; si elle reste sur la surface, elle 
est morte dans son sang. II en est de meme pour 
les ceufs dans leurs coques; on les jette dans l'eau; 
s’ils sont d’une mauvaise qualile, ils restent sur la 
surface; s’ils sont bons, ils s’enfoncent. 

Le muhtasib doit surveiller les chasseurs de pas- 
sereaux et d’autres oiseaux de la maniere que nous 
avons indiquee ; car il y a beaucoup d’hommes du 
pouple qui n’ont pas de religion et beaucoup d’entrc 



INSTITUTIONS DE POLICE CHEZ LES ARABES. 375 


eux qui ne font pas de priere. Le muhtasib doit 
avoir la crainte de Dieu, ne pas recevoir d’eux un 
cadeau qui le puisse corrompre, ni accepter de 
personne un present; ce serait livrer a ceux qui le 
donnent un pouvoir absolu et arbitraire sur les mu- 
sulmans, et amener la perturbation dans le com- 
merce des denrees. Quelquefois un oiseau meurt 
chez cux et ils le vendent avec les betes ^gorgees 1 . 

CHAPITRE X. 

INSPECTION DES kAtISSEUHs. 

II convient que le muhtasib pese les agneaux avant 
qu’on les descende dans le four, et qu’il enregistre 
leur poids dans la liste de son controle. Souvent 
quand on les retire du four, un tiers en manque et 
leur cuisson n’a pas atteint son vrai point. S’il en est 
ainsi, il faut les descendre de nouveau dans le four, 
puis determiner leur poids. Le signe que fagneau 
est bien roti, c’est lorsque 1’epaule devient seche; si 
elle est devenue brun-fonce, elle est rotie a point. 
Si des veines rouges s’y manifestent encore et qu’il 
en tombe quelque chose comme feau appartenant 
a la viandc , c’est signe qu’elle n’est qu’a demi ro- 
tie et pas au point voulu. II y a des personnes qui 
enduisent les agneaux avec du miel et les placent 

1 Le lecteur qui voudra avoir une intelligence complete de ce 
ehapitrc fcra bien dc recourir aim traites de droit canonique musul- 
man. (Voyez, cntre autres outrages, le Tableau de l' empire ottoman, 
parMouradgea d’Ohsson, t. IV, p. 8 et suit.) — Note de M. Reinaud. 
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debout dans le four; ils deviennent sur-le-champ 
rouges, et une combustion s’y manifeste; alors ils 
sont deja rotis a point. II convient de meme que 
le roti ne soit pas couvert dans le moment qu’il 
sort du four, et qu'il ne soit pas mis dans des vais- 
seaux de plomb ou de cuivre, s’il est encore cbaud; 
car les medecins ont dit que le roti se gate sous un 
couvercle. Les rotisseurs doivent boucher leurs 
fours avec du limon chaud petri dans l’eau pure ; 
il y en a qui prennent le limon des terres de leurs 
boutiques melees de sang et de crottin; mais c’est 
impur et sale , et souvent il s'en repand quelque 
chose sur le roti a la sortie du four, et le roti est 
souille. 

Quant a la preparation du roti casse en gros mor- 
ceaux, il y a des rotisseurs qui versent de 1’eau et 
du sel, et y seringuent un peu d’eau de citron; puis 
ils le vendent. Dans les nuits d’ete, il en reste une 
grande partie, et les rotis deviennent alteres par 
1’huile jetee ou versee sur eux. Alors on les asperge 
avec de 1’huile de cumin frais, afm d’en dissimuler 
les exhalaisons et le gout a 1’acheteur. Toutes ces 
manoeuvres sont une tromperie, et le muhtasib a le 
devoir de controler severement les rotisseurs et de 
les reprimander pour cela. Quand la vente sera finie 
et qu’ils voudront s’en aller, ils repandront du sel 
sur les morceaux casses, comme nous I’avons dit 
ci-devant dans le chapitre sur les bouchcrs. 
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CHAPITRE XI. 

INSPECTION DES BOUCHERS QDI VENDENT LES TETES DES BESTUUX 
EGORGES. 


Le muhtasib leur ordonne de conserver la pu- 
rete du collier , des tetes et des jambes par de 1’eau 
fortchaude, et de lesnettoyerparfaitement en otant 
les cheveux et les poils; puis elles sont lavees avec 
de 1’eau froide, non avec celle dans laquelle elles 
ont ete echaudees. Le doigt du boucher s'applique 
aux cartilages du nez, a sa partie superieure, et qui 
le separent du cerveau; il frotte la partie anterieure 
ct en fait descendre ce qu’il v a en dedans de salete 
et de souillure, ainsi que les vers qui y ont pris 
naissance. II ne doit pas meler les tetes des cb&vres 
avec celles des brebis ; c’est pourquoi il placera 
dans la bouche des chevres leurs jambes, pour les 
distinguer des tetes des brebis; du reste, la marque 
distinctive des tetes des brebis est qu’au-dessous de 
1’ceil il y a mi trou, qui ne se trouve pas au-dessous 
des yeux des chevres. Le nez des chevres est fin et 
subtil a son origine, pendant que celui des brebis 
ne Test pas. Il arrive quelquefois que les tetes ne 
trouvent pas d’acheteurs , et que les bouchers les 
melent le lendemain avec des tetes fraiches. La 
marque distinctive de la tete qui a passe la nuit 
est, lorsqu’on en tire 1’os menu qui est au-dessous 
de la gorge, et nomme \'ai(juillon , qu’on sent une 
odeur; si 1’odeur est alteree, la tete est de la veillc. 
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II y a des personnes qui achetent i’huile qui coule 
du roti, et la melent avec de l’huile desjambes, et 
le roti est asperge de cette huile. Le muhtasib a le 
devoir de maintenir l’ordre dans tout cela. 11 doit 
veiller a ce que les tetes ne sortent de leur graisse 
que quand elles sont roties i point, et que lorsqu’on 
les met en vente on y verse du sel et du sumac 
rapes. 


CHAPITRE XII. 

INSPECTION DE CECX QDI FONT FRIBE LE POISSON 1 . 

Ils doivent laver cliaque jour leurs creusets et 
les plats sur lesquels ils placent le poisson et sur 
lesquels ils repandent chaque nuit du sel; de meme 
ils ont faire attention a leurs poids enfoncds; car 
s’ils negligent de les laver, une puanteur s’en exbale, 
et leur souillure s’augmente; et s’ils y placent des 
poissons frais , leur odeur est alteree et leur gout se 
gate; ils doivent prendre la peine la plus scrupu- 
leuse de laver les poissons apres leur fente, et d’y 
verser du sel pile. Avant de le faire, on doit at- 
tendee que le poisson soit bien sec. On ne doit pas 
non plus ineler le poisson frais avec celui de la 
veille. La marque distinctive du poisson frais est 
que les cartilages du nez , & la partie superieure , sont 
rougeatres, pendant que celui de la veille n’est pas 
ainsi. II convient que l’inspecteur des gens du me- 
tier inspecte a cliaque heurc leur poele , alin qu’ils 
1 Kn italien frittolaji. 
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ne fassent pas usage d’une liuile extraile des intes- 
tins des poissons et ne la melent pas avec celle d’o- 
lives ; ils ne doivent pas non plus frire avec 1’huile 
d’olives renouvelee , si son odeur s’est alteree. Pour 
les poissons qui sont distribues dans les contrees ou 
villes, ou ceux qui restent sans acheteurs dans les 
magasins, que leurs ecailles ne soient pas enlevees, 
et qu’ils soient sales tr6s-exactement, principale- 
ment la tete et les cartilages superieurs du nc-z, car 
les vers s’y etablissent promptement. Si les poissons 
qui n’ont pas trouve des acheteurs ont ie ventre 
gonlle, ils doivent etre jetes sur les tas d’ordures au 
dehors de la ville. 


CHAPITRE XIII. 

INSPECTION DES GARGOTIERS. 

Qu'ils couvrent leurs vases et les preservent 
contre les mouches et les insectes de la terre , apres 
leur ablution avec de 1’eau chaude et de 1’alkali; ils 
ne doivent pas euire les viandes des chevres avec 
cellesdes brebis, ni celles desvaches avec celles des 
chameaux, de peur qu’une personne qui releve de 
maladie n’en mange, ce qui serait pour elle une 
cause de rechute. La plupart des gargotiers versent 
rhuile et 1’evacuent dans ie chaudron , de sorte 
qu’elle s’eleve au-dessus de la surface du mets et que 
les homines s’y trompent, s’imaginaut que cette ele- 
vation vient dc la grande quantite de la viande. La 
marque distinctive de la viande des chevres dans 1c 



380 


OCTOBRE-NOVEMBKE 1860. 


chaudron est sa noirceur, 1’abondance de la moelle 
et la finesse des os. Le muhtasib doit avoir 1’oeil sur 
les substances par lesquelles les gargotiers falsifient 
les mets; c’est ainsi qu’ils falsifient la sauce de lait 
acide avec la farine , qui augmente son poids et l’e- 
paissit. II y a aussi des gargotiers qui 1’epaississent 
avec la farine de riz et du miel ordinaire ; d’autres 
falsifient la bouillie avec la colocasie ; on reconnait 
tout cela k sa couleur jaune fonce. Quelques-uns 
epaississent les mets de lait avec du levain , de i’huile 
ou de 1’amidon (l&j). Si je n’apprehendais de sug- 
gerer & celui qui n’a point de religion des idees qu’il 
n’a pas, je mentionnerais beaucoup d’autres cas du 
meme genre. La difference des choses et les varia- 
tions qu’on leur fait subir nous fourniraient bien 
des exemples ; mais je m’abstiens de mentionner ces 
cas, de peur que d’autres ne les apprennent et ne 
les mettent en pratique. Le celebre Jalcub al- Kindi 
a mentioime dans sa Risala, connue sous le nom de 
Kimia des gargotiers, ou alchimie des gargotiers, 
yvja-Qall une viande qui est cuite sans 

viande, des foies qui sont sans foies, des nioelles 
sans moelles, des boyaux d’agneaux, pour les sau- 

cisses, sans viande-, des omelettes sans oeufs, 

des especes de plats prepares de viandes , de riz et 

1 Cf. Abkandlungen fur die Kunde des Morgenlandes ( Deutsche 
Morgeni. Gesellsch.), t. 1, n° 2 ; Flugel, Alkindi , p. 5i, qui cite 
un ouvrage d’ Alkindi sous 1c titre : 

5 Freytag, Dictionn. Lciganum ex ovis in sartagine coctis. 
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de sucre, arroses de graisse, sans riz; une haluoa 
) sans miel, sans sucre et avcc miel de dattes , 
et beaucoup d’especes des mets sans leurs subs- 
tances , dont ie recit detaille ne servirait peut-etre 
qua egarer des bommes avides et sans probite. 
C’est pourquoi je me suis abstenu de les citer : ie 
muhtasib doit controler les gargotiers en tout cela , 
alin qu’aucun d’eux n’en pratique rien. 

CHAPITRB XIV. 

INSPECTION DES FAISEURS DE LA ROCILLIE HARISA ( t ... ) ■ 

Le muhtasib doit tenir le juste milieu dans le 
controle de la harisa , sans faire tort a cette industrie. 
Que la viande de la harisa soit grasse . 

jeune et pure d’ordures, sans sang corrompu et 
non alter^e dans son odeur. II convient de la faire 
rester une heure dans l’eau et le sel , alin que le sang 
en sorte ; alors on la tire dehors et on la lave avec 
une autre eau ; apres cela on la fait descendre dans 
le chaudron en la presence de 1’inspecteur du metier, 
et alors celui-ci le cachette avcc le timbre du muh- 
tasib. Quand le temps de la grande matinee arrive , 
l’inspecteur brise le cachet du timbre et les faiseurs 
preparent la harisa en sa presence. Mais quelques- 
uns falsifient la harisa avec la colocasie; il y en a 
d’autres qui achetent a bon marche des betes cor- 
rompues par le corvza (pis), et qui melent leur 
viande avec la harisa; il v cn a d’autres qui separent 
des os la chair de hneuf ou la chair des chameaux. 
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la sechent ct la conservent en la serrant; ils la 
chauffent avec 1’eau chaude pendant une heure, et 
apres cela ils la mettent dans la liarisa ; s’il en reste 
dans le chaudron une partie, ils la melent dans le 
chaudron du matin avec la harisa. Le muhtasib 
doit faire inspection de tout cela quand il imprime 
son timbre sur le chaudron. 

L’huile de la harisa doit etre fraiche et dune 
odeur agreable; on en fait usage conjointement 
avec I’huile de la plante appelee lentisque ( pistacia 
lentiscus ) et de la cannelle ( laurus cinnamomum ). Le 
muhtasib doit observer et examiner cette substance , 
avec laquelle ils la faussent; car il y en a quelques- 
uns qui prennent des os de boeuf et de chameau 
ainsi que des tetes , et en otent la chair de maniere 
que beaucoup d’huile en sorte; alors ils la melent 
avec 1’huile de la harisa. Le moyen par leque! on 
pourra la reconnaitre consiste a en verser quelques 
gouttes sur une ardoise; si I’huile coule et qu’elle ne 
soit pas epaisse ou dune couleur amoindrie, elle a 
ete falsifiee par la substance que nous avons decrite. 
Le muhtasib ordonne de laver les chaudrons et de 
les nettoyer, afin que 1’odeur de I’huile ne s’altere pas 
non plus que son gout, de sorte que des vers n’y 
trouvent pas naissance; si l’on y met pour la seconde 
fois de I’huile , elle s’altere dans son odeur et son 
gout. Dieu sait le mieux la verite. 
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CHAPITRE XV. 

INSPECTION DES FRICASSECRS DE BOVAtJX D’AGNEAO 
POOR LES SAUCISSES ( i I,) 

II convient qne les endroits ou les fricassears 
preparent et font cuire les boyaux d’agneau soient 
dans le voisinage de 1’estrade officielle du muhtasib , 
afin que celui-ci puisse les controler lui-meme; car 
leurs tromperies dans la preparation desfritures des 
boyaux d’agneau sont multipiiees, et on connait a 
peine toutes leurs ruses. II leur ordonne de nettoyer 
la viande et de la preparer en une bonne maniere , 
do 1’engraisser et de la concasser en des pieces 
molles sur des chiffons nets, et qu’un liorame soit 
aupr&s d'eux , quand ils concassent la viande , qui de- 
tourne et chasse les mouches avec un chasse-mouches. 
Ils ne doivent meler avec la viande les oignons, les 
aromates et les condiments qn’en la presence de 1’ins- 
pecteur, alin que celui-ci sache leur quantite dans le 
poids; alors ils les farcissent avec des intestins, purs 
aussi. Le muhtasib doit les controler a legard des 
substances avec lesquelles ils alterent les boyaux 
d’agneau ; quelques-uns les falsifient avec des foies , 
des reins et des coeurs; d’autres les farcissent avec 
des viandes fermes et maigres; il y en a quelques- 


1 Cf. Berggren , Guide franfais-arabe, p. 263; sous l artide De la 
cuisine des Arabes, n° 6i : boyaux d’agneau farcis de viande 

bachee, avec du sel, du pmvre, etc. et frits an four avec de la graisse 
nu du beurre fondu. 
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uns qui les melent avec les viandes de bceuf et de 
chameau, et d’autres qui arrosent la viande avec de 
1’eau au temps de son concassement. II v en a en- 
core d’autres qui fareissent le petit pate de champi- 
gnons et d’ail ( 1 ; voy. Berggren, 270, a.) 
avec la chair de poisson rotie dans les condiments 
(Jolydi) ; enfm il y en a quelques-uns qui les farcis- 
sent avec ties feves d’l^gypte plantees dans les jar- 
dins , et des oignons hlancs. On reconnait tout cela a 
la fente des boyauxd’agneau avant leur friture; alors 
la tromperie de tout ce qu’il y a en dedans se ma- 
nifeste. Quand ils sont places dans la poele , ils sont 
difficilement reconnus, parce que Taction du feu 
fait disparaitre les traces du melange. L’huile avec la- 
quelle les boyaux sont frits doit etre d’un bon gout 
et d’une bonne odeur, pas vieille et pas alteree. 


CHAPITRE XVI. 

INSPECTION DES FAISEURS DE HALOUA. 

La confiture nominee haloan a tant d’especes el 
de sortes differentes , que Ton ne peut pas les de- 
crire toutes. La marque distinctive de leur mixture 
depend de la mesure et de la relation de leurs es- 
peces; par exemple, l’amidon, les amandes etle pa- 
vot, etc. se trouvent en grande quantity dans une 
espece et en petite quantite dans une autre. Le mub 

j , j b „ 

1 Kazimirski , Diction, ar. t. I, ii48. petit pate j pate 

leuiHetee, dans laquelle on met des confitures on de la \iande. 
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lasib a recours pour la connaissance de tout cela a 
1’inspecteur du metier. II convient que le haloua soit 
parfait dans sa preparation etui cru, ni bride, et 
que le confiturier ne se separe pas du chasse-mouches 
avec le quel il cbasse les mouclies. Le muhtasib doit 
le controler au sujet des substances avec lesquelles 
il falsifie les haloua, et il y en a beaucoup. Ainsi 
on mele le miel d’abeilles avec le rob de raisins : 
cette falsification se reconnait a ceci , que , si l’on met 
la composition au feu, fodeur du rob se manifeste. 
Il y en a d’autres qui melent le miel de eanamelle 
avec le raisine , et la marque de sa falsification c’est 
qu’il est pousse a la partie la plus inferieure du vase. 
Il y a du haloua qui est falsifie avec de la farine, de 
1’amidon, de la farine de riz et de lentilles, et des 
ecorces de sesame, et le signe distinctif de sa falsifi- 
cation est que la substance s’eleve sur la surface de 
l’cau, quand elle y estjetee. Il y en a qui melent 
la barboute scabieuse (Jiyxfi <-*** ) et le haricot 
l ) avec le sucre candi , et le signe de la falsifi- 
cation est son inclination a la couleur fauve foncee 
et noire; il y en a qui falsifient les beignets grilles 
avecle sucre candi dissous au lieu du miel; il y en a 
encore qui falsifient les bouillies connues sous le 
nom de - , donees, aromatiques et preparees 

a la saponade, avec de 1’amidon employe au dela de 
la mesure juste. La marque de cette falsification est 
qu’elles se brisent en petits morceaux, et, si elles 

1 Cf. (JoSacy, Relation de I'EijVptc par Abd~Alhitif,p. j i 9, note 108. 

2 Vov. Bprsrgren, Guide, |> 06 


>.\T. 



386 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1860. 


restent pendant la nuit, elles deviennent epaisses 
et durcies. II y en a d’autres qui falsifient le haricot 
de Turquie 1 avec de la farine. Le muhtasib a le 
devoir de les controler dans tout cela. 

Le manuscrit arabe de la bibliotlique Refaiya h 
Leipzig nous donne une esquisse differente des fal- 
sifications des haloua (confitures, etc.). Apres avoir 
decritla falsification du haloua avec la farine, 1’ami- 
don et la farine de riz et de lentiiles, et les ecorces 
de sesame , et apres avoir expose que la falsification 
de la farine corrompue se fait avec sa fleur, il con- 
tinue ainsi : « II y a des confituriers qui prennent un 
extrait du miel d’abeilles et y ajoutent le raisine, et 
cela est nomme haloua, persan ; quel- 

ques-uns falsifient les haloua a la saponade avec du 
sucre candi altere, et y ajoutent du miel; d’autres 
augmentent 1’amidon et le haloua est chauffe de nou- 
veau, s’il reste trop longtemps sans acheteur. Le 
hesendoud est prepare avec le miel et ils le teignent 
de maniere qu’il parait etre du sucre , etc. » 


CHAP1TRE XVII. 

INSPECTION DES APOTHICAIRES. 


Les tromperies de cette classe et de toutes les autres 
qui suivront sont multiplies, et il n’est pas pos- 
sible d’en donner une esquisse complete. Que Dieu 

1 le lis i^^lll. (Cl. de Sacy . Abd-AUatif, p. 38 . note 5. i Le uia- 
nuscrit de Vienne porte si ce n'est pas une fausse le^oti , 

pour . les haloua an cafe. 
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soit element au fonctionnaire qui sen apercoit, et a 
quiconque voudra bien ajouter ses remarques a ee 
livre pour acquerir la faveur divine ! Les falsifications 
de cette branebe sont plus nuisibles aux homines 
que toutes les autres , car les plantes officinales et les 
boissons sont composees de differentes substances 
naturelles et mixtures, et l’emploi des medicaments 
se dirige d’apres leur composition. Certaines subs- 
tances sont tres-utiles pour le detournement de la 
maladie et famelioration de rhumeur; si quelque 
chose d’une autre nature s’y ajoute, cela les dd- 
tourne de leur effet originaire et nuit necessaire- 
ment au malade. C’est un devoir obligatoire pour 
les apothicaires d’avoir la crainte du Dieu excel- 
lent sous ce rapport, et il convient que le muhtasib 
les sermonne et les exhorte avec des menaces de la 
punition et des chafiments corporels ; il doit contro- 
ler chaque semaine leurs plantes et leurs drogues. 
Une de leurs falsifications consiste a falsifier 1’opium 
d’Egypte avec les fibres de fecorce du pavot cornu 1 ; 
ils le falsifient aussi avec l’extrait des feuilles de laitue 
sauvage 0*^) et l a gomme arabique. La mar- 

que distinctive de cette falsification est que son odeur, 
quand 1’opium est liquefie dans l’eau, se manifesto 
comme cede du safran, s’il est falsifie avec le pavot 
cornu , et si son odeur est faible pendant qu’i! est 
rude, il est falsifie avec f extrait des feuilles de la 
laitue sauvage; que s’il est amer et si sa rouleur est 

' Ia/^aLL 1 , (jlaiictum plnin\nwt 'Vnv Ihn-Baitar. ed Snntheimer 
II p 'ifia.) 
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faible en vigueur, il est falsifie avec la gomme ara- 
biqae. On falsifie le -vjjtj (rawand, rhubarbe, rheum 
palmatam, voy. Ibn Baitar, I, 478) chinois avec ia 
racine qui s’appelie raivancl cddawab (la rhubarbe des 
betes de somme, voy. Ibn Baitar, I, 482 ), qui croit 
en Syrie. La marque distinctive de cette falsifica- 
tion est que la rhubarbe la meilleure est la rouge, 
qui n’a pas d’ odeur et qui est s&che et legere ; l’espece 
la plus forte est celle qui n’a pas de vers ; si elle est 
trempee, elle devient jaune dans sa couleur. Tout 
ce qui est contraire a cette qualite est falsify avec les 
substances que nous avons mentionnees. II y en a 
qui falsifient ia liqueur sucree qui se trouve dans les 
noeuds etracines de la canne a sucre indienne ( nom- 
inee , cf. Ibn Baitar, II, 1/19, s) avec des os 

brules au jour de lundi, et le signe de cette falsifi- 
cation est que, si on la jette dans le feu, elle brfile 
comme la colophane; elle donne une fumee et son 
odeur est tres-forte et purulente il y en a d’autres 
qui falsifient le tamarin avec la chair de prune, et 
ils falsifient le sue du lycium Ibn Baitar, I, 

3 1 i ) avec les gousses de 1’huile d’olives et les fiels de 

1 Le manuscrit arabe de la Refaiva fournit une autre exposition : 
•t La marque de cette falsification est que, si on la jette dans l’eau , 
i os s enfonce et la liqueur reste sur la surface ; » et puisle manuscrit 
continue: « 11 y en a d’autres qui falsifient la gomme masculine de 
la boswelha turifera , jjUll t (Ibn-Bailar, II, 398 ; d'apres 

Dioscoride : stagonias) , avec la colopliane et la gomme arabique, ot 
cette falsification se reconnait a ce que, si on la jette dans le feu, 
elle brule comme la colophane; elle donne une fumt'e et mmi odeur 
x exhale tres-fort et est purulente. >■ Cette exposition n tubljt fornix- 
moil du manuscrit do \ iemu 
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boeuf au temps de sa cuisson.La marque cle cette fal- 
sification est qu’en jetant quelque chose de cette subs- 
tance dans le feu, le pur brule, el que, si on la fait 
ecumer apres le brulement, il lui reste en hautune 
ecume comme la couleur du sang ; si la matiere est 
bonne, elle est noire et son interieur se manifeste 
avec la couleur la plus forte (voy. Ibn Baitar, I, 3 1 i , 
avec un rouge vif); ce qui ne mousse pas et qui nc 
brule pas est falsifie par les substances que nous avons 
citees. II y en a d’autres qui falsifient les racines du 
kusth arabe ( costas arabicus , voy . Ibn Baitar, II , 2 97) 
avec les racines de 1 ’aunee inula Helenium , 

ibid. I. 476, s). La marque de cette falsification est 
que le kusth a une odeur, et, s’il est place sur la 
langue , il a du gout; or l’aunee n’a ni 1’un ni 1’autre L 
D’autres melent les bouts de la Valeriana iatamansi 
l’epi aromatique) avec les bouts de la colo- 
casie d’Egypte , et la marque de cette falsification 
est que si on les met dans la bouche , elle languit 
et brule. Il y en a encore d’autres qui falsifient 1’eu- 
phorbe (la gomme, ar. voyez farticle 

yyoy* chez Ibn Baitar, II, 248) avec la feve d’^gypte 
seche et pilee; d’autres melent le mastic avec la 
gomme des peres (bid £-*..*> 1 2 ) ; il y en a encore qui 
falsifient la gomme resine ( JJuit connue sous le nom 


1 Ibn-Baitar, II, 297 : « Cette falsification se reconnait a ce que 
les i-acines de Taunec , placees sue la langue, ne sont pas piquantos. 
ct qu dies n on! pas une odeur forte et cxcitante. » 

: Manuscrit de Leipzig 
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de bdellium 1 avec la gomme arabique tr&s-forte. La 
marque distinctive de cette falsification est que la 
gomme indienne une odeur penetrante, et, 

si 1 on cn fait l’essai , elle n’a pas d’amertume. Quel- 
ques-uns melent l’epithyme de Cr&te ( 

Ibn Baitar, I, 5y) avec les bouts du polypode ( 
ou Ibn Baitar, I, i35 2 ). II y en a encore qui 

melent la scammonee(Si^^Ji) avec le sue epaissi 
du lait d’euphorbe nomrae (Ibn Baitar, II, 

5q5). La marque distinctive de cette falsification est 
qu’en la placant sur la langue , elle la mord a cause 
de son acidite et de son aigreur; dans ce cas elle est 
falsifiee. II y en a d’autres qui la falsifientavec la fa- 
rine des feves d’E^gypte et la farine des pois chicbes. 
La marque de ces diverses falsifications est que la pure 
est comme le gara (l’amidon) pour la couleur, et 
que la falsifiee manifeste le contraire. II y en a d’autres 
qui melent 1’ecorce de la boswellia turifera ( y LNi) 
avec fecorce du pin. La marque distinctive de cette 
lalsification est que, lorsque cette ecorce est pure, elle 
brule, si on la jette dans le feu, et elle exhale une 
agreable odeur ; dans le cas contraire , elle est falsifiee. 
II y en a d’autres encore qui melent la marjolaine 3 
avec les semences du trefle sauvage jaune 

1 Voyez sur JjLll de Sacy, Chrestom. arab. Ill , 478 , et Ibn-Bai- 
tar, II, 5 1 4. 

2 Le manuscrit de la Refaiya offre ici une exposition diflerente : 

1 D’autres melent l'epithyme de Crete avec lYpitbyme de Syrie (ma- 
nuscrit , au lieu de » 

Voy. Ibn-Baitar, II. 49A. etSoyoutbi, Uesertplimi 
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Us falsifient la cire avec la graisse de chevre et la co- 
lopbane , et ils y melent la farine des feves d’Egypte 
ou du sable fin. Ils vcrsent en secret cela dans la cire 
de chandelle et les melent avec la cire pure. Cette 
falsification sc reconnait tout de suite si Ton allume 
la chandelle. 11 v en a d’autres qui melent les huiles 
aromatiques et d’autres avec fbuile de sesame apres 
I’avoir fait bouillir au feu; ils y jettent des noix et 
des amandes cassees en gros morceaux pour lui oter 
son odeur et son gout, et alors ils les melent avec 
les huiles. 11 y en a encore quelques-uns qui pren- 
nent des noyaux d’abricots et de sesame; ils les pe- 
trissent apres les avoir piles; ils les pressurent, et ils 
vendent le sue comme si e’etait de fbuile d’amande. 
11 y en a d’autres qui falsifient fbuile de baume avec 
celle de lis. Si quelque chose en coule sur un lambeau 
de laine, et qu’on le lave, la tacbe cessc d’etre dans 
le lambeau et aucunc trace n'y reste plus; alors elle 
est pure et non melangee; que si quelques traces en 
restent, elle est falsifiee. Egalement, si la quality 
pure coule dans feau, elle s’enfonce et recoit la con- 
sistance du lait, pendant que l’huile falsifiee s’eleve 
sur la surface de l’eau et recoit la consistance de 
fbuile d’ olives. Je me suis abstenu de beaucoup de 
choses dans ce chapitre de peur que certains details 
ne parviennent i la connaissance de celui qui n’a 
pas de religion, et qui ne demanderait pas mieux 
que d’executer ses tromperies enversles musulmans. 

des /minus de ne, manuscrit arabc ilc la Bibliotheque impe- 
rialt* <lc \ ienno, foiuls mixtt*. n° i ?8, fol. 2 1 \ r°. 
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Je n’ai pas non plus mentionne, dans ce chapitre ni 
dans les suivants, ce dont la falsification est connue 
de tout le monde et que la plupart eommettent. 
L’auteur de l’ouvrage ( L’Alchimie des 

dpiciers) a mentionne une grande partie de ces choses. 
Dieu veuille etre clement a celui dont la main de- 
chirera ce dernier livre et le r^duira en cendres, 
pour acquerir la grace du Dieu excellent et glorieux ! 

(La suite dans un prochain cahier.) 


DESCRIPTION 

DES MONUMENTS DE DEHL1 EN 1852, 

D 1 A PRES LE XEXTE HINDOUSTANI 
DE SAIYID AHMAD KHAN , 

PAR M. GARCIN DE TASSY, 

MEMBRE DE L’INSTITUT, ETC. 

( SUITE.) 


XII. TOMBEAU DU SULTAN GARI *. 

Ce tombeau est a 1’occident du Cutb Sahib , A la 
distance de deux toises. Le sultan Nacir-uddin Mah- 
mud, fils aine du sultan Schams-uddin Altamsch, 

1 Le texte lithographie porte plusieurs fois. Ainsi 1’on ne 

peut consid^rer cette le$on comrae erronde. Sans cette circonstance, 
il serait naturel de lire 
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qui etait gouverneur de Lakhnauti 1 , mourut da vi- 
vant, de son pere, en 6 a 6 del’hegire (1228 de J. C.). 
On transporta son corps a Dehli et on l’enterra 
dans ce tombeau , que fit construire le sultan Schams- 
uddin Altamsch, et qui est tres-riche. lly a des 
salles aux quatres cotes , et a 1 ’occident une petite 
mosquee entierement de marbre. Onvoit au milieu 
line grotte ou Ton arrive en descendant quinze 
marches, et c’est la meme que se trouve la tombe. 
Elle est entouree de colonnes recouvertes dune 
toiture que surmonte une terrasse octogone, haute 
de quatre pieds sept pouces et demi , que fit elever 
le meme sultan. L’entree de ce tombeau est aussi 
de marbre , et Ton a grave au-dessus des versets du 
Coran en eeriture neskhi et coufique , ainsi qu’une 
inscription dont Saiyid Ahmad donne 1’exact fac- 
simile 2 . 

Les quatre murs ont ete batis en pierres dures. 
11 y a quatre tours aux quatre angles. Le portique 
par oil Ton entre est tellement eleve au-dessus du 
sol, qu’on a vingt-deux degres a monter pour y at- 
teindre. 

XIII. TOMBEAU DU SULTAN SCHAMS-ODDIN ALTAMSCH. 

Le sultan Schams-uddin Altamsch, qui mourut 
en 633 de I’hegire ( 1 2 35 de J. C.) , fut enterre dans 
ce tombeau, qui est situe pres du lath de Cutb Sa- 

1 Tarikh Firischla. 

- Numero 18 . 
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hib 1 , et qui fut erige , a ce qu’il parait , par sa fiile , la 
sultane Razya Begam. Pour la construction exte- 
rieure de ce tombeau, on s’est servi de pierres dures; 
pour l’interieur, de pierres rouges, et Cci et 1& on a 
employe du marbrc. On a grave sur tous les murs 
des versets du Coran et on les a ornes de beaucoup 
de mosa'iques. 

II y avait anciennement au-dessus de ce tombeau 
un dome soutenu par des colonnes; mais il est ac- 
tuellementecroule. FirozSchah nous apprend aussi, 
dans ses memoires 2 , qu’il fit reparer ce tombeau, 
qu’il y fit placer un cercueil 3 de sandal et mettre a 
la coupole un escalier seulpte; mais actuellement il 
ne reste pas trace de ces choses. 

XIV. TOMBEAU DB SChAh TURKMAN. 


Ce tombeau est situe dans l’interieur de Dehli, 
pres de la porte qui porte le nom de celui qui y est 
enterre, Sehah Turkman Sahib, personnage emi- 
nent 4 , qui avait le surnom de Schams ul-’Arifin, «le 
« soleil des contemplatifs , « et qui mourut le 2 4 ra- 
jab 638 de lhegire (12/10 de J. C.), du temps de 
Mu’izz-uddin BahramSchah 5 . Ce tombeau est devenu 

1 Mirut Aftub-numu. 

’ Futuhdt-i Firoz Schdhi. 

1 A la lettre, un lit , < . 

1 Mirat Aftdb-numd , Akhbdr ulakhbdr . 

Sultan tie Dehli, qui 6tait fils tie Scliams-uddin Altamscb, et 
qui rigna de t 23 g a 1 2A 1 . Les omrasse r^volthrent contre lui et le 
lirent mourir. lls mirent niomentanement sur le trone , a sa place , 
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depuis lors un lien de pelerinage, cependant on 
n'y a pas construit d’edifice remarquable. II y a au- 
tour de la tonibe une balustrade de marbre, et jus- 
qu’a une certaine distance un pave de marbre. qu’on 
dirait d’aujourd’bui. Chaque annee, le i!x rajab, 
anniversaire do la mort du saint, on y celebre une 
fete, et a la mousson du printemps on fait une 
autre fete et 1’on se rejouit bruyamment de 1’arriv^e 
du bacant (printemps). 

C’est ci cause de ce tombeau qu’on a donne a la 
porte qui 1’avoisine le nom de Porte de Turkman. 

XV. TOMBEAU DE RUKN-UDDIN FIROZ SCHAH. 

Ce tombeau est situe sous les murs de celui du 
sultan Gari<<yl£, au lieu nomme Malikpur b II est 
simplement forme de huit colonnes , quisoutiennent 
un dome. Rukn-uddin, ayant combattu la sultane 
Razva Regam, en 635 de 1’begire (1237 de J. C.), 
fut fait prisonnier et mourut en detention. 11 fut en- 
terre au lieu dont il s’agit, et Firoz Scbah 2 lit com- 
pletement reparer ce monument pendant son regne. 

XVI. TOMBEAU DE LA SULTANE RAZYA BEGAM. 

Dans la ville de Dehli . quartier du Bulbuli-Kluma , 

Mu’iz-utldin Batin, T amir iilumum , et en definiti\e Ala-uddin, fds de 
Rokn-uddin Firoz Scliati, qni el.iil prisonnier dans le Cusr Sujmil. 

1 Futvhdl Firoz Sc'nahi. 

: Appareuiment Jatat-uddin Firoz Scliati , qui regna de 1290 a 
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aupres de la porte de Turkman, se trouve ce tom- 
beau en ruine et dont les quatre murs sont aussi 
detruits. Ce fut 14 qu’on deposa le corps de la sul- 
tane Razya Begam , fdle de Schams-uddin Altamsch , 
qui occupa le trone pendant quelque temps et fut 
mise amort en 638 de 1’hegire ( i 2/10 de J. C.) , dans 
le temps de Mu’iz-uddin Bahrain Schah 1 . Ce tom- 
beau fut construit a la meme epoque; mais actuelle- 
ment il n’en reste que des traces. 

XVII. TOMBEAU DE MU’IZ UDDIN BAIIBAM SCIIAH. 

Ce tombeau est situe sous les murs de celui du 
sultan Gari, au lieu nomine Malihpar 2 ; il est forme 
de huit colonnes et d’une tour. Ce fut en 63 9 de 
I’hegire ( 12 /ii de J. C.), lorsque les omras eurent 
assassine Bahram Schah et fait asseoir sur le trone 
Ala-uddin ; qu’ils surmonterenl d’un dome le tom- 
beau de Bahram, lequel fut ensuite repare dans le 
temps de Firoz Schah. 

XVIII. TOMBEAU DC SULTAN GAYAS BALIN. 

Ce tombeau est situe la meme oil se trouvent les 

1 Razya succeda k son fr£re Rukn-uddin, qui, aprts sept mois 
de r£gne, fut jug£ incapable de gouverner; mais Malik Altunya sc 
mit a la tete d une revolte contre elle, et les Omras mirent sur le 
trone Bahram Schah, frere de Razya. Sur ces entrefaites Razya 
£pousa Malik Altunya et combattit , a deux reprises , Bahram Schah ; 
mais elle fut vaincue et mise k mort, ainsi que son mari. 

2 Futuhat-Firoz Schdhi. 
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mines de 1’ancien edifice de Cutb Sahib. Le sultan 
Balin y fut enterre lorsqu’il mourut en 685 de i’he- 
gire ( 1 286 de J. C.) ; mais cet edifice est aujourd’hui 
entierement detruit , toutes les pierres en ont ete de- 
tachees, et il n’offre plus qu’un monceau de ehaux. 

A cote de ce monument, il y a un autre tombeau 
celebre, c’est a savoir celui du fils de Balin, le khan 
martyr qui fut tue en 683 de fhegire ( 1 284 de J. C.) , 
dans un combat du cote de Lahore. On croit que 
le sultan Balin fit construire ce tombeau de son vi- 
vant, et que lorsqu’il mourut il y fut enterre. 

XIX. HAVZ (BASSIN) ’ALAI OU H ADZ KHASS (BASSIN PARTICCLIEk). 

Il est certain que ce bassin est du au sultan ’Ala- 
uddin \ qui le fit construire lorsque Dehli etait sa ca- 
pitale, vers fan 6g5 de fhegire ( 1290 de J. C.). 
Ce bassin, qui est en briques cuites, a l’etendue de 
cent et quelques lighcts 2 , et les quatre murs quil’en- 
tourent sont aussi en briques cuites. Dans le temps 
de Firoz Schah, ce bassin etait rempli de terre 3 et 
il n’y avait pas d'eau; mais ce sultan le fit curer 
completcment vers 1’annee -55 de fhegire (i354 
de J. C.), et il en fit reparer toutes les parties qui 
avaientsouffert 4 .Il fit construire sur ses bords un col- 

1 De la >ient son nom de , confbrmement 4 la regie des 

derives des 110 ms composes. (Voyez mon Memoire sur les noms et 
litres nmsulnians.) 

5 Cette mesure de terre tarie selon les lienx 

1 Futuhdl Firoz Schulu ct Ah'ubur ul dhbdi 

* Fnhiluit-i FFo: Seliuh 
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legehqu'il fournit de maitres et d’etudiants ; ot depuis 
lors ce bassin fut connu sous lc nom de Hauz Khdss 
(bassin particulier). Le principal professeur du col- 
lege £tait le saiyid Yuc.uf, fils de Jamal Hucaini, qui 
niourut en 790 de 1 ’hegire ( i 388 de J. C.), et qui 
fut enterre dans la cour de l’etablissement ou se 
trouve aussi le tombeau du sultan Firoz Scbah. 

XX. TOMBEAC DC SDLTAN ’ALA-CDDiN KHILJI. 

Aupres du lath de Cutb Sahib, en dessous de la 
mosquee nommee cawat lithium 1 2 , se trouve un tom- 
beau tout en ruine , qui est celui du sultan ’Ala-uddin 
Khilji. Bien que ce roi soit inort en 7 1 5 de I’hegire 
( 1 3 1 5 de J. C.) , cependant son tombeau nc fut 
construit qu’en 717 de l’hegire ( » 3 1 7 de J. C.), 
du temps de Cutb-uddin Mubarak Scbah. 11 v 
avait aupres du tombeau une mosquee et un college 
( madrica ) , mais ces batiments sont tout a fait de- 
truits et on en trouve seulement quelques traces. 
Firoz Schah 3 avait fait reparer de son temps le tom- 
beau ainsi que la mosquee et le college, et il avait 
fait placer un catafalque en hois de san- 

dal; mais actuellement le tombeau est devenu un 
lour ci chaux, toutes les pierres ont etc arrachees et 
le sarcophage meme est brise. 

1 Ahkbar ulakhbar. 

1 Mirdt Ajtdb numd. 

Fuliufdt-i Firoz Schabt. 
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XXI. LE GRAND PUITS DE S. S. NIZAM-DDDiN '. 


On sait que Nizam-uddin fit construire ce grand 
puits pendant sa vie, vers 821 de fhegire ( 1 3 2 1 
de J. C.). On considere i’eau de ce puits comme 
benie, et Ton s’y baigne pour se preserver des jinns, 
et mettre en fuite les bhuts (revenants); les femmes 
croient aussi devenir par lit enceintes. L’eau de ce 
puits est, il estvrai, excellente et tres-claire. Tout au- 
touron a construitde beaux degres, qui vont jusqu’au 
fond. Enl’ann£e68i de fhegire (1 389 deJ.C.),Mu 
hammed, fils de Wahid-uddin, fit batir au cote me- 
ridional de ce puits , du temps de Firoz Schah , des 
Joges (e^blsCo), et li meme il fit tracer sur une pierre 
des vers qu’on voit encore , mais qui sont defectueux 
et de mauvaise ^criture. Au-dessus du puits on a aussi 
construit d’autres loges , et , aupres , un cimetiere. Aux 
jours du pelerinage, des millions de personnes se 
reunissent aupres de ce puits, et quelques-unes s’y 
precipitent de differents lieux eleves. C’est un grand 
spectacle , car on y jette aussi les curieux qu’on en- 
traine avec soi , et tout en nageant dans le puits les 
plongeurs attrapent les paicas qu’on leur jette 2 . 

Le nabab Ahmad Bakhsch Khan Bahadur, gou- 
verneur de Firoz pur. a fait clore de murs en carre 

1 Sur ce saint personnage, \oyez mou Me mo ire sur la Religion 
masulmane dans Ylnde. 

2 M. Boutros a ete temoin du fait dont il ^'agit ici T! a vu des 
jeunes gens, et piesque des enlanls, s’elancer au fond du puits 
pour y chercher des pieces de monnaie. qu’on v jette a eette fin 
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f emplacement de ce tombeau, et il a fait gi’aver ce 
misra sur la porte de cette enceinte : 


t <X_S^ <X_ ij] y-' f ? 






Qu’v a-t-il d’<5tonnant que les rois aient favorise ce men- 
diant*? 


XXII. TOMBEAU DE TAGLIC SCHAH. 


Le tombeau de Gayas-uddin Taglic Schah se trouve 
aupres du chateau de Taglie-abad. Lorsque Taglic 
mourut (en ya 5 de 1 ’hegire = 182/1 de J. C.), 
son fils Muhammad Schah Taglic, alias Muhammad 
Adil Taglic Schah, fit construire ce tombeau, dont 
la forme est tres-bclle. Les quatre murs de la tour 
sont enti&rement en pierres rouges, et la eoupole 
estde marbre. De place en place on a mis entre ces 
pierres des lignes de marbre, et on a execute de 
belles mosa'iques. La voute de la tour est trfes-elevee, 
et les pierres en sont si bien jointes qu’on n’y aper- 
coit pas jusqu’A present la moindre alteration. II y 
a, autour de ce tombeau, une enceinte triangulaire 
de pierre et de chaux, et, adosses i la face inte- 
rieurc des murs, se trouvent des cellules oil babitent 
des zamindars. La porte de 1 ’enceinte est en pierres 
rouges, et Ton y monte par trente-deux degres. On 
a construit un pont qui conduit de cette porte a la 
forteresse de Taglic-abad, lequel sert de chemin 
pour aller au tombeau , car il est entoure de tous les 
cotes de bois ( jangles ) marecageux. Dans ce tombeau 

* Par allusion au roman mystique <Jc Hilali, intitule : Le Ho i r f 
■ M enchant. 
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monumental se trouve d’abord le sarcophage de 
Taglic; en second lien, celui de Makhddma-i jalidn 
(l’objet de la veneration du mondc), sa veuve, et, 
en troisieme lieu, celui du fils du sultan Mahmud 
’Add Taglic Schah, qui mourut en de l’hegire 
(1261 de J. C.), sur les bords du Sinde. 11 y a au- 
pres de la porte une tour a quatre faces, surmontee 
d’une coupole; mais on ignore de qui est la tombe 
qui s’y trouve. On nommait, du temps de Firoz 
Schah, le tombeau monumental dont il s'agit «le 
sejour de la securite » Ce sultan faisait 

mettre de temps en temps sur ces tombeaux des ca- 
tafalques ( lits ) de sandal, reconverts d’un voile qui 
avait touche & la caaba. Lorsque le sultan Mahmud 
’Add Taglic Schah avait (injustement) fait mourirdes 
personnes, qu’il leur avait fait couper les mains, les 
pieds, le nez et les oredles , on qu’il les avait aveuglees , 
il n epargnait pas les roupies envers leurs parents on 
eux-memes pour les apaiser, et il en obtenait des 
certilicats de pardon qu’il renfcrmait dans un colfre 
et plaeait au chevet du tombeau de son pere. 

XXIII. CHASSE DE SAINT XIZAM-LDDIN AULIYA *. 

Cette chasse, qui est a un mille avant d’arriver au 
vieux chateau de Dehli , a une grande ce 

lebrite. II y a eu la, depth? la mort de Nizam-uddin. 
en -20 de J’hegire (102 !\ de J. C.). le tombeau du 

! FuUiiidt-i Firo: Schdhi. 

' 2 Sur ce saint personna^c, \oyez mon Memotre snr In Religion 
wusulmane dans VInde. 

/ 6 
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saint, surmonte dune petite coupole, et. entourb de 
grilles. Firoz Seliah y lit placer de son temps un ca 
tafalque de bois de sandal \ et, aux quatre coins de 
la tour, des coupes d’or, aecrochees a des ehaines, 
egalement d’or. En 970 de l’hegirc (1 862 do J. C . ), 
le saivid Farid Khan , sous le regne clu grand Akbar, 
entoura dune balustrade de marbre la coupole, et 
placa dans l’intbrieur de cettc coupole une tablette 
sur laquelle il fit graver quelques vers contenant la 
date de la chose (970) par res mots : 

Ceci est le Outbid ties gens dislmgnes el du peuple. 

Plus tard, pendantle temps de Nur-uddin Jahan- 
guir Padschah, en 101 7 de fhegire (1608 de J.C.), 
le meme Farid Khan, surnomme Murtaza Khan, fit 
placer sur le tombean un catafalque ti'es-precieux 
avec des incrustations en coquillages. Ccs sortes de 
mosaiques sont fort belles, et elles forment quelques 
vers chronogrammatiques , qui contiennent la date 
du travail (1017) par ces mots: ^ « Ceci 

est la coupole du schaikh. » 

Ensuite, dans le temps de Schah Jaban, Khalil 
ullah Khan lit batir autour de cette coupolt»des kios- 
ques de pierres ordinaires, avec des piliers en pierres 
rouges, et il fit graver sur la seconde et sur la qua- 
tribme porte du monument une inscription 2 . De son 

1 b'utuhnt-i Fun: Schiiin. 

1 On <*n voit If fitc-sunile au numcro i \\ df 1 alias <1 ti U:\troijtrinal 
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rote, \ziz-uddin \lam guir 11, on i i 29 de l’hegire 
i 1 -too de J. C.), fit graver sur une pierre quelques 
vers hindoustanis, et plaoa eette pierre an dedans 
de la coupole. Enfin en iaa 3 de 1 ’hegire (1808 de 
J. C.), le nabab Ahmad Bakhsch Khan Bahadur, 
gouverneur de Firoz-pur, fit construire des piliers de 
pierres rouges pour le peristyle des domestiques, 
et y fit placer aussi de belies eolonnes de marbre 
precieux. En 1 2 36 de l’hegire (1820 de J. C.), Fa'iz 
ullah Khan Banguisch fit placer au peristyle des do- 
mestiques une toiture en cuivre, et il fit executer 
beaucoup de precieux travaux en email enrichi d’or 
et de lapis-lazuli. Puis, en 1289 de Ihegire (182 3 
de J. C.), Akbar Schah II fit elever la tour de mar- 
bre qu’on voit aujourd hui, et il l embellit d’un fort 
beau pinacle en or; aussi ce tombeau est-il actuelle- 
ment du nombre des edifices les plus considerables 
de Dehli. 

Chaque annee, le 1 7 de rabi’ ussani. on v celebre 
la fete du saint avee un magnilique apparat; et, au 
printemps, la fete du bacaut (printemps) v est c^le 
bree avec pompe. 

La mosquee attenante au tombeau est due a Fi- 
roz Schah. 


XXIV. I.E SAT PALI. tn. 

Aux confins de l’endroit nomine Khirki, et contre 
le tombeau de S. S. Roschan Chirag Dehli, est sitin’' 
ce pent que le sultan Muhammad Vdil Taglie Schah 1 

1 Ahhbfir n I ah h bar. 

26 . 
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fit oonstruire on 727 do I’hegirc (iS^G do J. C.). 
Ce pont est plutot, en realite , une digue destinee a 
contenir f’eau qui sc reunit D de piusieurs points 
eloignes; mais pour son eeoulement on a construit 
an milieu de ia digue sept sortes de portes ou d’arches 
de ponts, et e’est ainsi que cette construction porte 
le nora de sat pallah (sept portes ou arches). On a 
construit, au-dessus, des cellules etdeuxbelies portes. 
Ce pont avait ete detruit en partie; mais on la 
repare en briques non cuites. Aupres des portes du 
pont il y avait un puits qui n’existe plus & present; 
mais pour y supplier on fait un creux dans le ruis- 
seau.l’eau s’y reunit, et Ton considere comme une 
benediction d’y fa ire baigner les mabules : on porte 
meme tres-loin de cette eau pour les fideles dans des 
outres garnies de feuilles de siris ( mimosa sirissa ) . Dans 
le mois de Katie (octobre-novembre) , aux approches 
de la fete de Dewali ', le samedi, le dimanche et le 
mardi, il v a la une grande affluence de monde. Des 
centaines de miiliers d’hommes, de femmes et d’en- 
fants se baignent , afin d’etre preserves de tout mal de 
la part des jinns, des revenants et des sorciers. On 
ditque e’est en cet endroit que Roschan Chirag Dehli 
avait fait ses ablutions, et qua cause de cette cir- 
constancc on considere celte eau comme sacree. 
Dans les jours de la fete de Dewali on vend de petits 
pots pleins de cette eau pour en asperger (les nsa- 
lades). 

1 Feti' ni riiomieur de Laksclimi, sur laquelle on pout con.sultpr 
ina des fries hmdoues. 
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XXV. CHASSE DU SCHAIKH SALAH-UDDIN. 

8. 8. le schaikh 8alah-uddin vivait du temps du 
sultan Muhammad ’Add Taglic Schah. II etait dis- 
ciple du schaikh Sadr-uddin, et frere de lait de Ta- 
glic, a qui il parlait rudement. Lorsqu'il mourut, 
il fut enterre pres de l’endroit nomine Kliirki, et la 
chasse dont il s’agit fut positivement elevee, en ySi 
de I’hegire ( i 3 5 A de J. C.), dans le temple de Firoz 
Schah. Au-dessus du tombeau il y a une coupole. 
et il est entoure de grilles des quatre cotes. 11 y avait 
tout aupres une grande mosquee, mais actuellcment 
elle est presque entierement en ruine. Pres de la se 
trouve la salle du Majlis khdna (salle du conseill, 
et, sous un petit dome, il y a d’autres tombeaux. 

Chaque annee, le 28 de safar, on celebrait la 
fete du saiut; mais la chose n'a plus lieu depuis 
quelque temps. 


XXVI. LA MOSQUEE DE LA CHASSE DE S. S. Nt/.AM-UDDIX. 

Cette mosquee, qu’011 nomine dans les livres 1 
Jama! at khdna (lieu de reunion), est siluee sur l’em- 

1 Fatuhat-i Firoz Scluihi. Le schaikh All Muhammad, petit-til> 
du scliaikh AI111 11 1 liacij . de Delhi, a ecrit que cette mosquee a etc 
construite vers I'annee 690 dc I’hdgire (1 290 de J. C.), par Schadi 
Ivhaii et par khizr Khan, lesquels etaient fils du sultan ’Ala' uddin. 
D'apres cela , ce « lieu de reunion » ( jama at khana), ou mosquee dc 
Firoz Schah, doit etre la mosquee connue sous le 110m de maison de 
reunion ( Majlis hhaiui ). (Note de I auteur j 
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placement du tombeau de S. S. Nizam -uddin. Le 
padscbali Firoz Scliali la fit batir ( de nouveau) 
vers 1’annee -j^k de 1’hegire (i 353 de Jesus-Christ). 
11 a ecrit lui-meme : «J’ai entierement fait cons- 
truire de nouveau eette mosquee ( lieu de reu- 
nion); elie n’etait pas situee, dans l’origine, au 
meme endroit. » II est constant, d’apres cela, que 
les serviteurs de la mosquee se trompent lorsqu’ils 
disent que cette mosquee n’a pas et^ precedee par 
une autre. Fdle est, an surplus, tres-remarquable. 
La partie du milieu est toute en pierres 

rouges, et elle a une eonpole de quatorze gaz de 
diametre, au milieu de laquelle est suspendu un 
timbre (cloche) d’or. Les Jats ont lance des balles 
sur ce timbre sans qu’il ait ete brise. De fun et de 
l’autre cote du grand corps de batiment il y a deux 
ailes Sur le toit de charune de ces parties 

il y a deux tours, en sorle qu’il y en a cinq pour 
toute la mosquee. Sur le fronton des portes de la 
mosquee on a grave des versets du Coran , les uns 
en caracleres nesklii, les autres en caracteres cou- 
liques; mais il n’y a pas de date. Toutefois, sur le 
mur exterieur, du cote de la place, on a grave, il y a 
peu de temps, la date de la mort de Nizam-uddin , 
qui n’avait pas encore ete gravee. \oici ce ebrono- 


sir--* 


gramme : 



DESCRIPTION DES MONUMENTS DE DEHEI T07 

'-:*-*-* j •jh 3 y- s 

5 \ I— XjL . & sis i *Xj 

II a t:te le nizdm (organisation) ties deux inondes, quant 
a l’eau et a l’argile (tout a fail) ; il a ete vraiuient le flambeau 
lies deux inondes. 

Comme je cherchais a connaitre . du monde invisible, la 
date de sa mort , une voix mysterieuse m’a signale les mots 
le sclialim schdli (roi des rois) de la religion. (726 de I’he- 
gire.) 

XXVII. MOSQUEE CATHEDRALE DE FIROZ. 

Firoz Schah avait fait construiro cette mosquee . 
en 7.55 de l’hegire ( 1 35 A deJ. C.). dans l’enceinte 
meme do son palais, et elle existe encore a present, 
en mine , aupres du lath. Le dome de cette mosquee 
etait octogone 1 , eta seshuit cotes Firoz Schab avait 
fait graver sur la pierre l’abrege de fhistoire de ses 
conquetes, recit qu’il avait redige lui-meme, ainsi 
que fabrege des ordonnances qu'il avait faites au 
sujet des successions, pour la defense des punitions 
corporelles, pour la perception des impots et a 
l’avantage des ra'ayas; mais ii ne reste plus trace 
de cette coupole , car on n’en trouve pas meme 
des ruines. II est certain qu’elle a existe jusqu’au 
temps du padscbah Jahanguir, mais on ne sait pas 
au juste le temps oil elle a ete detruite. Lorsque , 
en 801 de fhegirc ( 1 3 98 de J. G.), Timur cut pris 
Debli, on pria au prone (klmtba), dans cette nou- 
velle mosquee, pour ee prince 2 . 

1 Tarikk b'irt&chui. 

1 Tuziik Timiin. 
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XXVIII. KVSCHAK ANWAR OU M1HNBIYAN. 

C’est un vieil edifice, en face du palais j 

de Firoz Schah, aupres de la prison ( ). 
Quoiqu’on ne sache rien de precis sur cet edifice, 
cependant, comme on le nomine Kuschak anwar 
(pavilion lumineux) 1 , cela indique qu’il a ete bati 
par un roi, car on donnait des noms de ce genre 
aux edifices royaux. La place sur laquelle il est situe 
est en face du kotila en question, et elle est dis- 
posee avec une telle symetrie que la chose a sans 
doute pour auteur Firoz Schah , et que fedifice a bien 
pu etre eleve en y55 de fhegire (i35Zi de J. C.). 
Quant a fautre nom de Minhdiydn, qui est aussi 
donne a cet edifice, voici comment on l’explique : 
dans l’Hindoustan , le douzieme jour (du mois), on 
illumine partout en fhonneur du grand Pir. au 
moyen de petitcs tours de papier appel^es minhdi' 2 . 
Or on a nomine Minhdiydn fedifice dont il s’agit, 
soit parce qu’il a la forme de ces tours de papier, soit 
parce qu’il a ete bati pour l’illumination de ce jour- 
l; 1 !. On a construit au-dessus de fedifice cinq tours, 
savoirune aux quatre angles et une au milieu. L’ar- 
chitecture des tours est fort belle, mais actuellement 
tout cela est en ruine, et ce qui avait simplemenl 


1 Akhbar ulakhbdr. 

- Le mot pi. jjLj est le nom hindoustani clu home. 

On donne apparemment ce nom k ces lanternes venitiennes parce 
<|u elles en ont la couleur. 
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ete bati en cliaux et en pierre est tout a fait detruit : 
il reste neanmoins deux tours. 

XXIX. PALAIS DE BOLI-BHATYABI. 

II y a une digue a une petite distance de ia ville 
de Dehli, aupres du tombeau de Saivid Hacan Ra- 
cul-numa. II est probable que cette digue fut batie 
par Firoz Schah, a l’epoque de la construction du 
kascliak de la chasse, c’est-a-dire vers fan ySo de 
l’hegire (1 354 de J. C.). Ce fut sur cette digue qu’on 
eleva le palais dont il s’agit, qui est un petit edifice 
mal construit. Quant au nom de Boli-Bhatyari, il 
derive de celui d’un personnage nomnie BiV Ali 
khan Bhati, qui demeurait en ce lieu. Cette digue a 
ete construite avec soin, etjusqua ce jour elle n’a 
ete que tres-peu endommagee. Cliaque annee, sur 
cette digue, a la pleine lune du mois d’acarh, il y a 
la foire du Paan-parchjd ; les brabmanes s’v rendent 
et dressent sur la place un drapeau, puis ils re- 
gardent le ciel, et, au inoyen de ce drapeau, ils in- 
diquent si la mousson sera bonne ou mauvaise. Cette 
foire, qui est en meme temps un pelerinage, attire 
un grand nombre de gens. 


XXX. LA MOSQUEE NOIRE DU KOTII.A DE MZAM-UDDIN. 


kban-Jalian Firoz Schahi lit construire cette nios- 
quee a cote de la chasse tumulaire de S. S. Nizam 
uddin (Auliya), en 77 a de fbegire (^70 de J. C.). 
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L’architecture de cette mosquee noire est pareil le a 
cede du kali-masjid, a ceiie de Begam-pur, etc. eile 
est batie en pierre et cn ehaux, et Ton a grave sur 
la porte 1 ’annee de sa construction 1 . 

XXXI. CHASSE TDMCLALHE DE >. S. ROSC11AN C11IKAG DEULi. 

La chasse de S. S. Nacir-uddin Roschan Chirag 
Dehli est tres-celebre. Ce saint personnage raourut 
le 1 8 de ramazan de 1’an y5y de l’hegire (1206 de 
J. C.), jour de vendredi, etle padschah Firoz Schah 
fit construire cette chasse tuniulaire en yy 5 de l’he- 
gire (i3y3 de J. C.). Le dome a douze portes et 
il est soutenu par des eolonnes de pierre dure. 
II y a a toutes les portes une balustrade de pierres 
rouges. A une porte clu midi il y a une entree et 
un dome de chaux et de pierre; au-dessus du dome 
il y a un pinacle dore, et au dedans est suspendu 
un timbre (cloche) d’or. Khoja Muhammad Khan a 
fait actuellement construire sous le dome une gale- 
rie de pierre, et Mirza Gulam Haidar avait fait batir 
autour des pavilions aujourd'hui en ruine. 

Il v a deux autres coupoles dans l’enceinte du 
lomhcau; sous l’une d’elles se trouve le tombeau du 
petit-fils de S. S. le schaikh F'arid Schakar ganj , et 
sous 1’autre, celui de saint Zain-uddin, qui etaitson 
neveu (tils de sa sceur) et son successeur (khalife) 
spiriluel. Il y a aussi le tombeau de saint Kamal- 
uddin, qui faisait partic des pirs peligieux; do 

\ oyt /. Kinsci iption numero 1 atlas onirinaL 
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l^'akhi -uddin Sahib, ainsi que le tombeau du nabab 
Faiz Talab khan Banguisch, et enfin, aupres de la 
chasse tumulaire, il y a une mosquee. La porte de 
la chasse tumulaire, qui est du temps de Farrukh 
Siyar, est surmontee d’une coupoic, et elle porte une 
inscription au nom de Firoz Schah En 1 1/12 de 
l’liegire (1729 de J. C.). le padschah Muhammad 
Schah fit construire autour du monument un rem- 
part qui couta trois lakhs et trois quarts de roupies, 
auquel il y a quatre grandes portes et une petite. 

XXXII. LE CADAM SCHARIF (l.E NOBLE PIEd) OU LE TOUIBEUJ 
DE FATH KHAN. 


Cette chasse, qui est tres-celebre, est en realile 
le tombeau du prince Fath Khan , fils de Firoz Schah. 
Lorsque ce prince mourut, en 776 de I’hegire ( 1 3 7 4 
de J. C.), il fut enterre en cet endroit -, et Firoz 
Schah fit construire, tout autour des salles, un col- 
lege et une mosquee, et, aupres des quatre murs 
d’enceinte il fit creuser un tr£s -grand bassin, qui 
existe encore aujourd’hui. Or il s etait opere, do la 
part du propliete de Dieu, un miracle par 1 ’ellet du- 
quel la trace de ses pieds s’etait manil'estee sur des 
pierres, et, dans la plupart des livres 3 , il est dit qu’on 
apporta, du temps de Firoz Schah, une des jiierres 
oil se trouve relte trace, et qu’il la placa sur le torn 


.NuUicro *>j tie l alJ.iN. 
f’driUt Firi&ihta 
(Undo Itamznoh 
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beau de son fds, pour le sanctifier. A cause de cette 
circonstance , ce tombeau est connu sous le nom de 
Cadam Scharif. On a creuse aupres du monument 
un bassin , et i’on a place autour une balustrade de 
marbre. L’eau du bassin baigne le Cadam Scharif: 
elie en est benie, et elle semble, de la langue de son 
etat, Jl» (jijj , reciter ce vers : 

tg £ ^£*,1 J 

^ cj! ^ — S jl. 

0 Kliizr! le coeur est sauve en buvant de cette eau; l’eau 
du noble pied est actuel lenient 1’eau de la vie. 

Chaque annee , le i 2 de rabi' i", il y a la un grand 
pelerinage et une grande foire qui r^unissent beau- 
coup de monde; des milliers de faquirs y viennent 
et traversent le feu devant la porte qui conduit au 
tombeau. 

WXIII. MOSQUEE 1)U CARKEFOUR DU CADAM S CHABIF . 

Cette mosquee fut construite , du temps de Firoz 
Schah, sur le plan des mosquees qui ont ete elevees 
par Khan Jahan. II y a lieu de penser que lorsque. 
vers 776 de fhegire (1376 de J. G.), Firoz Schalt 
fit edifier le tombeau de son fils, on batit en memo 
temps cette mosquee, en pierre et en cbaux, avec 
des tours. Elle est tres-solide et elle est connue sous 
le nom de mosquee Chaurahiya (du carrefour) du 
noble pied. 
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X\XIV. TOMBEAU DE SAIYID MAHMUD NAJJAR. 

Ce tombeau est situe aux confins de l’endroil 
nommo Kelogarhi, et, quoiqu’on n’y voie aucun bati- 
ment considerable, toutefois ii est considere comme 
tres-saint. S. S. le saiyid Mahmud Najjar etait un 
grand savant et un grand saint, qui descendait du 
Saiyid Nacir-uddin de Sonapat et qui mourut en 778 
de!’begire(i376 de J. C-). II estreconnu qu’unmort 
ressuscita par l’elfet de ses prieres. Ce fut 6 cause de 
ce miracle qu’il recut ie surnom de Ressusciteur des 
ossements, et de Roi des ossements, } 

jU. II y a la chaque annee, Ie 10 de safar, une 
grande fete. 

XXXV. KALI MASJID ( MOSQUEE NOIRE) OU j (ALAN MASJID 

(grande mosquee). 

Dans le temps de Firoz Schah, lorsque Firoz- 
Abad etait florissante, Khan Jahan fit construirc 
dans un faubourg cette mosquee, en 789 de fhegire 
(1 387 de J.C.); puis,quand la ville eut ete d^vastee 
et que Schah Jahan 1 ’eut fait reconstruire , la mos- 
quee se troiwa dans la ville. On l’entoura de beau- 
coup de bancs et on construisit vingt-deux marches 
pour v entrrr. On a aussi pratique des passages sou- 
terrains a eelte mosquee. II y a cinq portes toujours 
ouvertes, et sur le faite on a construit de petites cou- 
poles voiitees. An dessus de la porte principale on 
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lit une inscription relative a la construction de I’e- 
dificc 


XXXVI. MOSQUEE DE BEGAM PER. 

Get edifice est du nombre des mosquees que Khan 
Jahan Firoz Schahi avait fait construire en 789 do 
1 ’hegire (1087 de J. C.b II est purement en chaux et 
en pierre, etsa construction, qui remonte an temps 
des Pathans, est tres-solide. Le plan de cettemosquee 
ressemble beaucoup a celui de la mosquee de Kliirki , 
dont il va etre parie. 

XXXVII. MOSQOEE DE KALO SARA1. 

Conligue a la mosquee de Begam pur sc trouvr 
une autre mosquee qu’a fait batir Khan Jahan Firoz 
Schahi. File est aussi construite en chaux et en pierre 
et die a des tourclles. Comme cc fut ii des inter- 
valles tres-rapprochesque Khan Jahan fit batir toutes 
ces mosquees , je pense que 1’annee approximative 
de la construction de cellc-ci c’est 789 de l’hegirc 
^ i 387 de J. C.). Les cotes ilu nord cl du midi de 
l’edifice ont ele detruits et des zamindars v habitent 
aetuellement. 


XWV1II. MOSQUEE DE KHIRKI. 

Gette mosquee est situee dans le lieu nomine 

EHe se trome au numero 22 deTailas original. 
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Khirhi, aupres du Satpulali.Ce fut encore Khan Jahan 
qui la fit batir du temps de Firoz Schah, ct main te- 
nant les zamindars 1 ’habilent. Ell e est carree, et au\ 
quatrc cotes , au milieu de chacun de ses quatre 
murs, on a menage un espace carre, sur lequel on a 
sculpte une eouronne. II y a des portes a trois cotes , 
mais la quatrieme, celle du cote do la Quibla , esl 
bouchee. Dans toute la mosquee il v a beaucoup de 
colonnes, et il y a une tour au-dessus de chacun des 
qualre carres des couronnes. On voit d’auties tours 
en un endroit du faite de 1' edifice, et elles sont toutes 
soutenues par quatre colonnes. Dans {’emplacement 
de cette mosquee, il y a quatre grandes corns ou err 
clos. Enfin il n’y a nulle part dans ces parages une 
mosquee de ce rnodele, car elle est construite sur le 
plan des mosquees (eglises) des pays de la Greco. 


XXXIX. MAUSOI.F.F. DE FIROZ SC.H.ill. 

Ce mausolee se trouve au bol d du Hauz-i-Khds , 
(bassin particulier ). Lorsque Firoz Schah mourut. 
ce qui eut lieu en 790 de l’hegire (1 388 de J. C. ), 
il fut enterre en ce lieu; mais je pense que le tom- 
beau ne fut eleve qu’en 792 de 1’begire (i 38 g de 
J. C.), dans le temps de Aacir-uddin Muhammad 
Schah. Ii est entierement bati en pierre eten chaux; 
et c est avec de la chaux qu est tracer { inscription 
qu’on lit sin’ la facade Toutefois la plupart des 
lettres sont tomhees. Ou a aussi ron^trnit on ce memo 

Nnmero ?3 fie i'allas original 
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endroit de petites tours qui ne sont autre chose que 
les tombeaux de Nacir uddin Muhammed Schah et 
de ’Ala-uddin Sikandar Schali ; il y a aussi une petite 
tour pour Schihab-uddin Taj Khan et pour le sultan 
Abu Sa’id , au-dessus de laquelle on a mis une inscrip- 
tion 1 . 

XL. LA GHUN'ri 2 DE KHIZR. 

On nomme ainsi le tombeau de Khizr Khan, qui 
se trouve au bord de la riviere et aux confins de l’en- 
droit nomine Ukhla, et que fit construire en 72 4 de 
fhegire (1/12 1 de J. G.) son fils Abulfath Mubarak 
Schah. Ct tombeau n’est pas de bon gout; il n’v 
avait qu’une seule coupole, qui est tombee; mais il 
est reste une tour a trois Stages. Le site est a la ve- 
rite agreable a cause du mouvement de l’eau de la 
riviere et de la marcbe des bateaux. 


XLI. LE KOTII.A DE MUBARAK PUR. 

Ce tombeau est situe dans 1 ’endroit nomme 1 Mu- 
barak pur, & quatre kosses de Schah Jahan abad 
(Dehli), du cote du midi. On le batit a la morl de 
Mu iz-uddin Abulfath Mubarak Schah, laipielle eut 
lieu en 83 y de l’hegire ( 1 A 3 .H de J. C.). L’arcbi- 
tecture de ce tombeau est de fort bon gout, et il est 
construit en pierres durcs, lesqu' lles sont si elegant 

1 Numero 2-i de l atlas originai. 

? Ce mot signifie « petite cloche,* et il v en a prohahlement 
dens la tour de lVdidcc. 


line 
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mentdisposees, qu’on est charme de les voir.Quelques 
personnes s’imaginent que cc padschah avait voulu 
fonder en ce lieu la vilie de Mubarak abad; mais 
elles se trompent, car c’est sur le terrain sablonneux 
de Mubarak pur quit voulait la fonder. 

XLII. TOMBEAO DE MOHAMMED SCHAH. 

Ce tombeau, qui esten face de celui de Mansur, 
dans l’emplacement de Khair pur, est celui du sultan 
Muhammad Schah, fds de Farid Khan et petit-fils 
de Khizr Khan , qui monta sur le trone apres le sul- 
tan Mu’iz-uddin Abulfath Mubarak Schah, fils de 
Khizr Khan. Lorsqu’il mourut, en 8/ig=i 345 , il 
fut enterre en cet endroit, el son fils 'Ala-uddin ’Alim 
Schah fit elever ce tombeau, qui est entierement 
construit en pierre et en chaux, et sur un plan ex- 
cellent. La salle de finterieur, le portique (oil se 
tiennent les esclaves) et les tours qui surmontent 
1’edifice; tout cela est fort elegaminent bati. 

XLIIl. TOMBEAO DO SOLTAN BAHLCI. T.ODI. 

Lc sultan Bahlul Lodi mourut dans I’endroit 
nommd Dhadaoli, district de Saket , en 8 g 4 de l’he- 
gire (1/188 de J. C.) ; mais 011 transporta le cercueil 
qui contenait son corps a Dehli, on le placa aupres 
de la chasse de S. S. Roschan Chirag Dehli, et son 
tils le sultan Sikandar fit batir ce tombeau, dont le 
plan est admirable. En bas il v a douze portes el 


A\ 1. 
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au-dessus cinq tours; l’ensemble de la construction 
est tres-beau. Un cimetiere 1 ’entoure et des tom- 
beaux en pierres rouges y sont eleves dans un ca- 
veau. On voit de 1 & 1 ’ enceinte de la chasse de Ros- 
chan Chirag Dehli, laquelle est due a Muhammad 
Schah, et une des belles portes par lesquelles on y 
entre. 


XLIV. LES CINQ TOURS DE ZAMURRUD PUR. 

Zamurrud pur est un village a six milles de Dehli , 
du cote du midi, qui s’appelait dans 1 ’origine Kan- 
chan-Sarai (palais dore) et qui sous le regne du sul- 
tan Sikandar Balilul faisait partie du jaguir de Za- 
murrud Khan. Depuis lors le nom de Zamurrud pur 
lui est resUt ; et c’est dans ce village qu’il y a le cime- 
tiere de Zamurrud Khan , sur les tombeaux duquel 
on a elev£ de grandes et de petites tours ornees de 
colonnes. En examinant ces constructions il ne reste 
pas de doute qu’elles n’appartiennent a l epoque du 
sultan Sikandar, et, ainsi, que le cimetiere ne soit 
aussi du xv e siecle, c’est-a-dire d’environ 1’an 89/1 
de l’hegire ( 1 4 88 de J. C.). 

XLV. BASTi-BAORI (PUITS DU VILLAGE). 

On nomme ainsi un tombeau qui est pres de la 
chasse de S. S. Nizam-uddin Auliya. Le sultan Sikan- 
dar Bahliil fit construire pour lui, vers 89a de The 
gire (1/188 de J. C.j, cc tombeau en cet endroit, 
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([non nommait alors le village de Khdja Sard. On 
voit 1& un beau puits, ou plutot une grande excava- 
tion, au haut et au bas de laquelle on avait cons- 
truit des salles. A l’occident de ce large puits se 
trouve une mosquee , sur les murs de laquelle on a 
grave des versets du Coran en incrustation de chaux. 
En haut de la mosquee, au cote gauche, il y a une 
porte, et au-dessus on a construitune tour. En face 
de la porte dont il s’agit se trouve la coupole du tom- 
beau. Le monument se compose d une terrasse tres- 
elevee, sur laquelle on a bati des maisons en forme 
de cellules, ainsi que le tombeau , et sur ce tombeau 
une tour surmontee d’une jolie terrasse avec des co- 
lonnes en belles pierces rouges. Aux quatre angles 
de la terrasse on a construit quatre tourclles comrne 
ornement, dont trois sont encore sur pied et une 
en ruines. 


XLVI. MOSQUEE DE LA LESTILLE. 

Cette mosquee est a une petite distance en avant 
du Kotila de Mubarak pur (a cote du puits). Elle est 
tres-c^lebre et sa construction , qui est de pierre et de 
chaux, est de belle apparence. Le portail etait en- 
core plus beau que la mosquee; on v voyait graves 
sur du marbre des versets du Coran ; mais il est 
actuellement tout a fait degrade et detruit. On ra- 
conte qu’un individu avait ramasse par lerre, en chc- 
minant, un grain de lentilie ; il le sema, et quand 
la plante eut levc et eut donne son produit, il sema 
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l’annee suivante tous les grains recoltes-, ii agit ainsi 
pendant quelqucs annees, au point que cette unique 
lentille finit par lui procurer beaucoup d’argent, et 
ce fut avec cet argent qu’il fit construire cette mos- 
quee. C’est pour ce motif qu’on la nomme la mos- 
(jiiee de la Lentille. Dans l’interieur du puits il y a 
line- inscription sur pierre rouge 1 , dont la plupart 
des lettres ont ete ellacees par le salpetre; mais , par 
ce qui en reste, on apprend que cette mosquee et 
ce puits ont ete construits dans le temps du sultan 
Bahlul, c’est-a-dire vers 89/1 de l’hegire (i 488 
de J. C.) 


XLV1I. TOMBEAU DE LANKAR KHAN. 

Ce tombeau se trouve dans les dependances d un 
village nomme Raipur, qui est pres de Zamurrud pur. 
Lankar Khan etait du nombre des omras du temps 
du sultan Bahlul Lodi, et c’est dans ce tombeau 
qu’il fut enterre : ainsi il a du etre bati vers l’an 900 
de l’hegire (1/19 k de J.C.). Il est construit en pierre 
eten chaux. Latombe interieureest tellementelevee, 
qu’un individu debout ne pourrait des doigts de sa 
main en atteindre le haut. 

Ilyaaupres de ce tombeau une tour carree, dans 
laquelle est enterre , a ce qu’on peut croire , un mem- 
bre de la famille de cet emir. 


1 Num<5ro a5 de latlas original. 
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XI-VIII. BATAR-JAR. 

On nomme ainsitrois tours toutafaitpareilles qui 
se trouvent aupres de la mosquee de la Lentillc. On 
ignore de qui ces tours sont les tombeaux ; mais dans 
tous les cas on ne saurait douter qu’elles n’aient ete 
baties du temps du sultan Sikandar, e’est-ci-dire vers 
l’an 900 de I’hegire ( 1 4 9 4t de J. C.). Ces trois tom- 
beaux sont construits en pierre et en cbaux ; mais le 
premier est plus soigne que les autres et on \ a em- 
ploye ca et la des pierres rouges. 

XLIX. Pl'lTS DES RAJAS. 

Ce puits se trouve dans les dependances du Cutb 
Sahib , a une petite distance du chateau nomine 
Dil Kusclia « qui dilate le cceur. » Daulat Khan le lit 
construire solidement en 922 dc i’hegire (1 5o6 de 
J. C.), du temps deSikandai'Schah. II est bati du haut 
en bas en pierre et en chaux, et il est encore en 
bon etat actuellement. II y a aupres de ce puits une 
mosquee. dans la cour de iaquelle il y a une coupole 
soutenue par des colonnes de pierres et entouree 
de tours. Dans un certain temps, des rajas avaient 
habite les cellules de ce puits, et depuis lors on la 
nomme le puits des Rajas, \u-devant de la coupole 
se trouve uni; inscription dont on \oit in facsimile 
dans l’atlas de Saixid Ahmad 


1 Numero *»6. 
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L. TOMBEAU DU SULTAN S1KANDAR BAHLUL. 

Ce tombeau se trouve pres de l endroit nomnie 
Khaiptir. Ce fut le sultan Ibrahim , fils du sultan Si- 
kandar ben sultan Bahlul Lodi , qui le fit construire 
en 923 de 1 ’hegire (1517 de J. C.). Quoiqu’on y ait 
seulement employe des pierres et de la chaux, toute- 
fois l’escalier de 1 ’interieur, le portique qui est en 
dehors , et les tours qui sont au-dessus , ont une belle 
apparence. 

LI. CHASSE DU SCHA1KH YUQUF CATI'Al. 

Aupres de la mosquee du Khirki se trouve la 
chasse de ce saint personnage 1 , qui etait disciple 
du Cazi Jalal-uddin Lahori, lequel mourut en 93 3 
de l’hegire(i 526 de J.C.).Ce futle scha'ikb’AlAuddin, 
petit-fils de Farid uddin Schakar ganj , qui fit cons- 
truire l’ensemble des batiments 2 . La chasse est exe- 
cutee en pierres rouges. Les balustrades des quatre 
cotes sont de pierre; la tour a pour bordure des 
ornements chinois. II v avait, contigue au monu 
inent, une mosquee batie en pierre et en chaux; 
mais elle est actuellement tout a fait detruite. 

1.11. CHASSE DE MAULANA JA.V1ALI. 

Cette chasse tumulaire, qui est ties- celebre , se 


Ahhbdr ulahhbdr. 

‘ Inscription numero -j-] de i atlas. 
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trouve dans les environs du Cutb Sahib. Dans 1’ori- 
gine c’etait une cellule 1 que le schaikh Fazl ullah , 
alias Jalal Khan, avait fait construire de son vivant 
vers g3 5 de l’hegire (1 5a8 de J. C.), et ouil demeurait 
a la maniere des Jzdd. A sa mort, qui eut lieu en 
9^2 ( 1 535), il fut enterre dans cette cellule. II etait 
un des poetes les plus celebres et les plus renommes 
des regnes de Babar, de Humayun et du suilan Si- 
kandar; il avait adopte le surnom de Jamali pour 
son takhallus, et c’est a cause de cela que le monu- 
ment dont il s’agit est connu sous le nom de Chasse 
tie Maulana Jarndli. Cette cellule estbatie avec gout ; 
des ornements chinois l’embellissent, et au dedans 
on lit deux gazals du poete, incrustes en mosaique 
de chaux. 

L1II. MOSQUEE DE LA CHASSE DE MAULANA JAMALI. 

Cette mosquee se trouve aupres de la chasse dont 
nous venons de parler. Elle est belle, fort grande et 
batie en pierre et en chaux. Ce fut Maulana Jamali 
iui-meme qui la fit construire, vers 93 5 de fhegire 
( 1 528 de J.C.) 2 , sur I’emjjlacement qu’occupaient les 
edifices du Cutb Sahib, en sorte qu’actuellement en- 
core on y voit des traces d’anciennes constructions. 
Au surplus, le vieux village existait a 1’epoque oil 
Pithaura fit batir en ce lieu son chateau. 

1 Akhbar ulo,khbur. 

- Akhbar tilakhyar. 
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L1V. LA COUPOLE BLEUE, NILI CHATRI. 

Au-dessous de Salim-garh , au bord de la riviere, 
surle quai de Nigambud , se trouve ce petit pavilion , 
qui ressemble a une chaumiere. II est couvert de 
briques chinoises de couleur bleue, et c’est ainsi 
qu’on 1 ’appelle la coupole ou le toit bleu. Ce fut Hu- 
mayun Padschah qui, en 989 de l’hegire (i 53 a de 
J. C.), fit batir ce petit edifice pour avoir la vue de 
la riviere. Les Hindous donnent faussement & cette 
coupole une existence contemporaine a celle des Pan- 
davas 1 ; toulefois on doit admettre que les briques 
cliinoises dont le toit est recouvert doivent avoir ete 
enlevees a quelque ancien edifice hindou pour etre 
placees lAdessus. En efiet, les figures qu’on voit sur 
ces briques sont brisees ef eflacees , mais on en aper- 
coit encore quelques tetes et quelques corps. Par la 
on est autorise a penser que ces briques ont ete 
enlevees dun autre endroit pour etre placees ici. 
Les arabesques mises sens dessus dessous prouvent 
aussi la raeme chose. D’apres 1 ’histoire hindoue 2 , le 
raja ludischtir avait fait sur ce quai un sacrifice; 
il n’est done pas etonnant que, dans le temps des 
Hindous, on ait construit le pavilion dont il s’agit 
pour rappeler le lieu de ce sacrifice. Ce pavilion ayant 
ete detruit du temps de Humayun, il en aura ete 
construit un nouveau a sa place. Lorsqu’en 1028 

1 Voyez plus loin le chapitre cm. 

1 Indar paras t Mahatam. 
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de 1 ’hegire (1618 de J. C.), le padschah Jahanguir 
arriva & Delhi , en route pour le Kachemyre , il lit 
graver sur ce pavilion une inscription 1 ; puis, a son 
retour du Kachemyre, il fit graver une autre ins- 
cription 2 . 

LV. CHASSE DE L’lMAN ZAMIS , C’EST-A-DIRE LE TOMBEAC DC 
SAIYID HOCUS PAE MInAr. 

Au-dessous du lath (minar ou piiier), aupres du 
grand porlail, se trouve le tombeau de Muhammad 
’Ali Maschhadi, qu’on nomme aussi Huqa'in Pad Mi~ 
ndr 3 . Ce grand personnage vint du saint tombeau 
( Maschhad ) de Tous, a Dehli, du temps du sultan 
Sikandar; il etablit la sa demeure et y fit batir lui- 
meme son tombeau, ou il fut enterre, selon ses vo- 
lontes, lorsqu’il mourut, en 9^/1 de l’hegire ( 1 5 3 7 
de J. C.). Ce tombeau est tres-elegant de construc- 
tion et la tour en est fort belle. L’interieur est pave 
de marbre, et au fronton de la porte est gravee une 
inscription 4 . 

LVI. CH1SSE OU TOMBEAU DE S. S. CUTB SAHIB. 

S. S. Cutb ulactab (le pivot des pivots du monde) 
Khaja Cutb uddin Bakhlyar Kaki (que la miseri- 


1 Numero 2 S de l'atlas. 

2 Num<$ro 29 de l’atlas. 

1 C'est-a-dire du pied du piiier. 

1 Numero 3o de i’allas. 
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corde divine repose sur lui !), dont ceci estla chasse, 
mourut dans la nuit du lundi i 4 do rabi ulamval 
634 de l’hegire (i 256 de J. C.), et ce fut la qu’il 
fut enterre. Mais, a cette epoque, il n’y avait aucun 
edifice prepare pour recevoir son corps. En 948 
de 1 ’hegire ( 1 5 4 1 de J. C.), du temps de Scher 
Schah, Khalil ullah Khan avait fait entourer de murs 
cet emplacement; mais cet enclos n’existe plus a 
present. En g 58 de 1 ’hegire (i 55 i de J. C.), du 
temps d’Islam Schah, Yucuf Khan fit construire une 
porte monumentale 4 cette chasse. Les lettres des 
mofs <_*1 aS iOjS Uj «batisse de la chasse de 

Khaja Cutb » donnent 908, date du monument. De 
son cot 4 , Schakir Khan fit batir, du temps de Schah 
Alam Bahadur Schah en 1119 (1707), un portail, 
du cote de l’occident, qui existe encore de nos jours ; 
et, en ii 3 o de l’hegire (1717 de J. C.), Farrukh 
Siyar fit placer autour du tombeau une belle balus- 
trade de marbre avec des portes aussi de marbre, 
sur lesquelles il fit graver des inscriptions 1 . 

L VI I . MOSQOEE DU VIEUX FORT. 

Lorsque Scher Schah monta sur le trone, il fit 
elever, en dedans du vieux fort, pr&s de la porte du 
ISord 2 , cette mosquee, qui est un des plus beaux 
monuments du temps; elle est construite, 4 fexte- 
rieur et 4 l’interieur, avec des pierres rouges, et ca etla 

1 Nurm;ro3 3i et 32 de l’at las . 

I\trikh-i Mirza Hidavat ullah khan. 
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on a place de magnifiques dalles de marbre. Partout 
sont graves des versels du Coran en ecriture neskhi et 
coufique ; sur tous les mihrabs , les angles et les coins , 
sont executes de gracieux ouvrages en mosa’ique el 
en incrustation. Bref, cette mosquee est digne d’at- 
tirer les regards. La voute en est tres-elevee; elle est 
formee de petites pierres rouges et enricbie de jo- 
lies incrustations; elle est si belle, si solide et faite 
avec tant d’elegance, de talent et d’habilete, qu’on 
en est emerveille. II y a dans 1’emplacement de cette 
mosquee un bassin remarquable, deca-hexagone, 
inais qui est aujourd’hui en ruine, a cause de la ne- 
gligence qu’on a mise a le reparer. Les murs qui 
restent de cette mosquee sont tres-larges , et Ton dis- 
tingue dans les ruines un escalier pour monter au 
toil, avec plusieurs repos. 11 y a encore un dome 
sur le toit de cette mosquee, a chaque cote duquel 
il y avait un pavilion actuellement detruit. Dans 
YAkbar ndma, cette mosquee est nommee Jam’i 
masjid (mosquee cathedrale). Ce fut probablement 
pendant le temps de Humayun que cette mos- 
quee fut erigee en cathedrale. Du reste, il n’y a 
nulle part, dans cette mosquee, description cliro- 
nogrammatique de sa fondation; mais on a grave 
quelques vers dans le cintre des principales fenetres 
de droite et de gauche '. 


NumtTO 33 tic I atlas. 
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LVIII. SCHER MANDAL *. 

Dans le parana cala (I’ancien fort) , precedemment 
mentionne, Scher Schah fit construire, en g 4 B de 
1’hegire (1 5 /| 1 de J. C.), aupres de la mosquee dont 
nous venons de parler, l’edifice qu’il nomma Scher 
Mandul, et qui est, aujourd’hui encore, connu sous 
ce nom, C’est un palais entierement bati en pierres 
rouges, oil Ton a construct une belle salle au milieu du 
premier et du second etage, autour de laquelle il y 
a de chaque cot^ des figures de jeunes esclaves. Du 
dedans du mur pour aller au-dessus se trouve un 
escalier. et, en haut du troisieme etage, on a bati 
une tour. 

On ne comprend pas a quoi cet edifice pouvait 
servir, si ce n’est que c’etait une maison de plai- 
sance. Quand Humayun monta une seconde fois 
sur le irone de Dehli, il placa dans ce palais une 
bibliotbeque 2 . Il y vint un soir de l’annee 963 de 
l’hegire ( 1 5 5 5 de J. C.) pour y voir le lever de la 
plan&te de Venus, ce qui devait avoir lieu a minuit; 
mais, en descendant 1’escalier qui conduisait a la 
bibliotbeque et qui etait en colimacon, le pied lui 
glissa, il roula du haut en has, il se blessa a la 
tempe, et il mourut au bout de quelques jours. 

Mirza Hidayat ullab Khan a cru, ainsi qu’on le 
voit dans sa chronique, que Humayun avait fait ba- 
tir cet edifice; mais la chose n’est pas exacte. 

1 \ la ieltre ; « i’ edifice circulaire de Scher. » 

* Uibar-ndmu. 
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LIX. MOSQUEE ET TOMBEAU DE KIIAIR PUR. 

On ne saurait douter que ce tombeau, aussi bien 
que la mosquee, ne soit du temps des Pathans. Ces 
deux edifices ont, en effet, etc construits vers 1’an- 
nee g5o de 1’hegire ( 1 5 4 3 de J. C.), c’cst-a-dire 
vers l’epoque du regne de Scher Schah. Quoiqu’on 
ne connaisse pas positivement le nom du person- 
nage qui a eleve ces monuments, on peut nean- 
moins considerer comme certain qu’ils sont dus au 
meme emir qui a fonde ce village du temps des Pa- 
thans. La mosquee est en pierre et en chaux, etl’ar- 
chitecture en est admirable. On y trouve de jolies 
mosaiques en chaux, et sur la facade sont sculptes 
des versets du Coran. II y a fort peu de mosquees 
baties du temps des Pathans qui soient construites 
sur un plan aussi lAgulier que celle-ci. 

LX. PC1TS D’EAC SAOMATRE. 

Imad ulmulk , alias Khaja ’Abd ullah , avait d’abord 
fonde en ce lieu un village du temps d’Jslam Schah, 
en 9.52 de 1’hegire ( 1 5 45 de J. C.); puis, six ans 
apres, c’est-a-dire en g58 de fhegire (i55i de J. C.), 
il fit creuser un puits en avant de ce village. Lors- 
que Schah Jahan fit rebatir Dehli, ce puits se trouva 
dans la ville. Actuellement bien des gens ont eleve 
des maisons tout autour, et elles forment un quar- 
tier de Dehli. Le puits porte une inscription que re- 
produit l’ouvrage original 1 . 

' Numero 34 de I’atlas. 



OCTOBRE-NOVEMBKE 1860. 


4. SO 


LXI. TOMBEAU DE ’IQA KHAN. 

Aupres du ’Arab Sara 1 il y a un monument carre 
qu on nomme le Kotila de ’lea Khan. C’est la que 
se trouve ie tombeau dont il s’agit. ’Ica Khan, qui 
etait un des omras les plus distingues du temps d’ls- 
lam Schah , le fit construire lui-meme de son vivant 
en g 54 de 1’hegire ( 1 5 A 7 de J. C.), ainsi que le 
constate l’inscription qu’on lit dans l’interieur 2 . Ce 
tombeau est un des plus beaux monuments de 
lepoque des Pathans. Il y a une tour au milieu de 
1’edifice, et un elegant portique en pierres dures 
et en chaux, destine a la station des esclaves, 1’en- 
toure. Il est actuellement habite par des paysans , qui 
malheureusement en detruisent l’admirable archi- 
tecture. 

LXII. MOSQBEE DE ’1QA KHAN. 

La mosquee de Ica Khan est aupres du tombeau 
du meme personnage; Ica Khan l’y fit construire 
en q 5 /i de I’begire (1067 de J. C.), du temps d'ls- 
lam Schah. Elle est entierement bade de pierres et 
de chaux, et, dans les mihrab (niches), on a artis- 
tement employe des pierres rouges. 


LXIII. MOSQUEE DE LA CI1ASSE DE CUTB SAHIB. 

Cette mosquee se trouve aupres de la balustrade du 

1 On trouve un peu plus loin la description de ce caravanserai!. 
1 Nuvnero 35 He 1’atlos 
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tombeau , ou plutbt de ia ehasse, do Cutb 

Sahib. Elle se compose de trois corps de batiment. 
dont Cutb Sahib lui-meme fit construire le premier, 
bati seulement en terre et avec deux mihrabs. Puis, 
du temps de Salim Schali, en 958 de l’hegire (1 55 1 
de J. C.), on eleva un autre corps de batiment un 
peu en avant du premier; enfin , en 1 1 3 o de l’hegire 
(1717 de J. C.), Farrukh Siyar fit construire le troi- 
sieme corps de batiment en avant des deux pre- 
miers, et, sur la facade, il fit tracer le tarikh sui- 
vant, dont les lettres additionnees donnent en elfet 
la date de la construction de cette portion de 1’edi- 
fice : 

J cjkAj (i Dans la maison demon Dieu 

« la priere est exaucee. » 

LXIV. ’ARAB SARA. 

Ce fut la Begam NababHaji, veuve de Humayim 
Padscbah, qui fit batir ce caravanserai! aupres du 
tombeau du sultan Humayun, en fan 6 du r^gne 
d’Akbar, 968 de l’hegire (i 56 o de J. C.). Cet edi- 
fice servit a loger trois cents Arabes, et ce fut ainsi 
qu’on le nomma le caravanserail des Arabes (’Arab- 
Sara). Quoiqu’on ait fait subir beaucoup de change- 
ments au monument original, toutefois il en reste 
encore jusqu’A present 1’anciennc porte, qui esl fort 
belle et tres-elegante. 
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LXV. KH AIR CLMANAZIL (la MEILLEURE l)ES HABITATIONS). 

Cet edifice est du a Maham Begam , qui avait al- 
laite ie grand Akbar. II se compose dune mosquee 
et dun college quelle fit construire en 969 de 1’he- 
gire (1 56 1 de J. C.), aupres du purana cala' (le vieux 
fort). Les batiments, enti&rement en mortier et en 
pierres, sont actuellement en mines; toutefois, on 
lit encore sur la facade de la mosquee l’inscription 
qui y avait ete placee *. 

LXVI. BHUL-BAHLIYAN 

C’est ainsi qu’on nomme le tombeau d’Adham 
Khan, fils de Maham Ankh 1 2 , et ainsi frere de lait 
du padschah Akbar. En fan 7 du regne d’ Akbar, 
969 de fhegire (i 56 i de J. C.), Adham Khan tua, 
d’un coup dans 1 ’oeil, Schams-uddin Muhammed 
Khan; et, en punition de son crime, le sultan con- 
damna Adham a etre pr^cipite d’en haut de la for- 
teresse. Sur ces entrefaites, Maham Ankh mourut, 
et son corps, ainsi que celui de son fils, fut trans- 
pose d’Agra en ce lieu et y fut enterre. Confor- 
mement aux ordres d’ Akbar 3 , on employa seule- 
ment pour la construction de ce tombeau de la chaux 

1 Num^ro 36 de Tati as. 

2 Ou Maliam B£gam , dont il a parl£ quelques iignes plus 
haut. 

5 Madcir nlumard. 
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et des pierres. On a construit un escalier contre un de 
ses murs, et ceux de la tour sont batis de facon qu’ou 
peut monter et descendrc en tournant autour. On a 
aussi menage en cet endroit nne telle combinaison, 
qu’on s’imagine que le chemin qu’on suit vous con- 
duit en bas, tandis qu’au contraire il vous conduit 
en haut. Lots done qu’on veut descendre, comme 
l’escalier qui conduit en bas se trouve caclje dans 
un angle, on prend l’autre escalier, et 1’on monte 
au lieu de descendre. C’est ainsi que cet edifice est 
connu sous le nom de Bhdl-bahliydn , ce qui signifie 
« lieu ou l’on se perd » 


I.XYII. MAUSOLEE DE HOMAYDN. 


L tS »X£E>| <xS 

AC-J \j £.1? Jjai (J— j to ^ 

Dis a celui qui vent voir Tiinage du paradis e!ev£ de venir 
admirer cel edifice el ce jardin roval. 

Ce tombeau- est situe a un dixieme de kos au 
midi de Dehli , presdu Kelu-garhi de Mu’iz-uddin Kai- 
cubad. C’est la quest enlerre le sultan Hum ay tin. 
Ce tombeau est construit d une maniere si parfaite. 

1 Ou plutot « tromperies , » car tei est le sens des mots hindis. 

' Selon M. Boutros, le tombeau de Humayun est Soigne d an 
moins un ou deux milles des murs de la moderne Dehli (sebab 
Jahan-abad). Ce monument est le tombeau le plus grandiose qu i I 
y ait aux environs de Dehli; il est encore tres-beau malgre les ra- 
vages du temps. 


\\ i. 


8 
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qu’il n’a pas son pared. On y a artistement melo tin 
inarbre et des pierres rouges. Le marbre est telle- 
ment beau, que la perle toy ale s'enfonce, a sa vue, 
dans 1 ocean de la honte; et la pierre rouge est 
si admirable, qu’elle enleve, pour ainsi dire, aux 
p^tales de la rose leur excellence L La tour est en- 
tierement de marbre : on dirait que c’est une perle 
de 1’ocean de la puissance divine. Le plan qu’on a 
suivi dans sa construction est sijudicieux, qua son 
prix le ciel est une goulte d’eau. Le grandiose, la 
largeur et lelevation du tombeau sont parfaits. Sa 
majestueuse ampleur n’exclut pas l’elegance. Son 
emplacement est tres-agreable et les batirnents qui 
le constituent sont charmants; leur architecture est 
d un excellent style. II fut un temps ou le jardin etait 
fort soigne : des ruisseaux y coulaient de tous cotes , 
et ca et la il y avait des bassins oil l’eau tombait en 
cascade ou s’tdancait en jets d’eau; de belles fleurs 
s’y epanouissaient, et les rossignols y faisaient en 
tendre leur chant. Mais actuellement tout est de- 
truit. Le cypres, dont le port elegant excitait la ja- 
lousie des belles, et la rose, dont l’incarnat defiait 
celui de leurs levres, n’existent plus, meme en sou- 
venir. Les ruisseaux ont quitte leur lit, les bassins 
sont secs , les fontaines ne coulent plus , les puits soni 
depourvus d’eau, il n’y a pas trace des cascades qui 
einbellissaient ces lieux; quelques ruines settlement 
donnent une idee des choses delruites. 


C’est-a-dire quelle les surpasse quant a la heaute tie sa rouleur. 
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La Begam Nabab Haji, veuve de Humayun, fit 
entreprendre, en 973 de 1 ’hegirc ( 1 5 6 5 de J. (].), 
la construction de ce tombeau, qui fut termine dans 
I’espace de seize ans, et qui lui couta quinze lakhs 
de roupies. Depuis lors il a servi de sepulture aux 
membres de la maison rovale de Timur. 

LXVIII. PAVILLON BLEU OU TOMBEAU DE XAUBAT KHAN. 

Le tombeau du nabab Naubat Khan Akbari est 
situe au pres du vieux fort. Ce fut le nabab lui-meme 
qui le fit construire de son vivant, en 973 de I’he- 
gire (i 565 de J. C.). La tour do ce tombeau etait 
bleue avec des ornements chinois, et c’est a cause 
de cela qu’on lui a donne le nom dc pavilion, ou 
plutot de toit bleu. Aujourd'hui ce tombeau est entie- 
rement detruit; la tour est tombee, et 1’on ne pent 
merne se former une juste idee de la forme qu’il 
devait avoir. 

LXIX. TOMBEAU DE TAKAH KHAN. 

C est ainsi qu on nomme le tombeau de Schams- 
uddin Muhammad Khan de Gazna , surnomme A'zam 
Khan, et qui avait ete le maitre du pere du grand 
Akbar. Ainsi que nous l’avons dej& dit, Adham Khan 
avant tue ce grand persounage, en 969 de 1’hegire 
( 1 56 1 de J. C.) 1 . le sultan punit Adham de mort, 
en le faisant precipiter par deux fois de dessus le 

1 Maacir ulamara. 
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fort; et ainsi deux personnes pdrirent a cette occa- 
sion. L’hemistiehe qui suit offre le tarikh de cet c*ve- 
nement : 


La lete de A'zam Khan est parlie 1 par l’effet de la cruaute. 

Le quatrain (quita') ci-dessous contient aussi ee 
chronogramme : 




AaO Shi *X A ■ MHJ Y" 

■A. i .^1 -^ . j\i, &J V C. 


Le grand Khan de farmee, A'zam Khan, dont personne 
n’a vu le pareil en ce temps , souflrit le martyre dans la June 
du jeune (le ramazanj, et ainsi, lout en jeunant, il se 
nourrit du breuvage de la mort. 

Apres qu ’A'zam Khan eut ete mis & mort, on ap- 
porta son corps a Dehli, et il fut enterre aupres du 
tombeau de S. S. Nizam-uddin Auliya; ensuite, en 
97/1 de l’hegire (1666 de J. C.), Koktasch Khan, 
son fils, fit elever le tombeau dont il s’agit, lequel 


1 C’est-a-dire A zam Khan est mort. Le tarikh semble consister 
dans les mots^»Jij j f ; toutefois ils donnent te nomhre 1668; 

il doit done v a\oir quelque erreur dans la transcription originate 
du texte. 
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est tres-beau et construit cn marbre et en pierre 
rouge. Des versets du Coran y sont sculptes, de jo- • 
lies arabesques l’embeliissent, et sur le fronton de 
la porte se trouve le tarikh de sa construction 1 . 

LXX. TOMBEAU 0(1 CHASSE DE S. S. KHAJA BAQUi DLLAH. 

La chasse tumulaire situee a une petite distance 
de la ville de Dehli, aupres de la petite porte du 
Garde-Meuble, est celle de Kbaja Baqui 

ullali Sahib Nacschbandi (peintre), qui niourut en 
i o 1 2 de I’hegire (1 2o3 de J. C.). Apres que cet edi- 
fice eut ete construit, on batit la aussi une inosquee 
et Ton erigea plusieurs autres tombeaux. Au mur 
du chevet de la chasse tumulaire on a pratique des 
niches oil Ton tient des lampes allumees. 

LXXI. TOMBEAD DE S. S. AMIR KHUSRAU. 

Aupres du tombeau de S. S. Nizam-uddin se 
trouve celui du grand poete Abu'i-Hacan, connu 
sous le nom A' Amir Khusraa, qui mourut le 2 y zi- 
ca'ada y25 de l’hegire ( i 3 2 A 2 de J. C.), el qui fut 
enterre en ce lieu, appele Yardni chabiitara (la ter- 
rasse des amis). Au chevet de son tombeau Ton a 
grave, sur une tablette, le tarikh de sa raorl, oil il 


1 Numero o’] de I'atlas. 

2 Akhbar ul-akhbdr. Dans mon Histoire de la litter. Lindousl. j’ai 
file a 7 1 5 de i’hegire ( 1 3 1 5-i 3 1 0 de J. C.) la date de la mort de 
Rhusrau , rl apres les biographies originales que j’avais consul tee^. 
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est dit qu’il est incomparable et qu’il est semblable 

au perroquet a la parole de sucre. 

En qqy de 1’hegire (i588 de J. C.), le saiyid 
Minhdi fit batir la une simple cellule; mais le mo 
nument qui existe actuellemenl a ete construit en 
marbre par Imam-uddin Hainan, en 101 Z 1 de l’he- 
gire (i 6o5 de J. C.). En dedans de la tour qu’on y 
remarque on a sculpte quelques vers et le tarikh de 
ledifice 1 . Cliaque annee, le 1 y de schvval, on va en 
pelerinage a ce tombeau, et Ton y tient, en meme 
temps, une grande foire tres-frequentee ; au prin- 
temps il y a aussi un pared concours. 

LXXII. PRISON OU MAISON DE FARID KHAN. 

Ce futle nabab Farid Khan Jahanguiri, surnomme 
Mnrtaza Khan, qui fit construire cette maison, ou 
plutot ce palais, , en 1017 de 1 ’hegire (1608 
de J. C.). Lorsque le vieux Debli tomba en ruine, 
ce palais fut detruit aussi; mais le gouvernement an- 
glais l’a fait reparer et l’a transforme en prison. La 
porte de cette maison est tres-elevee , et Ton a pra- 
tique, au-dessus, des cbambres pour le logement du 
directeur de la prison. Actuelleinent on a, de plus, 
bati aupr^s de l edifice beaucoup de cellules pour 
les prisonniers, el 1 ’on a aussi construit des citernes 
et des caves. 

LXXIII. LE PONT A DOUZE ARCHES. 

Ce pont, qui est situe a quatre milles de Debli, 

1 Numero 38 tie i’atlas. 
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du cote du midi, est le plus beau qu’il y ait de ce 
cot^. Ce fut Mihrban Aga , alias Aga Man , surnomme 
I’Agd des acjas, eunuque en chef du serai! , qui le fit 
batir, du temps du roi Jahanguir, en 1021 de 1 ’he- 
gire (1612 de J. C.). Cet aga 1 est un des plus grands 
et des plus celebres eunuques en chef du temps 
d’Akbar et de Jahanguir. Ce pont magnifique est 
construit en pierre et en cbaux. A 1 ’entree du 
pont, on a grave sur une pierre, des vers qui con- 
tiennent la date chronogrammatique de la cons 
truction du pont et l’eloge du padschah Jahanguir 2 . 

LXXIV. MANDI (MARCHE). 

Mihrban Aga, cliefdes eunuques, en meuie temps 
qu’il fit construire le pont h douze arches, en 1021 
de 1 ’hcgire (1612 de J. C.), fit aussi batir ce mar- 
che. La porte en est tres-belle, et on lit au-dessus 
le nom de Mihrban Aga, qui fit construire le mar- 
che. En dedans du bazar i! y avail une mosquee, 
qui est aujourd’hui detruite. Toutefois on voit en- 
core i& un puits avec des degres pour y descendre, 
lequel est connu sous le nom de Bain (puits). Des 
puits du meme genre se trouvent en grand nombre 
du cote de Malvva, et ils sont remarquables de cons- 
truction. 

1 Tazuk i Jahdngiun. 

1 Numero 39 de Talla* 
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LXXV. BORNES MILLIAIRES OU TOUR DES KOSSES , 

Le padschah Jahanguir, se trouvant a Agra a son 
retour du Bengale, fit ouvrir jusqu’a ia riviere d’Atak 
un chemin horde d’une rangee d’arbres de cbaque 
cote, et, en 1’an i h de son regne (1 028 de i’hegire, 
1618 de J. C.), if donna aussi 1 ’ordre en conse- 
quence duquel on construisit une borne milliaire ou 
une tour a chaque kos complet 1 . Ces tours, qui sont 
baties en pierre et en chaux, et qui sont tres-solides 
et tres-elevees , existent encore aujourd'hui. A la 
plupart de ces tours on voit la pierre ou etaient 
marquees les distances; mais elle manque dans 
d’autres. 


I.XXVI. PONT DE SAL1M-GARH. 

Lorsque Salim Schah fit batir Salim-Garh « le fort 
de Salim , » la riviere baignait ses murs ; mais , comme 
feau ne passait pas du cole du sud , on entrait dans 
le fort par la porte meridionale. Toutefois il y avail 
une porte du cote du nord sur le bord de la riviere. 
II parait que l’eau empieta peu a peu sur la greve et 
entoura ce fort des quatre cotes, au point qu’on ne 
pouvait plus y entrer a pied sec. Ce lut alors que 
iNur-uddin Jahanguir Padschah, en l’an 61 de son 
regne, 1 o 3 1 de 1 ’hegire (1C21 de J. C.), lit clever 
devant la porte du sud le pont dont il s’agit, lequel 
est tres-commode et tres-solide, bati en pierre et en 
1 TuzukA Jahdnyuirt , 
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chaux, et qui existe encore aujourd’hui avec les 
deux inscriptions qui y sont gravies 1 . 

Quand Schah Jahan fit plus tard construire le 
fort nomme specialement cola' -xxfi, il yrattacha ce 
pont, de telle sorte qu’on dirait qu’il est bati pour le 
fort de Schah-Jahan. 

LXXVII. TOMBEAU DU SCHAIKH FARID. 


Aupr6s de la mosquee de Begam pur se trouve le 
tombeau du schaikb Farid, lequel etait fils de 
Alnnad Bukhari, qui, sous le regne de Jahanguir, 
avait obtenu le titre de Murtaza Khan. Les cellules 
de ce tombeau ont toutes ete detruites ; la princi- 
pale piece seule est restee intactc. 

Ce fut en 1’annee neuvieme du regne de Jahan- 
guir, io33 de l’hegire (1623 de J. C.), que mourut 
Farid, ainsi qu’on 1’apprend par 1’inscription que 
porte son tombeau, qui fut eleve vers ce temps-ia. 


LXXVIIl. LA TOUR BLEUE OU LE TOMBEAD DE FAHIM. 


11 existe deux opinions au sujet de ce tombeau , 
qui est situe pres de celui de Humayun. Les uns 
croient que c’est le lieu de sepulture d’un barbier- 
chirurgien j.1^ - ; les autres, que c’est celui de Fahhu. 
La premiere opinion est certainement erronee, et si 
la seconde est exacte, cornrneje le crois, ce tombeau 
a duetre eleve par ’Abd urraliim Khan-Khanan. En 

1 Numeros 'to ct \ \ de 1 alias original. 
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diet Mahabat Khan 1 ayant par ruse garde h vue 
Khan-Khanan, en 1 o33 de i’hegire ( 1 6 a 3 de J.C.) , ii 
fit solliciter Fahim, qui etait un des serviteurs ies 
plus affectionnes de Khan Khanan , de trahir son mai- 
tre; mais , bien loin de la , ce dernier combattit pour 
le defendre avec son fils et quarante autres personnes , 
et il perit en combattant. II est done tres -probable 
que Khan-Khanan , ayant echappe aux embuches qui 
lui avaient ete tendues, fit conslruire ce tombeau en 
l’annee vingtieme du regne de Jahanguir, io34 de 
1’hegire ( i 6a4de J. C.) 2 . Get edifice est enticement 
couvert d’ornements chinois, de si belles eouleurs, 
heureusement combinees , et de si jobs dessins , qu’on 
est ravi d’admiration lorsqu’on le voit. 

Le nom de tour Bleue , nila burj , qu’on donne ci 
cet edifice, lui vient de ce que sa partie la plus ap- 
parente est une tour entierement de couleur bleue. 

LXXIX. LES SOIXANTE-QUATRE COLONXES. 

Tel est le nom qu’on donne au tombeau de Mirza 
AzizKokil Tascb Khan, fils du grand Khan 
Atka Khan, tombeau qui est tout pres de la chassc 
de Nizam-uddin. Ce personnage etantmort, en i o3Zi 
de l’hegire(i 6^4 deJ. C.),a Ahmadabad en Guzarate , 
dans le temps de Jahanguir, on transporta ici son 

1 C^lebre general de Jahanguir, dont le nom, qui est arabe, 
sigmfie « maje&te . grandeur, etc. » doit s^crire Mahabat et 

non Mokabat. 

1 uadcir ultimata et / a zuk-i Juhanijuiri. 
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corps, on J’enterra et on eonstruisit le monument 
dont il s’agit. Ce tombeau est d’une forme parlicu- 
liere, et n’a pas son pareil. II est de marbre de haut 
en bas, et on y compte soixante-quatre colonnes, aussi 
de marbre, en consequence de quoi on le nomme 
Chaunsath Khunba «les soixante-quatre colonnes. » 
Tout est remarquable dans ce tombeau, le cintre 
des niches, la forme des colonnes, la beaute du 
marbre. 


IXXX. TOMBEAU bE KHAN-KHAN AN. 

Ce tombeau , qui est celui de ’Abd urrahim Kliau- 
khanan, fds de Biram khan, est situe aupres du 
pout nomme Barah-pallcih L Abd urrahim mourut 
a l'age de soixante et douze ans, en 1 o 36 de fbegire 
(1626 de J. C.) et il fut enterre en cet endroit 2 . La 
date de sa mort a ete fixee par les motSj^U- y Li- 

11 le khan general. » La tour, qui etait de marbre , et le 
tombeau , qui etait en pierres rouges, avaient desmo- 
saiques de marbre. Pendant le temps dAcaf uddaula 
on enleva, pour les vendre, les pierres de ce tom- 
beau. Il est deplorable que cet edifice ait ete detruit 
a ce point, car aujourd’hui il n’est plus qu’un tas de 
chaux tout a fait informe, Le Khan-Khanan etait 
un des omras les plus distingu^s et les plus celebres 
du temps d’Akbar et de Jahanguir; il etait savant tii 
Sanscrit et eerivait en vers avec elegance. 

1 Ce pout a ilouze portesou arches. { \ oy. le nuinero iamii. ! 

Man ur alunmra. 
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LXXXI. TOMBEAU DE SAiYID ’ABID. 

Saiyid ’Abid, qui etait un des compagnons du na- 
bab Khan-Dauran Khan, fut tue dansun combat et 
onlui eleva, versl’an io36 de l’hegire(i 626 deJ.CJ, 
ce tombeau, qui est situe aupres d’un lieu connu 
sous le nom de Lal-Bangala « le pavilion rouge. » 11 
est entierement construit en briques et en chaux; 
il y a en differents endroits des ornements chinois. 
L’ensemble de 1’edifice est admirablement bati. En 
dedans il y avait un bassin entoure d’un ruisseau 
d’eau courante; mais actuellement tout est detruit. 
Le portail est aussi d’une belle architecture , et il y 
a au dessus une jolie cellule avec trois ouvertures. 

LXXXI 1. KHAS MAHAL. 

Il y avait du temps du Schah Jahan , aupres du 
vieux chateau, un palais qu’on nommait Klids mahal 
« palais particulier, » et que le fils de Rin 1 Khan, qui 
avait le surnom de Khds Mahal, fit construire en 
i o4a de 1’hegire (i 63a de J. C.). Actuellement ce 
palais est entierement detruit, et meme ses portes 
n’existent plus. 

LXXXI II. TOMBEAU DE ’ABD UL II ACC MUHADDIS. 

Au bord de 1’etang nomme Schamsi « solaire » se 
trouve le tombeau de ’Abd ul Hacc Muhaddis, cost- 

1 Ouplutot, peul-etre, Zain; car on peul supposerqur }p point 
flu re a raanqu^ dans le tirage. 
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a-dire« l’bistorien ties ha (Us , » qui etait un des savants 
les plus distingues et les plus celebres du temps 
d’Akbar et de Jahanguir. II mourut en io 52 de 
fhegire (1 64a de J. C.) , et ce tombeau fut bati cette 
annee meme. En dedans du monument, au chevet 
de la tombe , on a trace par ecrit sur un mur toute 
la biographie de ce personnage eminent. Ce tom- 
beau est enticement conslruit en pierre et en chaux, 
et comme il est sur le bord de 1’etang, il sert de but 
de promenade. 

I.XXXIV. MOSQL’EE JAHAN-NVUAOV MOSQUEE CATHEDRALE 

Cet edifice est un grand temple situe a mille gaz 
de distance de Dehli, du cote de 1’occident , sur une 
petite montagne 1 , qui en est toute couverte. Ce 
fut Schihab uddid Muhammad Schah Jahan Pads- 
chah qui fit clever cette mosquee, dont I’elegance, 
la beaute et l’apparence grandiose ne sauraient etre 
convenablement decrites 2 . 11 n’est pas possible, en 
effet, d’en donner une idee tant soit peu exacte. Il 
n’existe pas sur la terre une mosquee consti tute sur 

1 Schahjahdn ndmah et Mirat AJtdb-numd. 

a hejdm’masjul « grande mosquee » est la plus belle qu'il y ait dans 
ITnde et peut-etre meme dans le monde. Elle est assez bien decrite 
ici ; mais il y a erreur dans la position qu’on lui assigne : elle est en 
effet dans 1’interieur des murs de Delhi, asser pres du j'ort on palais 
(peut-etre a G ou 700 metres en ligne directe). Le marbre qui orne 
les domes et les minarets est blanc; mais a 1 interieur, sauf quelques 
mosaiques, le pave est de marbre noir. C'est une grande galerie 
formant un cot^ d une immense plate forme. » (F. boutros, lettre 
partic.) 
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un plan si parfait et d une aussi belle entente. Eiie 
est batie du haut en bas en pierres rouges de memo 
couleur, et linterieur, jusqu’au faite, , est en 

marbre. II y a par places, au milieu des pierres 
rouges, des lignes de marbre et des mosaiques en 
pierres noires. Un architecte "eometre , tellement 
incomparable, a bati cette mosquee, qu’il n’y a pas 
de porte ni de mur, de niche ni de mihrab, de tou- 
relle ni de pinacle qui ne soit en parfaite harmonic 
avec tout I’edifice. La construction de ce temple flit 
commenree le 1 o de schawal 1 060 de l’hegire (1 65 o 
de J. C .) , 2 A e annee du regne de Schah Jahan , par les 
soins de Sa’ad ullah Khan, premier ministre, et de 
Fazil Khan, le khansaman « majordoine. » Chaque 
jour cinq mille ouvriers, macons, manoeuvres, pio- 
cbeurs ettailleurs de pierre, y travaill&rent pendant 
l’espace de six ans que dura la construction de cette 
mosquee , qui coula dix lakhs de roupies. 

Cette cathedrale a trois domes de fort belle appa- 
rence, de quatre-vingt-dix gaz de haut et de trente 
de large. 11 y a en dedans sept mihrab, et en dehors, 
du cote de la cour, il y a onze portes , une d’elles tres- 
eievee , et de cbaque cote de cette porte il y a cinq 
portes. Sur les grandes portes il v a des lettres en- 
trelacees , formant une sorte de togra 1 , et sur les autres 
il y a des inscriptions 2 portant le nom de Schah 


1 On nomme ainsi le chiffre des souverains musulmans. On le 
met , entre autres, en tete des firmans, et il remplacc les armoiries 
usit^es en Europe. 

Num^ro b dr Valias. 
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Jahan. Le tarikh de la construction du monument 
et du montant de la depense est grave en mosaique 
de pierre noire. Des deux cotes des portes, il y a 
de beaux minarets tres-eleves, sur lesquels on monte 
par un escalier. Au-dessus de ces minarets, on a 
construit des tourelles de marbre avec douze jolies 
ouvertures. Du haut de ces minarets, on voit com- 
pletement la ville dans toute son etendue, et elle 
produit 1 ’effet d une coupe. On peut admirer aussi 
la beaute des arbres et le charme des maisons de 
plaisance. 

Le minaret du nord etait lombe par 1 ’efl'et de la 
foudre, et ainsi le monument avait ete endommage. 
et le pave, qui est entierement en pierres rouges, 
avait ete brise en plusieurs endroits; mais en 1233 
de 1 ’hegire (18 1 7 de J. C.), sousle regnedeMu'in ud- 
din Muhammed Akbar Schab, le gouvernement an- 
glais a fait reconstruire ce minaret et reparer le pave. 
Le nombre des personnes qui viennent prier dans 
cette mosquee est plus gi’and que celui des fourmis 
et des sauterelles, au point que le chant du Takhir 
de 1’imam ne pouvait etre entendu par tous les fide- 
les. Aussi le prince Mirza Salim, fils de Mu’in uddin 
Muhammad Akbar Schah. fit-il conslruire. en 1 2/40 
de l’hegire (1 829 de J. ( 3 ), au milieu dugrand portail, 
un magnifique mim&flr (cbaire), sur lequell’officiant, 
debout, peut faire entendre aux oreilles de tons le 
cri d' Allah akbar « Dieu est grand ! >■ et de Rabanna 
laka alliamd <1 louange a toi notre Seigneur ! /> 

le- pave de cette mosquee est tout de marbre, et 
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1’on y a execute des mosaiques en pierces noires , figu- 
rant des « tapis pour la priere » ( mucalla ). Le mimbar 
de cette mosquee est de marbre artistement tra- 
vaille. Dans la salle du cote du nord se trouvent quel- 
ques-unes des formules de benediction usitees a l'e- 
gard de S. S. le sceau des prophetes/sur qui soient 
la priere et la paix! etl’onnommecetendroit la c/iasse 
des nobles traces (du Prophdte). L’ensemble de cette 
mosquee est tres-agreable et satisfait pleinement celui 
qui la voit. Elle occupe, tant en largeur qu’en lon- 
gueur, cent trente-six gaz. Au milieu il y a un bassin 
dont la vue rejouit au point qu’on peut dire qu’il aug- 
mente la vie et qu’il dilate le coeur, tant il le charme. 
11 a quinze gaz de long sur douze de large, et il 
est forme du marbre le plus pur. On a place au mi- 
lieu un jet d’eau, qui joue aux deux grandes fetes 
musulmanes 1 et a celle du wida’ 2 . Comme Muham- 
mad Tahcin Khan Mahalli Padscbabi declara avoir 
vu en songe le Prophete etant assis a Tangle occi- 
dental de ce bassin, en i i8o de lliegire ( i y G 6 de 
J. C.), on a place la une petite balustrade de pierre. 

Aux quatre cotes de cette mosquee on a construit 
de beaux portiques . de jolies salles, d’elegants sa- 
lons. Aux quatre angles, il y a quatre magnifiques 
tours a douze ouvertures, qui produisent Teffet le 

* La fete nominee id Jitr (f£te de la rupture du jetmej, qui termine 
le jeune du mois de ramazan et le id carbon (fete du sacrifice), c£- 
lehree quarante jours aprfcs la premiere, en memoire du sacrifice 
<r Abraham. 

1 (fest-^-dire les adieus de Mahomet. (Voy. mon memoir* Mir la 
religion muMilmane dans i’lnde. s 
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plus delicieux. En face des salles du midi et de Test 
il v a u n cadran indien, hindi, pour marquer les 
temps de la priire. Les trois principales portes de 
cette mosquee sont tr£s-hautes ; leurs battants sont 
d’airain. 

Porte du midi de la mosquee cat hydrate. — La porte 
du midi de la mosquee dont il s’agit est fort belle ; 
elle est du cot£ du bazar du Chitli cabr « le tombeau 
bigarren. Au-dessus de cette porte sont des cel- 
lules , , propres a etre habitees. On monte a 

cette porte par trente-trois degres, sur lesquels se 
presse, au troisi&me pahar (quart du jour), une 
foule considerable. La se tiennent de petits mer- 
ciers qui debitent leurs marehandises, ainsi que des 
marchands d ejdluda (sorte de pudding), de sorbet, 
de sucre candi, de kabuba (brochettes de mou- 
ton) , dont 1’odeur fait soupirer le cceur des amants , 
pareiilement grille. La se voient aussi de jobs ani- 
maux et des oiseaux au chant delicieux. Des jeunes 
gens a visage d’ange, aux joues des jours du nauroz 
(jour de 1’an), tirent des pieces d’artifice nominees 
reafs en si grand nombre, que le ciel eprouve de la 
jalousie a cause de la violence des detonations et 
de la magic du spectacle. Les amis de meme age 
et les jeunes gens de meme gout, se tenant par la 
main 1 , se prominent pour voir et regarder. 

Porte du nnrddela mosquee rathedrale. — La portp du 
nurd de cette mosquee est situee du cote du bazar des 
grands marchands. Elle est aussi ties -belle et Ton 

1 DapWs I’usage oi i^nta! . ft non par If bra* enmme en Europe 

Q 


XVI. 
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a egalement construit au-dessus des cellules propres 
& etre habitees. On y monte par treute-neuf degres, 
et il y a aussi, comme a l’autre porle, des marchands 
de kababa. Des changeurs ont la leur boutique, et 
il y a un grand concours de maddrias 1 et de eon 
teurs d’histoires. Au troisieme pahar, un conteur s’as- 
sied sur un tapis et raconte la legende d’Amir 
Hamza , un autre raconte celle de Hatim Tai et un 
troisieme, celle du Bostan Khuyal 2 , et des centaines 
d’individus se reunissent pour entendre ces r^cits. 
lei un madarien fait ses actes de prouesse et la une 
jongleuse fait ses tours d’adresse ; elle rend jeunes 
les vieillards et vieux les jeunes gens. 

Porte de best de la mosgu.ee calhedrale. — La porle 
orientale de cette mosquee est situee du cote du 
marche nomine khas bazar « bazar particular; » elle 
est tres-grande et au-dessus se trouvent des cellules 
pareilles a celles des autres portes. Trente-cinq de- 
gres conduisent a cette porte , et sur ces degres se 
tient chaque jour un marche tel, qu’on dirait que 
e’est pour Dehli une foire quotidienne. La portes el 
les murs offrent , par leur admirable apparence , la 
beaute des jardins. De charmants jeunes gens, for- 
mes par 1’amour, vont et viennent portant dans des 
cages des oiseaux de differentes especes qu ils cher- 
chent a vendre et dont ils font entendre les doux 


1 Faquirs do lord re de Madai \ oyez mon momouc sur la » c 
ligion musulinaue dans I’Inde.j 

2 C est-a-dire «• le jardin de Vunagmalion , » le^enrlr developpef' 
enlre autres en persan par \bu I Makarim 
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chants. II y a aussi des marchands de pigeons, et des 
macjuignons avec lenrs chevaux. Des bandos d’ama- 
tenrs viennent faire leurs achats et payent souvent 
avec I’argent comptant de leur cceur (epris qu’ils 
sont des personnes auxqnelles ils achetent). 

( La suite au prochain cahier. ) 


NOUVELLES ET MELANGES. 


SOCIETE ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE L\ SEANCE DU 13 OCTOBRE 1860. 

Le proces-verbal de la seance dejuillet estlu; la redaction 
en est adoptee. 

II est donne lecture d’une lettre de M. Picard , qui de- 
niande une souscription a un ouvrage sur les forces mililaires 
et maritimes des Chinois. II sera repondu que, la Societe 
ayant abandonne le systeme des souscriptions , il ne pourra 
pas etre doun6 suite a sa demande. 

Sont proposes et norumes meaibres : 

MM. Barb, professeur de persan a 1’Ecole polytecbnique 
de Vienne; 

Waddington (VV. H.), membre de la Societe des an- 
tiquaires de France. 

M. Mold expose au Conseil que, la publication de Masoudi 
etant assuree, la Soci&6 ferait bien de faire preparer l edi- 
tion d’un nouvel ouvrage a faire entrer dans la Collection 


= 9 - 
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d' auteurs orientaux. II propose une edition d’Albirouni , an 
teur tres-imporlant, et dont la publication complete elait 
desir^e par tous les indianisles, depuis que M. Reinaud ]’a- 
vait fait connailre par des extraits. Autrefois il n’v avait qu’un 
manuscrit moderne de l’ouvrage a Paris ; mais M. Cli. Schefer 
en ayant apporte un second, et offrant de le communiquer, 
il v avait rnoyen d arriver a une Edition correcte. La nature 
de 1’ouvrage exige un concours de plusieurs savants, et 
M. Mold pense qu’en priant M. de Slane et M. YVoepcke de 
s en charger en commun, on obtiendrait un travail excellent. 
Il demande le renvoi de cette proposition au Bureau de la 
Societe ; le renvoi est decide. 

M. Reinaud fait une exposition du systeme quinaire de la 
numeration des Touareks 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE 

Parl’auteur. Vergleichen.de Grammatik , von Bopp; 2 s edi- 
tion, vol. Ill, l. Berlin, i860, in-8°. 

Par 1 ’auteur. Grammaire abregSe de la langue sanscnle, 
par M. LeonRoDET; 2' partie. Paris, i860, in-8”. 

Par l’auteur. Original Sanskrit S*r Is on the origin and his- 
tory of the people of India, their religion and institutions, 
by J. Moir. Part. II. Londres, i860, in-8°. 

Par l’auteur. L’Eglise d’ Orient et son histoire , d’apres les 
monuments syriaques. Notice litt^raire par M. F. Neve. 
Paris , i860, in-8°. 

Par 1 ’auteur. Le Poeme de Job et le scepticisme sdmitique, 
par M. Leon de Rosny. Paris, i860, in-8°. 

Par I’auteur. Nouveau guide de la conversation , ou Dia- 
logues usuels et familiers en fran^ais, grec moderne, anglais 
et turc, par M. N. Malloof; 2' edition. Paris, 1859, in-12, 

Par la Societe. Bibliotheca indie a , n° 157, in-8°, et n° 1 58 , 
in- 4 ”. Calcutta , 1 860. 

— Journal of the Asiatic Society of Bengal , n” 1 Calcutta 
i860, in-8”. 
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Par la Societe d’ethnographie. Revue orientate et ameri- 
caine. Juillet, aoiit, septembre et octobre i860. Paris, in-8°. 

Par la Society de Londres. The Journal of the Royal asia- 
tic Society. Vol. XVI 11 , 11° 1. Londres, i860, in-8°. 

Par la Societe. La Societa colombariu fiorentmu agli ama- 
tori delle antichita etrusche. Prospectus et les deux premiers 
numeros du Bulletin de la Societe. Florence, i86o,in-8°. 

Par l’auteur. Remarques sur quelques dialecles paries dans 
VEurope occidental , par M. Rodet. Lille, i860, in-8°. 

Par la Societe. The Journal of the Royal geographical So- 
ciety. Vol. XXIX (annee 1859). Londres, i860, in-8\ 

Par la Societe, Bulletin de l' Acadenne imperiale des sciences 
de Samt-Pdtersbcmrg. Tome I (sept caliiers). Saint- P^lers- 
bourg, 1 859, in- 4 °. 

— Memoires de l' Acadenne imperiale des sciences de Sami- 
Petersbourq , 7' serie, tome II , cab. i-.H Saint- Petersboure, 
1 85 9 , in- 4 “. 


PROCES-VEKBAL DE LA SEANCE DC 9 NOVEMBBE I SCO. 

Le proces-verbal de la derniere stance est iu ; la redaction 
en est adoptee. 

II est donne lecture d’unc leltrede M. le Ministre de l’Al- 
gerie, qui annonce l’envoi de la Grammaire lamachek de 
M. Hanoteau. II sera adresse des remerciments a M. le Mi- 
nistre. 

M Reinaud fait, au nom du Bureau, un rapport sur la 
proposition faite dans la derniere seance de publier, dans la 
Collection d’auteurs orientaiur , une edition de la description de 
1 ’Inde par Albirouni. 11 fait sentir I’importance de 1 ’ouvroge, 
qui a 6le reconnue par tous les indianisles depuis la publi- 
cation des exlraits que le rapporteur el M. Munk ont fait 
paraitre, el les facilites que donne aujourd’hui farrivee d un 
nouvel exemplaire de ret omragc Ires rare, pour faire pre- 
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parer une edition qui 6tait presque impossible auparavanl. 
II propose done de faire comprendre cet ouvrage dans la 
Collection, d’en charger MM. de Slane et Woepcke. Cette 
proposition est mise aux voix et adoptee. 

M. de Labarthe, bibliothecaire adjoint, fait un rapport sur 
la bibliolheque , et propose la reimpression du reglement de la 
bibliotbeque ; il depose sur le bureau une lisle de membres qui 
sont en defaut a 1 ’egard du reglement. Le Conseil prie MM. les 
biblioth6caires de reunir, pour la prochaine sdance, tousles 
reglements de la Societe sur la bibliotbeque, pour les sou- 
mettre a une nouvelle discussion avant la reimpression, et 
de proposer les moyens de faire rentrer plus regulierement 
les ouvrages pretes. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par M. le Ministre de l’Algerie. Essai de Grammaire de la 
langue taniachek ou iouareg , par M. Hanoteau. Paris, i860, 
in-8*. 

Par l’auteur. Des Recherches recemment mises an concours 
iur la literature chretienne de I’Ethiopie , par M. Felix Neve. 
Louvain, i860, in-8°. (Extrait de la Revue catholique.) 

— Expose des querns de Tamerlan et de Schahrok dans 
I'Asie ocadentale , d’apres la chronique armenienne inedite 
de Thomas de Medzoph, par M. Felix Neve. Bruxelles, 
i860, in-8 # . 

Par la Societe. Address at the universary meeting of the Royal 
geographical Society, for i860, by the Earl de Grey and 
Bipon. London , 1 860 , in 8°. 

Par 1 ’lnstitut. Bijdragen tot de Taal- Land- en Volkenkunde 
van Nederlandsch Indie, uitgegeven door het Koninklijk Ins- 
tituut. Deuxieme serie.vol. Ill, cahier i. Amsterdam, i860, 
in 8°. 

— 1 Verken van het Koninhlijk Instituut voor Taal- Land- en 
\ olkenkunde van Nederlandsch Indie. Vol. XII. Amsterdam, 
i860 , in-8*. 
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Par la Sociote. Comptes rendus des seances de la Societe 
d’ethnographie orientate et amcricaine, a e fascicule. Paris, 
i 860 , in- 8 °. 

Par 1’auteur. Le Cantique des Cantiques, etude par M. A. 
Castaing. (Extrait de la Revue amcricaine et orientate.) 

Par 1’auleur. Essential unity of the sanserif and shemitic roots , 
by Rob. Young. (Tirage a part d’un journal en une feuille, 
sans date ni lieu.) 

Par 1’auteur. Etudes sar la constitution da nouveau monde , 
et sur les origines umencaines, par M. Cb. de Labarthe. Paris , 
i 860 , in- 8 °. (Extrait de la Revue orientate et americaine.) 

Par le Conseil. Botetim e annues do Conselho ultramarino , 
n° 5g. Avril i85g. Lisboa, 1860 , in fo]. 


Sciiep.ef-na.meu ou Histoire Des Koi'rdes, par Scheref, prince de 
Bidlis, publiee, pour la premiere fois, par V. Veiiaminof-Zernof, 
membre de 1 ’ Academic imperiale des sciences de Saint-Pcters- 
bourg. Tome 1 , grand in-{s° de 23 et 459 pages. Saint-P^ters- 
bourg, i860. 

Ce n’est pas un des traits les uioins caracteristiques de 1’ex- 
tension qu’a prise dans ce siecle letude des lilteratures et des 
annales de 1 Orient, que 1’atlention accordee aux histoires 
particulieres des villes et des provinces. Grace a cet esprit 
d’invesligation , des ouvrages dont le litre seul semblait fait 
pour ecarter le lecleur trouvent des editeurs, quelquefois 
menie des interpretes. L bistoire desCurdes nepouvait man- 
quer de partager cette bonne fortune avecles clironiques de 
la Mecque, 1’bistoire d'Alep, de Kcmal-cdain, le grand ou- 
vrage de Makkari, 1’bistoire de Tlemsen sous les Benou- 
Ziyan, etc. Lc Clieref-nunuh, ou, coniine il est aussiappelA, 
Tankhi-acrad (Histoire des Curdes), a d’abord cte connu 
de 1’Europe savante par quclques citations de sir John Mal- 
colm \ qui en avail recu un exemplaire du chef curde de la 

1 Histoire de Past, tiaitiiclion frau^ai^r, t III, p 29 s , ^00 . >02 ; 1. 1\ , 
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Iribu de Mohizzi Le manuscrit de sir John Malcolm, qo, 
fait maintenant partie de la riche bibliotheque de la Societe 
royale asiatique de Londres , est d’autanl plus precienx qu’il 
a et6 enriclii, par 1 ’ordre du wali oil prince de Senna, capi- 
tale de la province d’Ardelan, d’une continuation qui amene 
I histoire des walis d’Ardelan jusqu’en 1 ’annee 19.1b de I’he- 
gire ( 1810 de J. C.). Mais aucune eontree de 1 ’Europe n’of- 
frait autant de ressources que la Russie pour donner une 
edition correcte du Cheref-nameh. En effet, les collections de 
Saint-Petersbourg ne possedent pas moins de quatre copies 
de cet ouvrage , dont une a etb ecrite deux ans apres la com- 
position du livre et revue par 1'auteur lui-meme. Or il est 
a peine besoin de faire observer combien cette circonstance 
ajoute deprixaun manuscrit, surtout quand il s’agit, comme 
dans le cas actuel, d’un livre renfermant une quantite de 
noms propres, la plupart peu connus. On doit done savoir 
gr6 a I’Acadcmie imperiale des sciences de Saint-Petersbourg 
d’ avoir entrepris la publication du Cheref-nameh. Nous n’a- 
vons sous les yeux que le texte persan, moins l’appendice; 
mais le savant editeur nous fait esp6rer, outre le comple- 
ment du texte, une traduction frangaise, accompagnee de 
notes et de variantes. 

Toutes les parties qui composentle Cheref-nameh, etdont 
on peut voir l indication dans 1 ’ancien Journal asiatique 1 * 3 , ou 
dans un ouvrage de feu M. William H. Morley 3 , ne sont pas 
d’un egal intbret et ne presentent pas le mime caractbre 
d’autorite. Pour les periodes anlerieures a l’epoque ou il 
vivait (la seconde moitie du xvi‘ siecle), 1’auteur n’a guere 
fait que compiler les ecrils de quelques historiens arabes ou 
persans. C’est ainsi qu’il cite plusieurs fois (pages 66, 70, 
75) le Mirdt-aldjdnan deYafei. Il n’a pas toujours fait preuve 

1 Sketches of Persia. London, 1827, t. II, p. 258 , note; cf. p. 278, 
J 79 - 

a Tome MU, p. 291-298. 

s A descriptive Catalogue of the historical manuscripts . . . pres real m the 
ihrary of the Royal asiatic Society. Loudon , 1 854 , p. l.'i 6 -i 5 o. 
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de critique cl d’exactitude en reproduisant les recits de ses 
devanciers. On til, par exemple, a la page 60, qu’apres la 
prise de Jerusalem par Saladin , ce sullan ordonna au Ills de 
son frere, Rarakouch, de conquerir plusieurs des provinces 
du Maghreb. Rarakouch, continue 1 ’auteur persan, a van l 
conduit une armee dans celte direction, la ville de Tripoli, 
quise trouvait au pouvoir des Francs, fut prise par ses efforts. 
On sait que, loin d’etre fds d’un frere de Saladin, Rarakouch 
n’etail qu’un esclave de Takyeddin Omar, neveu de ce sou- 
verain, el que ce fut sur les Masmoudites ou Ahnohades, et 
non sur les chretiens, qu’il s’empara de Tripoli 1 . La chro- 
nologic de I’hisloire des Curdes laisse aussi fort a desirer. 

Le lexte de M. Vellaruinof m’a semhlii donne avec beau- 
coup de soin et d’exactitude. On y trouve cependant par-ci 
par-la quelques mots omis ou quelques mauvaises lecons. A 
la page 22 , je ne doute pas qu’il ne faille substituer Rarmi- 
cin , forme arabe du nom de Rirmanchah ou Rir- 

manchahan, a Roumech Cette correction est confir- 

mee par Ibn Alathir 2 . Le meme auteur demonlre que le fait 
dont il est question en cet endroit est arrive en 1 ’annee 438 
de l’hegire (1046-10/17 de J. C.) , 

et nonen488 (jU*, comme on lit dans le lexte de 

l histoire des Curdes. Quatrelignes plus loin, on doit encore 
remplacer Roumech par Rarmiein. Dans la meme page, au 
lieu de Mohammed, fils d’Avar -,Lc , il vaut mieux lire, fils 

«/ j •• 

d’Annaz^Uc, avec Ibn Alathir 3 . Quelques lignes plus bas, 
on lit qu’Abou’schauc, fils de ce meme personnage, s’em- 
para du pays de Rouma , L«^s , en 1 'annce 421(1 o 3 o de J. C.) ; 
mais au lieu de Rouma, je lirais Dakouka , ls»sA, toujours 


1 Cf. mes Mcmoires (Vhistoirc orientate, p. 78 et p. 1 9 3 ; Ibn cl-Athiri, 
(Ji ronicon, edit. Tornberg, vol. XI, p. 267, sub anno 568 , et [>. 3^5 > 1 . q 
•■ t 10. 

- Manuscrit arabe de la Bibliotbeque imperial** , supplement n 7 A ' ' hi 
Tome V, fol. 78 r ; et Vbou’lfeda* A finales , t. HI. p. i 

J Fol. A 5 r°, cf. fol yi 1 ,78 T et 8 • r 



458 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1860. 


avec Ibn Alatliir (folio 63 v°). La meme correction doit etre 
faite a la page suivante (ligne 12). Dans ce dernier endroit, 
on lit qu’en 4 g 5 (1101-1102 de J. C.), Sourkhab, fils de 
Bedr, s’empara du chateau fort de Djakandecan 
Ce 110m propre est alterc, comme le demontrc encore la 
comparaison de l’histoire des Curdes avec Ibn Alathir; il 
faut lire Khoftiedzcan , nom qui designait une 

forteresse siluee sur le chemin de Chehrizour, et autrement 
appelee Khoftiani Sourkhab. 

A la page 47, on voit qu’un individu qui avait une res- 
semblauce parfaite avec Chah Roustem manifesta la preten- 
tion d’etre ce meme prince. Au lieu de , il faut 

lire Page 4 g, ligne avant-derniere, on trouve 

change en Page 66 , ligne 4 , au lieu de , il faut 

lire , again , pluriel irregulier du mot arabe acir, qui 

signilie prisonnier, et au commencement de la ligne 1 1, dans 
cette expression la conjonction ^ est de trop et 

doit etre elfacee. Page 55 , on lit que Chady, fils de Merwan 
et aleul de Saladin, etait un des Curdes revendeh qui 
habitaient la ville de Dovin, dans l’Azerb6idjan. Reven- 
deh me parait une faute de copiste pour Revvadiyeh 
En effet, on sail par Ibn Alathir 1 2 et Abou’lfeda, que Sala- 
din lirait son origine de la tribu curde des Revvadites. Dans 
le troisieme des vers arabes de Melic Afdhal, rapportes 
page 70, il faut lire « la part, lesort,» au lieu de kj. , 
qui signifierait une ligne d’ecriture. Page 77, ligne 4 , les 
deux mots jf jju semblent etre omis avant et a la 

page suivante, ligne antep^nultieme, il faut sans aucun 


1 Cf. le Merassid, edit. Juynboll, t. I , p. 359, 36 o ^ Yakout, Mochtaric , 
p. 157, x 58 , et les Notices des manuscrits , t. XIII, p. 3 i 3 , 3 i 4 . 

2 Tome V, fol. 202 v° ; cf. les Extraits de cet auteur, publics parl’Aca- 

demie des inscriptions, t. I (sous presse), p. 0G1 ; 1 ’cdition Tornberg, 
t. XI, p. 225 , ligne 5 (ou on lit zewddiyeh) ; les Notices des ma- 

nuscrits, t. XIII, p. 827, et enfin Schultens , Index geographicns in rifam 
Saladin 1, verbo Cnrdi Knivadieei, p. 29. 
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doule relabtir le mot «mille, » entre el dinar. A la 
page 82 , ligne ante-p6nultieme , au lieu de jlj ! iif* , djoum- 
le-i-agar « la tolalite des reeits,* il laut lire aJLe* hamaleh , 
pluriel irregulier arabe de JuU* hdmil (qui sait par cceur). 
Enfin, page 68, on trouve que Saladin u lit construire un 
monastere sur I’emplacemenl du palais de Sa’Id Asso’ada, 
personnage qui etait au nombre des ealifes israaeliens ( fati- 
inites) ; » mais on sait par Makrizy 1 que 1 ’expression Sa’id As- 
so’ada (l’heureux par excellence) etait le lukub, ou litre I10- 
noritique d’un eunuque, affranchi du calife Mostansir. 

M. Veliaminof a place en lete de ce premier volume une 
preface interessante, dans laquelle il fait connaitre la vie de 
I’auleur persan, le caractere de 1’ouvrage, les manuscrits 
qui en existent, soil en Russie, soil ailleurs, el le plan suivi 
dans la publication. A la page 18, on lit l’inscription du 
cachet d’un personnage pour lequel a ete copie un des ma- 
nuscrits de Saint- Petersbourg, et qui s’appelaii Rouchen 
Efendi Cette inscription consisle en une sentence persane 
ainsi con^ue : oot sk'’! ill rjo! skij il j.i'. Voici 

de quelle maniere le savant russe a rendu ces mots : «La 
relation de L)ieu vienl inopinement; mais , quant au cceur, il 
la comprend. » Je crois que le second membre de phrase 
doit etre traduit ainsi • « mais elle ne se manifeste qu’au cceur 
de l’homme eclaire » Je suis fort dispose a croire que 1 ’au- 
leur de i’inscription a voulu faire allusion au sens du mot 
rouchen « eclaire, lumineux,» sens qui est a peu pres 

celui du mot sk ’[ dgali « attenlif, intelligent. » 

C. Defbe.mbio. 

DtAUtfilujn dt ityyi>le, edition de Boulak , t. 11, [>. 4 1 5 , lignes 3 et 4* 
le moudbiere de $a’id Asso’ada , on pcut voir quelques details dans la 
1 hrcstomathie arabe . de Silveslre de Sd«*v. i r edit. t. I, p. 271 , 272 . 
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the Tamil pldtarch , containing a summary account of the iivcs ol 
the poets and poetesses of southern Indian and Ceylan , from the 
earliese to the present times , with select specimens of their com- 
positions, by Simon Casie Chitty. — — .laffna, 1869 ; in- 8 ° (v et 
121 pages). 

Une histoire complete ties poetes lamouls serait une his- 
toire de la litterature tamoule, car ce n’est que lout recem- 
ment qu’ou a commence a composer des traites en prose dans 
cette langue. Le traile de M. Chilty n’a pas 1’ambition de 
remplir cette lacune dans l’histoire litteraire , mais il fournit, 
par une serie de courtes biographies, arrangees alphabetic 
quement, des materiaux pour une histoire future de cette 
litterature, beaucoup trop n6glig0e. La difficulte de rOunir 
des manuscrits, la destruction d’une grande partie des an- 
cicns ouvrages tamouls par 1’invasion des musulmans, et la 
rare 1 6 des dates chronologiques dans toutes les literatures 
indiennes, ont du rendre fort laborieuse la tache de l’auteur. 
de ne sais pas trop pourquoi il parle sur le titre des poetes de 
Ceylan , car il m’a paru que dans 1’ouvrage il n’est question 
que d’auteurs ayant compose en iamoul; je suppose qu’il 
mentionne I’ile de Ceylan , seulement parce que quelques-uns 
de ces auteurs ont pu etre compris dans 1'immigration con 
tinuelle d une population tamoule dans Ceylan , population 
qui occupe encore aujourd’bui une grande partie de la rote 
nord de 1’ile. — .1. \I. 
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EXTRAITS 

DE LA CHRONIQUE PERSANE D’HER AT, 

TRADUITS ET ANNOTES 

PAR M. BARBIER DE MEYNARD. 


INTRODUCTION. 

S 1. 

S'il est peu de villes en Asie qui aient eu, plus qu’Herat, 
le privilege d’attirer 1’aUenlion de 1’Europe dans ces der- 
nieres annees, il est jusle d’ajouter qu’il y en a peu dont 
1’histoire particuliere nous soit moins connue. Theatre de la 
lutte de deux grandes puissances rivales, lutte a peine com- 
naencee, et dont Tissue doit decider du sort de TOrient, 
Herat, ou pour mieux dire le Khora^an oriental, a vivement 
preoccupe la diplomatic et Tart militaire. En dehors de ces 
travaux d une nature toute speciale, on a du se contenter, 
jusqu’a ce jour, des relations recenles de quelques voyageurs 
anglais, ou des renseignements peu precis qui se trouvent 
dans les estimables ouvrages de de Guignes et de Mouradjea 
d’Ohsson. II est vrai que, consideree superliciellement, Vhis- 
toire d’Herat est a peu pres cede de toutes les villes celebres 
du monde inusulman : d’incessantes revolutions, de nom- 
breuses alternatives de despotisme et danarchie, des scenes 
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de carnage, et, de loin on loin, une resurrection ephemerc, 
une splendeur momentanee : ainsi pourrait se resumer a 
grands trails 1’historique de cette conlr^e, depuis sa con- 
version a I’islamisme jusqu’a la chute de la famille Dou- 
rani. J’aurais done renonce a reproduire ce sombre tableau, 
si 1’elude attentive des documents originaux ne m’avait laissd 
la conviction que la publication, meme partielle, de ces do- 
cuments pourrait jetcr quelques claries sur les lenebres qui 
cnveloppent les annales du Khoragan, au xv' et au xvi'siecle. 
Sans parler des pelites principautes, comme celles des Gliou- 
rides et des rois Kurt, la brill/mte dynastie des Timourides, 
dont Herat fut la capitale, attend encore un historien. J’ose 
esperer que les fragments que je presente aux lecteurs de 
ce recueil pourront, sinon combler cette lacune, au moins 
preparer d’utiles materiaux pour l’avcnir. Dans ce but, j’ai 
cru pouvoir user d’une cerlaine independance dans la mise 
en ceuvre et la traduction de ces extraits. 

L’auteur de la chronique d’Heratneparait pas avoir adopte 
un plan methodique; l’encbainement rigoureux et la logique 
des fails le preoccupent mediocrement. Mouyin ed-din esl 
avant tout un Ocrivain elegant, un pocte qui travaille sous 
les auspices d’une cour raffinOe, et dont Ali-Scbir avait fail 
presque une academie. Comme prosateur, on peut lui repro- 
cher 1’affectation et la recherche de Mirkhond ou de Vassaf, 
mais il rachete ces defauts, si communs a son siecle, par la 
nouveaute des details et le caractere veridique de ses asser- 
tions, 

J’ai peu de choses a dire sur cet auteur, dont les tezkereh 
persans et le habib es-sier ne font aucune mention; sa pre- 
face seule nous fait connaitre son nom. Mouyin ed-din Mo- 
hammed , surnomme ez-Zemdji ( I ) , etait originaire 
d’Esfizar, petite ville aujourd’hui detruile, a peu de distance 
d’Herat. Disciple et ami du celebre auteur et d4vot 'Abd er- 
Rahman Djami, dont il partageait les gouts austeres et les 
travaux, depuis longtemps il se proposait de redigor 1’his- 
toire d’Herat, en profitant des documents plus anciens dus a 
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I’imam Abou Isliak Ahmed, fds de Vasin ; a Thiqet ed-din 
’Abd er-Rahman Fami, auleur do la plus ancienne chronique 
d’Herat ; au poete R4bi’, de Fouschendj , auteur du Kurt-Na- 
meh, el enfin a Seifi Heravi , qui a laisse d’ utiles documents sur 
les rois Kurt. Cette resolution ayanl requ les encouragements 
de Kawam ed-din Nizam el-Mulk, qui etait alors ieministre 
favori deSulthan Hu^ein-Mirza, noire auleur, voulant laisser 
un souvenir de plus de ce regne glorieux, termina, en 897 
(i4g i-iAga), son ouvrage, qu’il intitula : ^ 

«Les Jardins celestes, ou description 

de la ville d’Herat. » 

On sait que Khondetnir, dans son abrege d’histoire in- 
titule Khoulafat el-Akhbar, d4crit avec complaisance toutes 
les splendeurs d’Herat, nomme tous les personnages mar- 
quants de son temps, sans oublier memo les calligraplies et 
les artisans les plus renommes; cependant il ne cite Mouyin 
ed-din qu’une seule fois , et en passant, lorsque I’emir Ali- 
Schir, apres avoir repare la grande mosquec, mil au concours 
parrni ses poeles favoris le clironogranmie qui devait con- 
sacrer cette date. «Parun hcureux liasard , dit l’historien, 
le mot propose par le ministre s’elait olfert a 1’esprit du 
molia plein de merite Mouyin cd-din out millet, el-Esfizari, 
qui composa un quatrain de circonstance. » (Ms. persan, 
fonds S'-Germain , 1 o4-) Plus loin , il est vrai , le meme Kbon- 
demir parle en ces lermes, d un Mouyin ed-din, le predica- 
leur : « Ce personnage d une piele et d une modestie rares , 
preclie ordinairement dans la grande mosquee, apres 1’office 
du vendredi. Il s’est toujours tenu cloigne du commerce des 
grands, et refuse les presents que sa reputation lui attire. 
Il ne fait d’exception a cet egard que pour notre illuslre 
maitre I’emir (Ali Scbir) , dont il se monlre un des partisans 
les plus devoues. Apres la uiort de son frere Nizam ed-din , 
en 900 de 1’hegire , il le rempla^a, inais pendant pen de 
temps, en qualite de juge, et resla sourd aux sollicitations 
de ses amis , qui 1c pressaient de ne pas abandonner ces im- 
portantes fonctions. » (Ibid. fol. 344 verso.) Ce portrait pent 


,10. 
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etre celui de notre auteur, dont la preface nous revele a la 
fois la vie retiree et le vif empressement a plaire aux mi- 
nistres en faveur. On pent, d’ailleurs, donner une explica- 
tion assez naturelle du silence garde par les contemporains 
sur la chronique d’Herat. Nous savons, de 1’aveu de 1’auteur, 
qu’elle fut ridigie a la demande de Nizam el-Mulk, et didiee 
a ce ministre, qu’un caprice du souverain lit perir six ans 
plus tard { 1 497 )- II est nalurel de croire que Mouyin ed-din 
ne voulut, ni commettre une bassesse, en dechirant les pages 
de sa pompeuse dedicace , ni s’altirer une disgrace en mul- 
tipliant les copies de son livre , et qu’il chercha des lors, 
dans les contemplations beates du soufisme, un dedomma- 
gement a la reputation littiraire qu’il sacrifiait. Nous avons 
cependant la preuve'que son oeuvre fut raise a contribution 
par plusieurs de ses compalriotes. La description d’Herat, 
qu’on trouvera plus loin , a ite inseree par Mirkliond dans le 
compliment ( Khatimeli ) de son histoire universelle. (Voy. 
edit, de Bombay, II , p. 66 a 73 .) Un ecrivain qui jouit d’une 
certaine reputation comme liomrue de lettres et comme as- 
tronome, Nizam ed-din ’Abd el-’Ali, originaire de Berdjend, 
bourgade enlre Thabes et Ferrah, a reproduit integralement 
le meme rnorceau dans une fade compilation qui porte le litre 
d eMerveilles des Pays. (Bibl. Bodleyenne, foods Ouseley, n°38, 
fol. i63 etsuiv.) Enlin Khondemir, s’autorisant de 1’exemple 
de son pere, s’est rendu coupable du meme plagiat; mais il 
a su du moins, dans le Khoulugat, ajouter a la notice de 
Mouyin ed-din concernant Herat un certain nombre de di- 
tails omis par son pridicesseur. 

La chronique d’Herat est divisie en vingt-cinq chapitres 
ou jardins, subdivisis en plusieurs sections (parterres). Les 
six premiers chapitres, qui Torment l’inlroduction du livre, 
renferment , outre les iloges ofliciels et la description d’Heral , 
une notice detaillie sur le Klioracan, ses localitis les plus 
remarquables, les hommes eminents qui y sont nis, etc. 
Quoique cette introduction presente des details inleressants 
pour la geographic et 1'histoire littiraire, j'ai du me borner 
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a en extraire ce qui appartenail strictement a mon sujet; 
mais plusieurs de ces details trouveront place a 1’occasion 
dans les notes qui accompagnent ma traduction. 

On remarquera quelqucs inexactitudes dans le rapide re- 
sume, trace par 1’auteur, des evenements anterieurs a la dy- 
naslie ghouride. Elies ont 6te rectifiers , aulant que possible, 
a 1’aide des precieux documents arabes et persans qui nous 
sont parvenus. Ce controle ne fera d’ailleurs jamais defaut a 
la suite de ce r6cit, car j’estime que c’est par la, surtout, 
que la tache modesle et peu penible de traducteur peut ac- 
qucrir quelque titre a 1’attention du public savant. 

La Bibliotheque imperiale possede trois copies de cet ou- 
vrage. Le numero 32 , fonds Gentil , copie en i 634 , est d’une 
belle ecriture neskhi, et il oll’re en general les lemons les plus 
correctes ; les cinquantc premiers feuillets sont piques et pre- 
sentent de nombreuses lacunes. J’ai pu les combler a 1’aide 
du manuscrit n° 10 , meme fonds, d’une date plus ancienne, 
mais beaucoup moins correct. Je ne mentionne ici que pour 
memoire le numero io5 de 1’ancien fonds, que Petis de la 
Croix attribue a Mohiedin al-Ramahi. Cette copie , par suite 
d un long sejour dans un lieu humide, est presque comple- 
tement illisible. 

S II. 

OBSERVATIONS SCR L’ORIGINE D’HERAT. 

La topographie d’Herat est precedee , dans le texte persan , 
d’une serie de traditions tirees , pour la plupart , de 1’ancienne 
chronique de Scbeikh Fami. On sait combien il est difficile 
de prendre an s6rieux les assertions arcbeologiques des ecri- 
vains persans. Les plus graves, parmi eux, ont quelques for- 
mules toutes faites, qui leur permettent de resoudre les pro- 
blemes les plus delicats. S’agit-il d’une ville dont 1’antiquite 
est incontestable, c’est a Tliahomers ou a Djemschid qu’ils 
s’empressent d’en faire bonneur; de meme, Scliapour est, a 
leurs yeux, le fondateur de toutes cellesque la uvnastie sassa- 
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nide avait relevees de leurs cendres. Mouyin ed-din aurait 
cru manquer a lous ses devoirs d’hislorien s'il avait deroge a 
cet usage, en rechercliant 1’origine de sa ville de predilec- 
tion. Je craindrais d’abuser de la patience du lecteur en 
donnant une traduction ou un simple resume de ces reve- 
ries, qui n’ont meme pas 1’attrait de la fiction. Mais, au mi- 
lieu de cet amas de contes puerils , j’ai cru discerner quelques 
indices precieux, qui peuvent s’ajouler aux donnees clas- 
siques sur la limite orientale du Khoragan. C’est le resultat 
de cet examen que je demande la permission de presenter 
ici, aussi brievement que possible. 

II y a tout lieu de croire que 1 'Aria fut peuplOe par une 
colonie d’origine indienne, qui sortit de I’Himalaya. « Pour 
eviter la tyrannic, de Thabomers, raconte la premiere de ces 
traditions, cinq mille families, parmi cedes qui habitaienl le 
Kandahar el le Kaboul, 6migrerent dans le Ghour, et finirent 
par s’etablir sur le territoire ou se trouve aujourd’hui Obeli. » 
L’ancien nom Aria ou Ariana ne peut que confirmer cette 
hypolhese; mais il importe de remarquer que ce nom, desi- 
gnant aussi cliez les anciens le pays des Parthes, la Medie, 
le Fars , etc. introduit une perpeluelle confusion dans les ren- 
seignements que nous devons a 1’antiquite sur les limiles de 
1’Arie proprement dite. On peut faire la meme observation 
sur 1’ethnique Apetoi, qui est susceptible d’une double in- 
terpretation. Ainsi, lorsque Herodote (vii, 65) parle des 
Ariens de l’armee de Xerxes, ce nom doit elre sans doute 
pris dans le sens le plus 4tendu. Au contraire, dans le se- 
cond chapitre du meme livre, ou les Ariens sont, avec les 
Sogdiens, les Cborasmiens, etc. classes dans la seizieme sa- 
trapie, il ne peut elre question que des habitants de la pro- 
vince d’Hari (Herat). Strabon donnea l'Aria deux mille stades 
de long sur trois cents stades de large, c’esl-a-dire a peu pres 
la distance d’Herat au lac Zareh. Cette evaluation, qui ne 
parail nullement au-dessous de la verite, doit comprendre 
les deux divisions principales dont parle Isidore de Cliarax , 
1 Aria et l’Anabon. Le meme auteur cite dans l Anabon, ou 
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region comprise entre la riviere Arius et le iac Zareh, quatre 
villes, a savoir : Phra, dans laquelle je serais porte a voir 
la inoderne Ferrah, Bis ou Bitaxa (?), Gari (Gourian) el 
Nisi. Sainte-Croix veut sans preuves identifier Nisi avec Ni- 
sibis. Ne serait-il pas plus simple, pour rester dans les li- 
mites decrites par Strabon , de chercber celte ville dans le 
pelil canton de Niseli ou Nischek , situe, selon Yaqout, sur 
les frontieres du Sedjestan? 

Grace a sa position g4ographique, Herat devint de bonne 
heure le point de transit le plus important du commerce 
entre l’lnde et la Perse. On lit dans la chronique de Fami : 
.(Dans les temps les plus recutes, lorsque le bourg d’Obeh 
existait seul au milieu de ces solitudes, les caravanes cam- 
paient au bord du fleuve qui passait sur 1’emplacement d’He- 
rat. ii Les rois achemenides durent senlir bientot la necessity 
de developper ces relations de commerce par l’etablissement 
d’une ville ou lout au moins d’un entrepot, et telle est, je 
n'en doute pas, la cause premiere de la fondation d'Herat. 
Les vers suivants, qui sonl encore populaires dans le pays, 
me semblent offrir une liypolliese assez vraisemblable, et je 
les cite d’autant plus volontiers, qu’ils onl ete inserts avec 
inexactitude dans ce merae recueil. (Cf. Journal asialiqae , 
t. IV, annee 1837 .) 


w 


b — 5=3 t* )' ^ 7 ^ 1 r* 
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Lohrasp jeta les fondements d’Herat. Gusclitasp y ajonta d’autres edilicus 
A pros lui, Belimen batit une ville nouvelle, dont la rsinc totale tut IVeuvrc 
d’Alexandre le Grec. 


Si ce diclon populaire parait digne de foi, il faut fa ire re- 
monter I’origine de la primitive Herat vets Pan 53o ou ban 
avanl J. C. On pourrail, de la sorte, expliquer le passage si 
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vague d’HeUanicus , ou il est dit que Persee et Andromede 
batirent un certain nombre de villes dans i’Artcea. ( Frag - 
menta, Edition Sturz, p. 9 7.) On sail que la capitale de 1’Aria 
est diversement nomrnbe par les anciens. Dans Arrien (Anab. 
Ui, 25), on lit Artacoana; dans Ptolbmee, Aprctxara ou 
ApTinavSva (vi, 4), ou bien encore Articabene , dans Pline 
(vi, 23). II y a lieu de penser que ces differentes denomi- 
nations s’appliquaient a une seule et meme ville, sitube sur 
les bords de 1’Arius ( Hari-roud ) , c’est-a-dire a la cite dcs Heros, 
des Arta. (Cf. Rawlinson, Asiat. journ. xi, p. 35.) Je dois ce- 
pendant mentionner une conjecture ingenieuse de M. Fer- 
rier ( Caravan Journeys, p. 1 65), qui , pour eviter de confondre 
Aria la metropole avec Artacoana, pense que celte derniere 
etait une ville ou un domaine de plaisance ou les Satrapes 
passaient 1’ete. A 1'appui de cette opinion , ce voyageur cite 
1’exemple des rois de Perse, qui avaient une residence d’ete a 
Mourgbab, presde Persepolis. Arrien ( loc . laud.) affirme, en 
outre, que, lors de liuvasion grecque, Artacoana avait un 
chateau royal. M. Ferrier est inoins heureux lorsqu’il essaye 
de prouver que la Sousia d’Arrien est 1’ancienne ville per- 
sanedeThous, pres de la moderne Mesched; en elfet.il 
faudrait, pour adopter cette opinion, reculer avec exag6ra- 
tion les limites de l’Aria vers le nord-ouest, et nier le leinoi- 
gnage si posilif de Strabon. L'opinion, plus repanduu, qui 
reconnait Sousia dans Zoazen (Zevzen) a pour elle, outre la 
conformity des noms , 1’appui des geographes orientaux, qui 
lont remonier l’origine de celte ville a 1’epoque ou les mages 
passerent de la Medie dans le Seisldn. La ville de Candace 
( K.3r§ax>7 ) , placbe par Isidore de Charax dans 1’Aria, et non 
loin d’Artacoana , a deroute jusqu'ici toutes les tentatives de 
la critique. Aussi n’est-ce qu’avec hesitation que je propose 
de inetlre cette ville a quelques kilometres au nord d llerat, 
a 1’endroit meme ou , selon les chroniques locales, fut bade, 
des une epoque reculce, la citadelle de Kohcndiz. Ce dernier 
nom pourrait bien n’etre qu’nne corruption de la forme pri- 
mitive mentionnee par Isidore. En outre, le scheikh Fami 
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assure que la forteresse de Schemiran , qui fut plus tard de- 
signee sous le nom de Koheiuliz, servait d’asile aux tribus 
groupees autour d’Obeh, toutes les fois que le pays etait 
menace d une invasion des Huns ( Heiatileh ). « Plus tard, 
ajoute-t-il, lorsque l’enceinte de cette place forte devint in- 
suffisaute pour une population qui s’accroissait de jour en 
jour, le gouverneur obtint de Behmen, tils d’lsfendiar, la 
permission de construire Hari. » 

On interrogerait vainemeut les souvenirs indigenes sur 
ITiistoire interieure de la province d’Herat durant la domi- 
nation des Achemenides. Tout ce qu’il est permis d’affirmer, 
c’est que ce pays dut accepter, sans contestation, 1’autorite 
du grand roi et obeir a des delegues de son choix. Les memes 
traditions disent , a plusieurs reprises , que tel gouverneur 
(satrape), avant de diminuer les impots ou de fortifier une 
ville, devait obtenir Tagrement du roi de Perse. Le meme 
silence regne sur l’invasion d’Alexandre et sur les colonies 
laissees par le vainqueur. 

Une legende, inventee sans doute pour menager 1’amour- 
propre national, rapporte que le conquerant macedonien ne 
trouva, quand il envahit le pays, que la citadelle de Ko- 
i endiz, et que, la jugeanl insulFisanle, il jeta les l’ondations 
d’une ville nouvelle , entouree de fortifications formidables. 
Berdjendi raconte avec etonnement que les habitants firent 
la plus vive opposition aux projets d Alexandre , et Kbon- 
demir ( loc . laud.) cherclie a expliquer cette resistance, en 
disanl qu’elle etait inotivee par la crainte de subir une do- 
mination plus lourde et de payer des impots plus onereux. 
La position exacte de l’Aria d’Alexandre ou Alexandria 
Ariana (AAsfat’Spia ?) sv Apiots) a souleve quelques doutes. 
Barbie du Bocage ( Thsloriens d’Alexandre , append, p. igo) 
croit la retrouver dans Fouscbendj, ancienne bourgade a 
une journee d Herat. Le general Court adopte 1'emplacement 
d’Obeh, contrairemenl a 1’opinion de Pline, qui dit positi- 
vement qu’Alexandrie fut butio sur les bords de l’Arius. 
M. Court, habitue a trancher militairement les dillicultes , 
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acheve tie porter la confusion clans cette question, en sup- 
posant qu’Artacoana peut ctre relrouvee dans Ardekoun , 
lourgade entre Isfahan et Yezd. ( Journal usiat 'tqae, 1837 , t. IV.) 
Enfin d’Anville, egare par une meprise de Ptolemee, qui 
recule 1’Aria d’Alexandre jusqu’aux rives du lac Zareh , 
clierche cette ville sur 1’emplacement de Ferrali, dans le 
Seistarj. Au milieu de ce conflit d’opinions, je suis, pour ma 
part, dispose a me ranger du cotd d’Heeren, qui considere 
Alexandria Ariana et Artacoana comme ne formant qu’une 
seule ville. Sans vouloir invoquer les souvenirs locaux cit 6 s 
plus haut, ni le temoignage des habitants, qui monlrent en 
core avec orgueil les mines des tours baties par Alexandre , 
n’est-il pas legitime de croire que l’admirable position d’He- 
rat, son importance a la fois commerciale et strategique, la 
fertility qu’elle doit a ses nombreuses rivieres, que tous ces 
avantages, en un mot, durent determiner le conqu&ranl en 
faveur de cet emplacement deja si appreci 6 par la monarcbie 
deposs 6 d 6 e? Quant aux pretendus descendants d’Alexandre 
ou Kafirs , que certains voyageurs ont cru reconnailre dans 
les tribus nomades diss^minees au nord de Kaboul et de 
Kandahar, il me semble difficile de prendre une telle ori- 
giue au s^rieux. Cette opinion a commence a circuler sous 
le patronage de deux ecrivains , dont 1 ’autorile en matiere 
d’ethnologie est plus que contestable , je veux parler de 
Sultan Baber et d’Abou’l-Fazl. Burnes, sans nier cette ori- 
gine, ne 1 ’admet qu’avec reserve et seulemenl pour quelcjues 
nomades de l Hindokousch. Les observations si precises de 
Molla Nedjib , 1’ element persan qui domine dans leur dialecte , 
la physionomie parsi de plusieurs de leurs noms, lels que 
Caumodji, Kistodji, Pcrouni, etc. leur conformation phy- 
sique, tout permet de croire que ces Kafirs sont sans doule 
des aborigenes, mais d une souche oriane, que les invasions 
musulmanes ont refoules au milieu de ces montagues. (Cl. 
Description du Kaboul, par Elpbinstone, l. II, p. 07 5 et 
suiv.) 

Leculte du feu , introduit dans le Kborac.dn vers le tv'sieclc 
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avant noire ere, dut etre longtemps la religion dominante de 
1’Aria. Khondemir et Hamd Allah Muslofi parlent d’un ce- 
lebre pyree nomine Sirischk , construit sur une colline pres 
dTIeral. (Taleh Benyui, d’apres Ferrier.) Ce temple rfoista 
a toutes les commotions poliliques et religieuses qui boule- 
verserent le Kiioracan, et ce ne fut que sous le regne d’Abd 
Allah, prince Thaheride, qu’il fat demoli, a 1’instigationd’un 
predicaleur fanatique. (Voy. d’Herbelot au mot Herat.) On 
est d’ailleurs autorise a penser que, dans cette ville, comme 
dans tons les grands centres commerciaux, la tolerance dut 
regner longtemps, et aujourd’hui encore les ombrages po- 
litiques, plus que la difference de religion, rendent ce se 
jour dangereux pour les Europeens. Mentionnons, en finis 
sant, la bizarre assertion d’un des liistoriens d’Herat, qui 
pretend que , peu de temps apres la venue du Messie, le 
prince qui regnait alors dans cette ville etait ehretien , et 
que quatre croix s’elevaient sur les principaux bastions de 
I’enceinte fortiliee. 

Tels sont, en resumd, les renseignements dignes de 
quelque attention epars dans le debut emphatique de 1’ou- 
vrage de Mouyin ed-din. En les rapprocliant des donn^es 
assez vagues de l’antiquite, mon but a et6, non d arriver a 
des resullats positifs, rnais de fournir a une autorite plus 
oompelente de nouveaux elements de certitude. Ces reserves 
t’ailes, je laisse la parole a mon auteur. 


CHAPITRE PREMIER. 

Si. TOPOGRAPHIC DE LI VILLE ET DE SES ENVIRONS. 

L’enceinte moderne d’Hcrat est au sue! de la cita- 
dcllc (k ohendiz) et du fort de Scliemiran, silues fun 
et 1’aulre au dehors de la ville ; ellc est renfmnee 
dans l’aneien mur, mainlenanl mine, qui lut cons 
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truit par le roi Mo’ezz ed-din Hui;e"in Kurl , et com- 
prend, par consequent, la celebre forteresse d’lkh- 
tiar ed-din, dont il sera fait souvent mention dans 
cette histoire , et qui s’eleve vers le nord de la ville i . 
C’est a la portion d’Herat comprise dans ces limites 
que s’applique en particulier la denomination deCoa- 
polccle I’islamisme AaS), et, par une heureuse 

conformite avec l’axiome religieux (d’islamisme re- 
pose sur cinq bases, » cette enceinte possede cinq 
entrees principales : i° la porte Royale au nord; 
2 ° la porte d’lraq & 1’ouest ; 3° I’avenue de Firouz- 
Abad au sud; k° I’avenue de Khosch a 1’est; 5° la 
porte de Qyptchaq vers le nord-est ‘ 2 . Chacune de 


1 Le chateau d’lkhtiar ed-din existe encore dans I’enceinte nord, 
et passe pour le plus puissant des travanx de defense qui protegent 
Herat. « C’est un fort Carre avec des tours massives aux angles, et 

construit en briques cuites il est entoure, comme le rempart 

exterieur, d’un foss 6 large et profond, qui pent £tre inondtl 4 vo- 
lonte, et que traverse un pont-lcvis. Ce chateau commande El la fois 
la ville et la route de Mesched.i) ( Caravan Journeys , p. i 70 .) 

3 Cette description s’accorde assez bien avec ia relation moderne 
du capitaine Christie. (Cf. F raser, A journey into Kliorasun , append, B , 
p. 3o.) Au lieu de porte Khosch , quelques auteurs orientaux, et no- 
tamment laqout, ecriveut Dere-Kkoschk ou la porte Seche , et cette 
denomination parait ancienne , puisque le meme auteur nous ap- 
prend que le premier musulman qui penetra par cette issue dans la 
ville re$ut le surnom de Khoschki. (Voy. Diet, geogr. de la Perse, 
p. 3 1 3. ) Lescheikh Fami.dans ses Origincs d" Herat, fait remonter 
cette denomination a Alexandre, et cite a fappui une legende pue- 
rile. Enfin Mouyin ed-din assure que ce nom lui a etd donn4 par 
cuphdmisme, 1 C’est aiusi qu'on nomnie un desert mefuzek, ou un 
aveugle bassir ( clairvoyant). » Comme e'est par lit que sortent les 
caravanes qui se dirigent \ersKaboul, 4 Iravers les daDgereux de- 
files des Eimaks, cette explication peut etre admise. 
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ces entrees a trois portes, a Fexception tie Favenue 
Royale, qui n’en a que deux. La forteresse d’lkhtiar 
ed-din a egalement deux portes : 1’une est au nord, 
donnant sur le marche aux Chevaux, 1’autre au sud, 
du cote de la plaine. Chacune de ces avenues donne 
son nom a un marche, qui, partant de l’extremit^ 
de la ville, va aboutir au marche central ou Tcliehar - 
sou; il faut en excepter poui'tant 1c quartier de Qypt- 
chaq , qui ne renferme pas de bazar. Le plus impor- 
tant est Je marche Royal l , qui, depuis le pied de la 
eitadelle jusqu’ali Tchchar-sou , presente une ligne 
non interrompue de belles boutiques baties en bri- 
ques cuites et plusieurs entrepots (**y) aussi vastes 
qu’un marche. On voit, en outre, hors des murs 
de la ville, des bazars qui s’etendent jusqu’a l’extre- 
mitc des faubourgs , c’est-a-dire sur environ un far- 
sakh (5 kilometres); et presque toutes les grandes 
rues ou places de la ville ont aussi leur marche, re- 
inarquable par Fordre et 1’animation qui y regnent. 


1 Nommeactuellemcnt Goung-bazar ou le marche au betail. (Cap. 
Christie, Relal.) Le rond-poiut ou Tckehar-souq , que les Afghans 
prononcent Kartchou, est dccrit en detail par Conolly (Nurrat. of un 
overland journ. t. II, p. a) et par Ferrier, ibid. p. iq5- (Voyez aussi 
Fraser, appendice, p. 3o.) D’aprhs une vieille tradition, lorsqu’un 
lac immense comrait la plaine d’Herat, l'emplacement du bazar 
central etait alors un gouflre terrible , dans lequel s’engloutissaient 
les navires diriges par un pilotc inexperimente. Khonddmir, en rap- 
portant cette crovance, njoule que ce lieu semble avoir ete destine 
par la Providence an cliatiment des hommes, puisque e’est la qu’on 
execute les criminels. (Edit, de Teheran, p. 4 o 5 .) Forster, pendant 
son s4jour a Herat en 1788 , v it , cn eflet. pendre en cet endroit 
deux malfaiteurs. (Traduct. de Langles, t. II, p. i53.) 
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Le mur d’enceintc est entoure de deux retranche- 
ments separes par un intervalle de dix guez L 

L’humble auteur de ce livre , a 1 ’epoque oit il le re- 
digeait (1/192 de J. C.)» chargea quelques-uns de ses 
eleves de mesurer avec soin l’etendue de la vilie. 11 
resulte de leur examen , que la muraille qui entoure 
Herat est defendue par cent quarante-neuftourelles, 
et qu’elle a 7,300 pas de circonference 2 . Quant a 
son diametre, de la porte Royale a Firouz-abad, et 
de l’avenue Khosch & la porte d’lraq, il est de 1 ,900 
pas. Le fosse principal qui entoure le rempart a vingt 
gudz (19 metres 4 o centimetres) de large. La mos- 
quee-cathedrale s’elevc entre les portes de Khosch 
et de Qyptchaq; j’ai entendu dire que cet emplace- 
ment fut choisi commc le plus sain et le micux ar- 
rose de la vilie 3 . On rapporte meme que, pour s en 

1 C’est-a-dire de 9 metres 70 centimetres , en calculant le <jucz 
royal , dont il est question ici, a o m ,()7, ce qui est 1’approximation la 
plus exacte. 

2 M. Ferrier donnea Herat uoe litendue (igale 4 5 kilometres car- 
res ; mais celte evaluation ne peut ctrc admisc que si elle comprend 
lesouvrages exterieurs. En elTet, Fraser, Cotiolly et, en dernier lieu, 
sir J. Login , ne donnent pas a la vilie moderne plus dun mille anglais 
(1,609“). Le plan d Herat et de ses fortifications a ile lev^ r^cem- 
ment par le colonel E. Sanders; mais il est peu probable que la 
Compagnie en ait permis la publication. 

3 L’auteurdit, dans sa preface, que la grande mosquee fut batie 
par le sultban Gouride Ghyas ed-din Mobammed, en 597 (1 200-1) , 
ainsi que i’atteste une inscription en caraclires couliques placee sur 
le portail de la Maqsoureh. Elle reijut divers embellissements jus- 
qu'au ri'gne de Snlthan Hmjeln-Mirja ; l'^mir Scbibli la rebatit sur 
un nouveau plan. Pendant le regne gloricux de Schab-Rokli, une 
princesse turque, Geuber-Scbad Begum, fit construire dans les 
faubourgs exterieurs une autre mosquee, que sa mort laissa inacbe- 
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assurer, on exposa en plein air dans les differents 
quartiers quelques tetes de mouton; cellc qui ful 
laissee sur le terrain de la mosquee ne se corrompit 
que quatre jours apres les autres. Sans ces avan- 
tages naturels , il eut ete plus convenable de placer 
la mosquee au centre de la ville; il faut ajouter aussi 
(jue ce quartier est le seul qui soit arrose par des 
eaux vives. 

Parmi les embellissements qu’flerat doit a la mu- 
nificence eclairee de feu notre illustre souverain, 
l’ornement du trone et de la religion, Ahmed Mirza, 
nous ne devons pas omettre le beau kiosque eleve 
sur la tour d’AIi-Accd , cntre les portes Rhosch et 
Qyptchaq. De ce p.avillon , aussi remarquable par son 
elevation que par la hardiesse et [’elegance de son 
architecture, on domine la ville etles environs jus- 
qua une grande distance; nous aurons occasion de 
citer bientot d’autres constructions elevees par 
1’ordre de ce gen^reux souverain. L’enceinte primi- 
tive, due, comine nous l’avons dit, au roi Mo’ezz 
ed-din Kurt, etait tres-vaste, puisqu’elle n’avait pas 
moins d un farsakb carre du pout d’Endjil au pas- 
sage deScheikh-Khorrem, et de Melasian au boutdu 
pontdes Fabricants de tentes. Ce fut le glorieuxemir 

vee. Dans un passage du Khoulagat et-Akhbar (ms. persan, funds 
Saint-Germain , io4 , fol. 333 a 335 ), KLondemir fait de ia mosquee 
d’Herat une pompeuse description , que Price a traduite dans son His- 
loire du Mahomclismc. D’apris Fraser (appendice R, p. 3i) , )a Mes- 
djidd- Djumak ou mosquee-cathedraic, qui n’oifre plus aujourd'hui 
que desruines, devait sYtendre sur un espace de 728 metres envi- 
ron (800 yards). 
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Timour Kourekan (Tamerlan) qui la fit abattre, 
aprts avoir conquis Herat, en disant qu’une place 
d’une telle ^tenduc pouvait etre difficilernent prote- 
gee contre une invasion ou un coup de main. Ce- 
pendant 1’importance d’Herat s’est accrue depuis 
cette epoque , puisque sa banlieue s’etend aujour- 
d’bfui du vallon des Deux Freres au pont de Malan 1 , 
sur dix farsaklis de parcours ; ou , pour mieux dire , 
ses bourgs et ses villages, si rapproches les uns des 
autres, qu’ils ne semblent former qu’une seule ville 
autour de la capitale, ont une etendue de quatre far- 
sakbs (20 kilom.), depuis le meme vallon jusqu’aux 
monts Iskeledjeb et Kelivkban, et de trente flirsakhs 
(i5o kilom.), depuis Obeh jusqu’a Kousouyeb. Un 
personnage digue de foi, Abou’l-Fatb Mobammed 
Sulthan, plus conuu sous le nom du Petit Mirza 
(tyjyo sik*X), qui visita deux fois fl^gypte en se ren- 
dant a la Mecque, m’a assure que le Caire, dont on 
vanle tant l’etendue, n’a que le quart d’Herat, mais 
qu’il 1’emporte sur notre ville par le nombre et l’im- 
portance de ses dependances. 

La riviere d'Herat est nominee RoiuU-Malan 2 


1 Pule-Malun : c’est un pont de vingt-six arches sitiui a uuelieure 
de marche au sud d’Herat. II a ete repar£ , il y a une viugtaine d’an- 
ndes, par tar Mohammed, chefde ia principaute d Herat. (Cf. Fer- 
rier, ibid. p. 261 .) Du vivant de Khondcmir, ce pont avait vingt-huit 
arches, et lepeuple en atlribuait 1 ’originc a une pauvre veuve. Fors- 
ter a entendu faire le meme recit. (T. II, p. i45, trad, de Langlts.) 

2 Telle est la denomination locale de cette riviere, qui est plus 
souvent nomrafo Heri-roud, dans les trait^s orientam et dans les 
relations les plus recentes. 11 resulte des travaux executes par les 
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(yi/U ijy ); elle arrose une grande partie des champs 
et des campagnes de la banlieue ; au printemps elle 
est grossie par deux ou trois mille torrents, qui sou- 
vent detenninent des inondations; son cours ne 
s’&end pas au deli de Serakhs. Parmi les bourgs qui 
environnent Herat, plusieurs pourrraient soutenir la 
comparaison avec une ville. Tel est le celebre lieu 
de pilerinage surnomme Maison de la devotion ( Dar 
el-lbadeh), sejour des plus vertueux et des plus 
doctes musuhnans. Bien qu’il possede environ mille 
boutiques, bien approvisionnees de toutes sortes de 
marchandises, il est cependant habits par une po- 
pulation qui fait du Qoran et de 1’etude des lois sa 
principale occupation. On assure qu’on y lit plus de 
sept cents fois le Qox'an en vingt-quatre heures. Telle 

ingenieurs anglais dans l’Afgbanistaa que le Heri-roud, dont la 
source est dans les monts Paropamisiens , traverse le bourg d’Obeh , 
passe devant Herat et koussan, puis se partage en deux branches: la 
premiere se dirige vers Mescbed, et 1’autre se perd dans les sables 
aux environs de Serakhs. S’it est facile de reconnailre dans le 
Heri-roud , l’Arius mentioned par Pline (I. VI, c. xxi) , on ne peut , 
en revanche, i identifier avec I’Arius, qui, selon Ptolemee (1. VI, 
c. xvn ), se jetlerait dans le lac Zere ( Zarch ). En effet, les mon- 
tagnes qui enclavent le lit de la riviere d’Herat , et la nature du ter- 
rain qui separe cette province du Sedjestan, otent toute vraisem- 
blancea cette assertion. iVest-il nasplus nature! de croire que Ptole- 
mee a voulu designer la riviere nommee Harout- road, puisqu'elle 
suit, par Obeh et Sebzevar, c'est-a-dire vers le sud-ouest, une pente 
naturelle qui la porte vers le lac du Sedjestan? Faute de faire cette 
distinction, SainteCroix (Mem. de l Acad, des Inscript. t. L) a tente 
un rapprochement mal fonde eutre les deux temoignages que 1 ’an- 
tiquite nous a transmis sur les cours d’cau de 1'Aria. ( Voy. aussi Fer- 
rier ,Carav. Journeys , p. i3g). — Le Harout-roud est plus connu au- 
jourd’hui sous le nom de riviere d’Adraslan ( Voy ei plus bas , p. 49 1 .' 
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etait 1’afiluence que ce saint lieu attirait, en particu- 
lier le vendredi, que la foule, ne pouvant tenir dans 
la mosquee, 4tait obligee de se mettre en rangs sur 
la place , pour reciter la priere ; notre souverain , 
dont la sollicitude s’etend a tous les besoins de ses 
sujets, a remedie a cet inconvenient en y faisant 
batir une mosquee plus vaste et plus elegante L Ci- 
tons aussi le bourg de Siavouschan qui 

dans les bonnes annees donne jusqu’a trente mille 
kharvar ou charges de raisin , sans parler de ses autres 
productions, qui ne sont pas moins abondantes. 

Le territoire d’Heral est divise en neuf cantons 
i° Touran et Tounian uby) 

2 ° Qourvan et Paschtan (yUulLj u'tyV) 

3° Kemboraq 

4° Sebqar ou Sebqareh (<yiw) 

5° Rhiaban ou les Allees ( y l?Ui.) 

6° Guzareh ( »jiOs5^ ) 

7 ° Endjil aujourd’hui Indjir. 

8° Alendjan (ylssU) ) 

9 ° Edvan et Tizan 

1 1 1 me semble incontestable que Mouyin ed-din vent parler ici de 
la splendide mosquee elev^e par Sulthan Hugein pour y transporter 
les restes ven4r^s de l’imam Riza, qui ont sanctifie Mescbed. C’estle 
Mosalla que M. Ferricr proclame an des plus imposanls edifices qu’il 
ait admires en Asie. Selon Conolly, qui eu fait une description niinu- 
tieuse, il est situ6 k un mille au nord de la ville prfes des ruines de 
1’ancien mur d’H4ri [sic). [Narrative , etc. t. II, p. 4 ; voyez aussi le 
plan archeologique des alentours d’Herat, par M. Khanikoff, dans 
le Journ. asiatique, juin i860, et 1’intiressante , mais trop courtc 
notice qui 1 accompague , ibid. p. 538.) 

* Plusieurs de ces noms sont d£figur^s dans les auteurs persans 
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L’ombre et la vegetation sont rares dans Herat, 
car cetle Anile n’est traversee que par un faible cours 
d’eau; mais les riants jardins, les prairies, les bois 
qui 1’entourent font de ses environs un paradis eter- 
nel. C’est surtout du cote de Kazurgah 1 que le pays 
prend un aspect riant et fertile, grace aux travaux 
que notre prince y a fait executer. Avant son ave- 
nement, on ne rencontrait au nord de la rivi&re 
d’Endjil, pres du pont de ce nom, que quelques 
cheti\ r es habitations, tandis qu’aujourd’hui , depuis 
le mont Zendjirgah et le vallon des Deux-Freres , ce 
ne sont que campagnes couvertes de moissons, que 
vergers charges de fleurs et de fruits. 

Enfin le sulthan martyr de la foi , Sulthan Abou 
Said , en tirant de la riviere de Paschtan un canal 
qui tourne le mont Kazurgah , et les travaux execu- 


qui les ont reproduits, et surtout dans Tedition du Rouzet es-sefa de 
Bombay. J’ai adopts la legon du ms. 32 , F. Gentil , qui est confirmee 
par la division territoriale mentionnee dans la narration de Conolly 
( Narrat. p. 6).Cet exact voyagcurdit que le district d’Herat est partag6 
en huit cantons ( buluk ) ; il nomine le second Gourivdn au lieu de 
Qourvan , et le quatrieme Seheklier. Quatre cent quarante-six villages 
sont dissemmes sur ce territoire, dont 1'apport total est de 68,6oo 
charges de grains. 

1 Lems. 3 a ecrit clairement z Kazurydh; mais la prononcia- 
tion moderne est Gazer-yah, ou plus exactement Gauzer-yauli (Co- 
nolly, t. II , p. 24 et suiv.) L origine de ce nom est expliqu^e par hau- 
teur meme, plus bas, p. 5 o 6 . Ce lieu est en odeur de sainted dans le 
pays, parce qu’il renferme le mausolee du ct'ltbre imam Abdallah 
el-Ansari (dans la traduction anglaise du voyage de Ferrier on a im- 
prim 4 a tort Abdulhuh Insah). (Cf. Carav. Journ. p. 176, le Voyage 
de Conolly, loc. laud, et la notice de M. KhaniholT, Journ. asiatique, 
ibid.) 
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tes sous le regne actuel, ont fertilise 1’espace com- 
pris entre ce mont et la fontaine de Mahian 1 , ou, 
pour mieux dire, les six farsakhs de plaine qui 
s’etendent entre la gorge de Paschtan et le village 
de Saqlaman. 

Mais, parmi tous ces sites que la beauts du cli- 
mat et la richesse du sol rendent 1’objet de la jalou- 
sie du eiel, il faut citer avant tout les Allees ( Khia - 
ban) d’Herat. On peut sans exageration appliquer a 
ce lieu enchanteur les paroles du saint livre «un 
jardin parmi les jardins celestes,)) et cette autre : 
« un jardin arrose par les sources de la vie. » Au mi- 
lieu des bosquets et des parterres qui l’embel- 
lissent, reposent plusieurs imams, scheikbs et devots 
celebres par leur science ou leur piete. 

Meme dans les ages d’erreur, le Khiaban etait 
considere comme un endroit privilegie et favorable 
aux prieres ; fislamisme a consaere et accru ces 
nobles prerogatives , et ce bourg est aujourd’hui 
l’oratoire de la ville et le rendez-vous de la foule 
pieuse, les jours de fete. On lui donnait autrefois le 
nom de rue des Rois (yULl*Xi*. car le mot 

Khodaleijdn avait dans l’ancien persan la signification 

1 Ou la fontaine des Poissons , dans le voisinage de Baleng-Daghi , 
& 25 kilom. de la ville. Nulle part le merveilleux n’est plus gout<* 
qu ^ Herat, et chaque locality du voisinage a sa legende miraculeuse. 
La fontaine en question doit sou nom & la croyance, trfcs-enracin^e 
chez les Heratiens , qu elle renferme un poisson d’une forme etrange 
et qui ne se montre que rarement; mais I’homme qui a le bonheur 
de le voir est sur de reussir dans tout ce qu’il entreprend. ( Voy. Ha- 
bib es-sier, p. 4o6 ) 



EXTRAITS DE LA CHRONIQUE D’HERAT, 481 
du mot Padischdh. Une des tombes les plus venerees 
dans ce saint lieu de pelerinage est celle du noble 
initie dans la voie spirituelle, ie guide des genies et 
des hommes, J’hote desjardins dela saintete, 1’imam 
honneur de la religion et du siecle, Fakhr ed-din, 
fils d’Omar Razi, ce prodigieux savant, qui, dans les 
sciences metaphysiques et traditionnaires , n’a pas eu 
d’egai au monde. Puisque ma plume a trace le nom 
de cet homme immortel , je veux rapporter ici une 
anecdote qui me revient en memoire et dont il est 
le heros. 

La forteresse de Roudbar, ainsi que plusieurs 
places imporlantes du Qouhistan, etc. etait & cette 
epoque au pouvoir de Mohammed, fils d’Ali \ 
chef des isma^liens, secte dont les opinions reli- 
gieuses sont, comme on le sait, en opposition for- 
melle avec l’orthodoxie musulmane. 

L’imam Fakhr ed-din Razi illustrait par son en- 
seignement la chaire de droit de Rey, ou sa reputa- 

f 1 La veritable le^on . que la negligence du copiste a fait dispa- 
raitre , est tils d’Hacan, surnomme Ala zihrihi' -sselam (benediction 
sur son nom!). Nous savons, en effet, par le temoignage de Djoueini 
( Histoire des Ismaeliens de la Perse , trad. parIVI. Defrcmery, Journal 
asiaticfue, fevrier-mars 18C0, p. 208), que ce Ilacan , troisieme suc- 
cesseur d’Hajan-Sabbah , prit cette qualification quand il sc proclaim 
imam. Son fils Mobammed, dont il est question ici, regna dans 
les murs d’ Alamout pendant quarante-six ans ( de 56 1 a 607) , et perit 
assassine par un de ses enlants. Tel est du moins le recit de Kbon- 
dt'mir (Edition de Teheran, It' partie, p. 171). Cet hixtorieti rap- 
porte , a peu pri's dans les memes termes que notre auteur, cette 
anecdote, qui parait amir etc longtemps populaire en Orient. Mal- 
colm la donne aussi en I’abregeant un peu dans son Histoire de Perse , 
*. It, p. 1 33 . 
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tion atlirait an concours nombreux d’auditeurs. 
Quelques-uns de ses eleves 1’avertirent un jour 
qu’on 1’accusait dans le public de montrer de 1’incli- 
nation pour la secte ismaelienne. Le docteur, vive- 
ment impressionne par ce reproche, voulut en de- 
montrer la faussete aux yeux de tous , et le jour 
suivant, en montant en chaire, il couvrit de male- 
dictions et d’opprobres le nom des heretiques im- 
pies ( melahideh ). Mohammed ben ’Ali ne tarda pas 
h en etre informe, et il sen emut. La grande repu- 
tation de 1'imam, la popularity qui protegeait son 
nom , ne lui permettant pas de se defaire de ce nou- 
vel ennemi par un meurtre, il voulut du moins lui 
infliger une lecon qui fit impression sur son esprit 
et mxt fin a ses audacieuses attaques. Il chargea done 
de cette delicate mission un de ses fedais les plus 
devoues. 

Celui-ci se rendit d’Alamout a Rey, oil il se mela 
aux auditeurs de fimam et afTecta de suivre ses le- 
cons avec une assiduite edifiante. Pendant huit 
mois, il chercha vainement l’occasion de se trouver 
seul avec lui; elle se pr^senta enfin. Il rencontra, 
un jour, un serviteur de fimam qui sortait de chez 
son maitre , etlui demandasi Fakhr ed-din etaitseul. 
L’esclave ayant repondu affirmativement, 1’assassin 
lui demanda alors oil il allait : — « Je vais au bazar, 
repondit-il, acheter les provisions n^cessaires a son 
repas. — Eh bien! reprit 1’autre, ne te hate pas de 
revenir; j’ai deux ou trois questions scientifiques a 
soumettre au docteur et qui me retiendrout pres 
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de lui pendant un certain temps. » L’esclave, sans 
defiance , y consentit et s’eloigna. Le fedai entra 
dans 1’appartement du savant th^ologien, et en bar- 
ricada la porte avec soin; puis il se precipita sur lui, 
le renversa par terre, et s’assit sur sa poitrine, le 
poignard & la main. Fakhr ed-din, epouvante et a 
demi mort, eut a peine la force de lui demander 
quel etait son dessein. — « Je veux, lui dit 1’ismae- 
lien d une voix terrible , f ouvrir le corps depuis le 
nombril jusqu’& la gorge. — Quel est done mon 
crime? demanda 1’imam. — Ton crime, le voici : 
tu as profere des maledictions el des injures contre 
notre Mevla ( tel est le nora que les ismaeliens don- 
nent a leur chef). — Grace, secria 1’imam, je re- 
connais ma faute, je m’en repens humblement et je 
jure par la sainte Kaabah de ne plus prononcer ces 
paroles coupables. » Et, d’une voix etranglee par la 
peur, le malheureux accumulait les formules de ser- 
ment les plus solennelles. uEt, que m’importent 
tes promesses, dit le fedai; n’avez-vous pas dans 
votre loi religieuse mille moyens de relever des en- 
gagements les plus formels ? » Ce ne fut qu’apres 
que Fakhr ed-din eut engage sa parole et prononce 
un serment sans restriction, que son agresseur le 
laissa respirer en liberte; puis il s’assit par terre a 
cote de lui, el continua en ces termes : « Je n’avais 
pas recu l’ordre de te tuer, sinon tu ne serais plus 
du nombre des vivants. Je suis charge de te trans- 
mettre les salutations de mon seigneur et les veeux 
qu’il fait pour la felicite ; en outre, il in’a enjoin t 
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de te dire ceci : « Fakhr ed-din Razi, je ne me sou- 
cie nullement des propos d’une foule lache et igno- 
rante a laquelle on peut appliquer ie verset, « Ce 
« sont des betes brutes , ou des etres plus ignorants 
« encore 1 ;)) mais les paroles d’un homme tel que 
toi penetrent dans les coeurs, commele ciseau d’acier 
dans la pierre. Je te prie done de t’abstenir desor- 
mais de toute expression ofl’ensante pour nous, et 
je t’engage a ne pas t’exposer de nouveau a notre 
mecontentement. Si tu veux bien agreer notre in- 
vitation, et venir nous trouver a Alamout, ce sera 
une veritable fete pour nous tous. — Non, non, 
s’ecria le savant , que la pensee d’une pareille visite 
epouvantait, ce voyage est impossible maintenant, 
et je ne puis y songer de longtemps. — Fort bien, 
reprit l’envoye , persuade que Fakhr ed-din enviait 
aux poles du monde leur immobility, mais vous ne 
refuserez- pas du moins cette somme, qui represente 
vos appointeinents de 1’annee. » Et ce disant, il tira 
de sa ceinture et deposa sur le tapis un sac de 
36o dinars d or. « Cbaque annee a la meme ^poque, 
pareille somme vous sera comptee de la part du 
inaitre 2 . J’ai, en outre, dans ma chambre, deux 
robes du It emen d’un grand prix ; e’est egalement 

1 Qoran , ch. vn , v. 1 78 . 

* Le ms. d’ Oxford porte fexpression assez singulifere de Cdsar ; 

mais une main orientale a corrige ce mot , et lui a substitue en marge 
le terme de reis , ie 9 on qui est plus vraisemblable. Les chefs de cette 
mystdrieuse et sanglante doctrine se donnaient aussi le litre de 
Mouhteschim et de Seid. Les prdtendus memoires d’Ha^an ben Sab- 
bah , trouvds a Alamout, sous le r£gne d’Houlagou , etaient intitules 
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un present que noire seigneur vous envoie, et je 
vous les remettrai en partant. » Puis 1’assassin se 
leva, salua respectueusement son hote et s’eloigna. 
Fakhr ed-din Razi avait eu j usque -la 1’habitude, 
lorsqu’il refutait dans son cours une des doctrines 
des ismaeliens, de dire, « Contrairement 4 l’avis des 
impies, que Dieu les maudisse et les couvre d’hu- 
miliation! E»5k>».);» 

mais cette aveniure le rendit prudent et il se borna 
desormais a dire du ton le plus modere : « Telle 
n’est pas la facon de voir des ismaeliens. » Un de 
ses eleves, etonne de ce changemenl de langage, lui 
demanda un jour pourquoi il n’accompagnait plus 
le nom des ismaeliens des maledictions ordinaires. 
« La chose n’est plus possible , s’ecria I’imam en sou- 
pirant, cesgens-li ont i leur service des arguments 
trop tranchants ( jtsls yldjj ). » Quelques auteurs 
vont jusquA aflirmer que le grand train de vie et le 
faste dont s’entourait 1’illustre docteur de Rey n’e- 
taient alimentes que par l or du mysterieux souve- 
rai d’Alamout. (Dieu seul connait la verite!) 

Parmi les localites qui avoisinent Herat, le dis- 
trict d’Herat-roud et d’Obeh se distingue par sa fer- 
tilite , sa richesse et la nombreuse population qu’il 
renferme. C’est au pied d une montagne situee dans 
ce district que se trouve une source thermale nom- 
inee Tchcschmeh-Kouydn , dont 1’efficacite pour un 
grand nombre de maladies ou d’infirmites est re- 

Serguzescht-seidna , « Histoire de Notre-Seigneur. » (Hist, ties Ismac- 
Uens, p. 160 .) 
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eonnue; aussi attire-t-elle un nombreux concours de 
malades. La temperature de son eau est si elevee, 
qu’on ne peut y entrer que peu a peu et avec pre- 
caution. Pres de cette source jaiiiit une fontaine 
dune fraicheur delicieuse. Sulthan Abou Said , ie 
roi martyr, avait construit aupres de ce lieu un pa 
villon assez exigu ; notre glorieux souverain l a fail 
agrandir, et il y a ajoute un pare et des jardins qui 
font de ce site un des plus agreables de la contree. 
La meme montagne renferme une carriere de 
pierres blanches qui , par leur beaule et leur solidite , 
ont une grande analogie avec le marble. On fail 
avec cette pierre des colonnes, des tables, des fau- 
teuils et des monuments funeraires. Un des plus 
curieux objets de ce genre se trouve pres d’Herat , 
dans le mausolee du bienheureux scheikli Abou 
Ismail Kliadjeh ’Abd allah Ansari; e’est une tablette 
surmontee dime aiguille d’un seul morceau, et tail- 
lee avec un art merveilleux l . Tout le reste de ce 
district est egalement fertile et riant; plusieurs 
bourgs ou villages, et notamment celui de Djcscht 2 
( e wi o - ) , possedent un grand nombre de tombeaux 
oil reposent des devots morts en odeur de saintete; 
nous les citerions tous ici, si l’espace nous le per- 

1 Ce monument a une si grande reputation de beauttS, que le 
peuple croitqu’il a £te taiile dans le ciel par la main des anges. (Fer- 
rier, p. 177 .) La pierre qui a servi a sa construction a <$te tiree des 
carrifcres d’Obeh. 

2 Dans la Chroniquc dc Ferisckta, t. II, p. 712 , on lit Tcluwtla 
paio. ; mais Y auteur du Tahkik el-Yrab (Biblioth. Bodleyemie , IoirK 
Ouseley) confirmc 1 ’ortbograpbe donnee par notie auteur. 
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meltait. Presque tous Jes fruits qui alimentent le 
marche d Herat proviennent de ce district, qui ies 
produit pendant la plus grande partie de l’annee. 

Nous devons encore nommer dans le voisinage 
de la capitale le canton de SchafiJan (yAkiLS) , situe 
au pied des montagnes; c’est un vaste pays, riche 
en toute sorte de productions. Son chef-lieu est 
la petite ville de Keroudjeh (*=-^5"), batie sur le 
sommet dun rocher 1 ; elle est dans un etat pros- 
pere, et possede une population nombreuse et plu- 
sieurs riches bazars. Ce meme canton renferme des 
mines de plomb et de fer; ces dernieres surtout 
sont d’un beau produit et alimentent les fabriques 
d’Herat. On estime aussi ses fruits , entre autres ses 
pommes, ses abricots, ses poires etses peches 2 . On 
vante egalement une source thermale nominee fon- 
taine da Mont- Blanc (oyoLw Sy* tres-recom- 

mandee pour differentes maladies. Le souverain 
actuel (que Dieu benisse son regne!) y a fait cons- 
truire un palais qui laisse bien loin derriere lui les 

1 Iba Haukal la considfere comme la ville la plus importanlc 

parmi les dependances d’Herat; elle est entource, scion le meme 
auteur, de riches bourgades , de champs et de vergers ,a vingt farsakhs 
a la ronde. Dans presque tous les traites arabes , elle est nominee 
Keroulih Hap res 1’auteur anonyme du Merciful, on recolte aux 

environs une qualite de raisin a petits grains et sans pepins, nom- 
inee hischmisch. 

2 Mohammed Medjdi ( Zinet el-Medjulis, IX* partie), qui visita 
Herat, parle avec tout Tenthousiasme d’un gourmet persan des deli- 
cieux melons mosques que produisenl les environs. Abd el-Kerim , 
le favori dc Nadir-Scliab , partage son admiration a cet egard. ( Voyayc 
de l' hide « la Mekkc , 2 ' edit. p. 3a.) 
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merveilles du Khavarnaq et du Sedir; aussi Ton y 
voit en toute saison, et surtout au printemps, une 
foule nombreuse , venue souvent de fort loin pour 
se recreer au milieu de sesjardins, et pour deman- 
der & ses eaux un soulagement aux maux qui affligent 
1’espece humaine. 

S II. DESCRIPTION DE QCELQUES LOCALITES IMPORTANTES 
DC KHORAIJAN SITOEES DANS LE VOISINAGE D’HERAT. 

La ville d’Esfizar, qui est la patrie et le sejour de 
1’humble auteur de ce livre, meriterait elle seule 
une longue description ; mais , les eloges que nous 
lui donnerions pouvant etre attribues a un amour 
exagere du sol natal, nous dirons en peu de mots 
ce qu’il y a de remarquable dans cette contree. Elle 
a joui precedemment d’une grande prosperite, a tel 
point qu’on 1’appelait le Jardin d’Herat; mais les re- 
volutions huinaines el le temps lui ont enleve une 
partie de sa splendeur; toutefois elle en a conserve 
d’assez beaux vestiges pour qu’on puisse juger de ce 
qu’elle etait jadis. C’est dans les environs d’Esfizar 
qu est la celebre place forte si souvent citee dans 
fhistoire sous le nom de chateau de Mozafl'er-Kouh 
(SjS'jSla ** Elle s'eleve sur un rocher a pic; 
ses murs sont en briques cuites et en mortier; ils 
n’ont pas moins dun farsakh (5 kilom.) de circuit. 
Une de ses portes donne sur la riviere d’Esfizar, au 
pied du rocher; le fort principal ou Ark est cons- 
truit sur le sommet meme de ce rocher. Dans fen- 
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ceinte fortifiee, on voyait jadis une mosqu^e pour 
1’office du vendredi, un bazar, des bains et plu- 
sieurs maisons vastes et Elegantes. Ses murs sont 
assez larges pour que sept cavaliers puissent y pas- 
ser de front. Dans 1’int^rieur de la forteresse, jail- 
lissait autrefois une source d’eau douce qui se jetait 
dans la riviere qui coule au pied de la montagne : 
cette fontaine est main tenant tarie. Le fort renfer- 
mait, en outre, plusieurs belles citernes, destinees 
a recueillir les eaux pluviales. La place n’etait acces- 
sible que d’un seul cote, c’est-a-dire par la porte 
situee aux bords de la riviere ; le terrain est d’aiileurs 
tr£s-accidente : en quelques endroits les pietons 
peuvent arriver jusqu’au fosse; dans d’autres, au 
contraire, il semble que faeces en soil interdit 
rneme a 1’oiseau. Des portes de la place jusqu’a York 
on compte un inille, ou un peu plus, et Ton peut 
parcourir a cheval la moitie de cette distance; les 
murs, comme nous l'avons deja dit, ont assez de 
largeur pour rendre possibles les evolutions de plu- 
sieurs cavaliers. Les carrieres qui ont fourni les ina- 
teriaux sont i pres d’un farsakh de la. On attribue 
la fondation de cette place importante a Sulthan 
Alp Arslan Ghazi, et plusieurs de ses habitants m’ont 
assure qu’on a trouve dans une fente du raur un 
parchemin ou il est dit que cette construction a ete 
faite aux frais de la ville de Baghdad. - C’est le 
manque d’eau qui a entraine 1'abandon et la deca- 
dence de cette belle forteresse. 

En face du MozatTer-Kouh . dans la plaine, etait 
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one autre citadelle importante nominee Scharistdn 
); on en voit encore de nombreuses 
mines. Eiie etait separee de la premiere par la ri- 
viere d’Esfizar, et situee dans un lieu excessivement 
fertile et piltoresque. Batie sur des blocs de pierres 
dune durel^ extreme, le sol qui 1’environnait dans 
toute fetendue de cette plaine etait tellement mou , 
qu’on y trouvait I’eau a un guez de profondeur. 
Grace a ces avantages naturels, elle n’avait rien a 
craindre de la sape et de la mine. Elle etait d’ail- 
leurs fortifiee avec beaucoup d’art. Une tradition fort 
accreditee dans le pays fait remonter 1’origine de 
cette place a la reine Bilqis; voila pourquoi elle est 
nommee quelquefois Scharistdne- Bilxjis. Elle etait 
situee dans un lieu tres-salubre , et le vent d’est, qui 
y souffle ordinairement, y attirait les personnes af- 
fligees de paralysie ou de rhumatismes aigus. Le 
canton d’Esfizar renferme encore plusieurs forte- 
resses plus ou moins importantes, que nous nous 
dispenserons de nommer pour ne pas donner trop 
d’etendue a cette description. Ce canton , enclave 
sur trois cotes par la riviere de Soarghayan 

qui recoit les eaux de la petite riviere 
d 'Adraskan (y£*yai), est remarquable par la purete 
de fair, la fertilite du sol , la riche vegetation et le 
nombre des canaux et aqueducs qui i’arrosent ; aussi 
le poete Pour-behay Djami at-t-il pu dire sans etre 
taxe d’exageration : 
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Apprecie les douceurs du climat d’Esbezar (Esfizar) et 
I’eau limpidc de 1’Adraskan 1 ; car un sile aussi dbiicieux ne 
se retrouve sans doute que dans le paradis. 

Je me souviens d’avoir vu dans mon enfance en- 
core plus de douze cents boutiques dans la ville 
d’Esfizar, sans parler dcs faubourgs et des bourgades 
voisines. Parmi ces dernieres, la plus importante 
est Zeval (Jby), qui, sur un parcours de trois far- 
sakhs , renferme quatre-vingts canaux d’eau vive , 
qui alimentent chacun un moulin 2 . L’eau est telle- 
rnent abondante dans quelques-uns de ces canaux, 
qu’on ne peut boucher l’orifice de 1’un d’eux sans 
determiner des inondations partielles. Cependanl 
leur cours est si bien regie, qu’ils ne se font aucun 
tort les uns aux autres, malgre leur proximite, et 
qu’ils portent la fertilite au milieu des villages et 
des places fortifiees situees sur leur parcours. Parmi 
ces forteresses, les unessont completement ruinees, 


1 La rivibre d’Adraskan, ainsi nommee a cause d’une bourgade a 
qualorze farsakbs (70 kilom.) d’Herat, prend sa source dans les 
montagnes qui dominent Obeh , sc joint au Roudd-yuez (rivibre du 
Tamarix) , traverse les districts de Sebzevar et de Kaleika , ou elle a 
conserve son ancien nom Harout-roud , et se jette dans le lac du Sels- 
tan ou Zareh. Le cours superieur de la riviere d'Adraskan a une im- 
portance strategique qui n’a pas echappe aux deux grandes puissances 
males dans 1 ’Afgbanistan. (Cf. Ferrier, p. 264.) 

2 Ce renseignement a ete reproduit litteralement parl’auteurper- 
san du Malarek-scltahi, qui ecrit cependant Zav'el au lieu de Zeval. 
(Cf. Ahmed Razi, Heft It/lim , au mot Esfizar.) 
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les autres sont encore florissantes. L’eau est si abon- 
dante dans le canton d’Esfizar, qu’on raconte que le 
celebre hydroscope Thaher, surnomme Ab-schinas , 
a cause de Ja perspicacite avec laquelle il reconnais- 
sait les sources souterraines , voyageant un jour k che- 
val dans ce pays, disait k mesure qu’il avancait, en 
faisant allusion aux amas d’eau sur lesquels il pas- 
sait : «Ici mon cheval a de 1’eau jusqu’au poitrail; 
ici il nage au milieu d’un lac. » On cite de ce rneme 
Thaher un fait qui prouve jusqu’ou allait son habi- 
lete dans cet art. Pour mettre son talent a l’epreuve, 
on enfouit dans une plaine aride et dessechee une 
carafe d’eau, puis on le pria de voir si cet endroit 
renfermait un depot d’eau cachee, afm d’y creuser 
un puits. Le devin, apres un examen attentif du 
terrain , dit de fair le plus convaincu : « Il n’y a ici 
qu’une carafe d’eau , et elle se trouve a telle profon- 
deur b » 

Les fruits d’Esfizar jouissent d’une juste c^lebrite 
dans la province. Les plus estimes sont les poires 
Khosrevani , qui se conservent jusqu’au printemps; 
une espece de raisin sans pepins . qui ne vient que 
dans un village nomine Berzin-Abdcl en 1’honneur 


1 Avant de sourire de la cr^dulite orientale , 1c lecteur fera bien de 
se rappeler qu’il y a une trentaine d’annees la moitie de la France 
accueillit avec une confiance enthousiaste les pretendues d^couvertes 
de l abbe Paramelle et de sa baguette divinatoire. Le pfcre Kircher, 
dans un curieux traite, le Mandus subterraneas , Rome, i65o , in-fol. 
a cberche a demontrer la possibility de faits d’une nature aussi mer- 
veilleuse. (Voyez aussi le recent ouvrage sur V Art de ddcouvnrles 
sources , par P. Tournier. ) 
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du sage Berzin, auquel il doit, dit-on, son origine; 
et une autre qualite de raisin nomme Sahibi, si fin 
et si delicat, qu’un grain qui se detaehe d’une grappe 
et tombe par terre se partage en plusieurs mor- 
ceaux. Outre le chef-lieu, plusieurs bourgs du can- 
ton possedent des mosquees-cath^drales oil se cb- 
lebre la priere du vendredi, tels sont ’Aqbel (A-***-) 
Djenberan Fermekdn etc - 1 

Enfm, s’il faut en croire 1’asserlion des physi- 
ciens , qui assurent que les meilleures eaux sont celles 
qui coulent de Test a l’ouest, a cause de 1’infiuence 
salutaire que le vent d’est et le soleil exercent sur 
elles, il faut reconnaitre que le canton d’Esfizar a 
ete favorise de la nature, puisque tous ses cours 
d’eau, ses rivieres, sources et canaux suivent cette 
direction. D’apres l’opinion des gens du pays , la ville 
d’Esfizar est plus ancienne qu’Herat, eton lui assigne 
trois mille ans d’existence. 

5 II I. CANTON DB FODSCHENDJ ET DEPENDANCES. 

Nous avons dit au commencement de ce livre 
que Fouschendj est la plus ancienne ville du Eho- 
racan, et nous avons rapporte les traditions qui en 
lont remonter 1’origine a Pouscheng, fils d’Afrasiab. 
Le canton de ce nom est vaste, bien cultive et d’une 
grande fertilite. Parmi ses antiquites les plus vene- 

1 Ces noms designent saos doute trois des quatre petites vities 
qu'Ibn Haukal dit etre siluees a uue journee de marcbe d’Esfizar, 
mais qu’il ne mentionne pas , Vnv. aussi mon Dictionnaire gdotjra- 
phique de la Perse, p. 35.) 

32 


hi. 
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rabies, on remarque une mosquee et un khan batis, 
dit-on, par le prophete Abraham, l’ ami de Dieu. 
Tous les ans , et surtout au printemps , une fbule 
nombreuse, composee des gens etrangers au gou- 
vernement qui habitent Herat ou les environs, 
s’y rend en pelerinage; mais on n’y rencontre que 
cette categorie de visiteurs, parce qu’une legende 
fort accreditee dans le pays dit que tout fonetion- 
naire ou agent public qui met le pied dans cette 
mosquee ou ce caravanserail est infailliblement des- 
titue dans 1’annee; il parait que de si nombreux 
exemples sont venus donner raison & ce dicton, que 
nul employe ne se soucie d’en faire i’experience. 
Da ns le voisinage est une montagne oil Ton re- 
marque des empreintes de pas profondement gra- 
vies dans le roc et des fragments de roche (volca- 
nique ) qui ont la forme d’oiseaux. On cite encore , 
parmi les endroits les plus agreables du meme can- 
ton , les bords de la petite riviere qui sort du pied 
de la montagne Dou-schakh aupres de 

Fouschendj. Ses belles prairies emaillees de fleurs, 
ses ombrages toulfus et la purete de 1’air y attirent 
pendant la belle saison une affluence considerable 
de promeneurs. 

La petite ville de Kousouyeh , situee au 

milieu de la plaine et defend ue encore par une en- 
ceinte en briques cuites, merite une mention par- 
ticuliere , & cause de son hero’ique resistance lors 
de 1’invasion mogole. Voici l’bistorique de eet eve- 
nement : 
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Un des petits-fils de Djengiz-Khan, Deva, fils de 
Boraq,ayant envahi ce pays.en 695(1295-96), avec 
une armee de quatre-vingt-dix mille homines, l’elite 
des tribus mogoles, envoya quelques cavaliers infor- 
mer les habitants de Kousouyeh de son arriv^e , et les 
sommer de venir h sa rencontre avec des presents. 
Schehab ed-din Zirek, qui etait charge de 1 ’admi- 
nistration civile et niilitaire de la ville ( Ktikhoda u 
Kelonter), reunit les notables et leur representa qu’il 
n’y avait pas de pitie a esperer d’un barbare qui 
avait couvert le Khoragan de ruines, et inonde 
celte belle province du sang de plus de cent mille 
femmes et enfants. II parvint & faire passer son ener- 
gique resolution dans leurs coeurs, et les deputes de 
Deva furent renvoyes au camp, oil ils allumerent 
la col£re du chef par le recit exagere qu’ils lui 
firent de l’audace et de la presomption de cette pe- 
tite population. Deva s’informa de la force de celte 
place, et quand on lui apprit quelle n’etait defen- 
due que par ses quatre murailles, et qu elle ressem- 
blait plutot a un vieux caravanserai! a moitie aban- 
donne, il sourit de pitie et ajouta: « Lors meme qu’ils 
seraient proteges par des remparts de pierre et de 
bronze, que pourraient-ils contre nos armes invin- 
cibles? » Des le lendemain, il se mit en marche avec 
toute son armee et vint camper a un demi-farsakh 
de Kousouyeh. La il choisit douze mille soldats 
aguerris, leur adjoignit cent artificiers et douze ma- 
chines de siege, et confiale commandement de cette 
troupe a quatre de ses principanx officiers, qui 
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etaient tous fils de prince. H leur recommanda de 
la facon la plus formelle de s’emparer de la ville 
des le premier assaut et de la detruire de fond en 
comble. Mais, des que les Mogols eurent investi 
Kousouyeh, ils comprirent de quels adversaires re- 
doutables ils devaient triompher. Ils furent mis en 
deroute dans la premiere sortie operee par Schehab 
ed-din a la tete des plus braves habitants. Deva , 
irrite de cet echec, fit entourer la place par vingt 
mille cavaliers, et, pendant douze jours, la lutte 
dura avec. acharnement; sept cents soldats et qua- 
tre emirs infideles perdirent la vie dans ces ren- 
contres, tandis que les pertes des assieges furent 
insignifiantes. Le prince mogol, que cette resis- 
tance inattendue desesperait, accablait ses soldats et 
ses officiers des reproches les plus vifs, lorsque trois 
d’entre eux, Khadjeh-Bebadour, Djeleh-Behadour 
et Thoghay-Behadour s’engagerent a r^duire la 
ville, s’il voulait leur donner dix mille hommes et 
cinquante beliers de siege. Leur demande fut ac- 
cueillie , et des le lendemain ils livrerent un assaut a 
la ville, sur laquelle ils faisaient pleuvoir conlinuei- 
lement du naphte. A la suite d’un combat des plus 
meurtriers, qui dura pendant toute cette journee et 
le lendemain jusqu’i la priere du soir, Khadjeh- 
Behadour et Djeleh-Behadour furent tues, et leur 
mort repandit le decouragement dans les rangs. 
Deva s’etant infonne du nombre des assieges, et 
apprenant qu’il ne depassait pas deux cents , crai- 
gnit de ne pas en venir h bout avant d’avoir deux 
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mille soldats tues et autant de blesses. 11 resolut 
done de lever le siege, lorsque les habitants, qui 
etaient loin de prevoir cette determination, lui en- 
voy erent Schehab ed-din avec deux autres delegues, 
pour lui offrir leur soumission et la reddition de la 
ville , s’il consentait a oublier le passe et a accepter 
les conditions dune paix honorable. Cette proposi- 
tion fut, corame on le pense, accueillie avec en- 
thousiasme par Deva , qui chargea aussitot un de 
ses officiers nomme Yetlaq d’accompagner 

Schehab ed-din avec cinquante cavaliers, et depro- 
clainer en son nom, au milieu de la ville, la paix 
et une amnistie generate. Mais lorsque cette petite 
troupe se presenta devant Kousouyeh , on refusa de 
la recevoir. En efl’et, ses courageux defenseurs, re- 
venant subitement sur la mission pacifique qu'ils 
avaient confiee a Schehab ed-din, s’elaient donne 
pour chef un de leurs principaux concitoyens nomme 
Schems ed-din Mohezzib , et s’ etaient engages par 
les serments les plus solennels a verser jusqu’a la 
derniere goutte de leur sang avant de recevoir les 
infideles dans leurs murs. Ce fut en vain que leur 
ancien chef, secondc par Yetlaq, les engagea a faire 
la paix en se portant garant de la bonne foi et des 
intentions bienveillantes du general mogol; ils re- 
pondirent qu’ils ne pouvaient compter sur la mode- 
ration de l’ennemi , apres que ses meilleurs soldats 
etaient tombes sous leurs coups, et ils refuserent 
obstinement d’ouvrir leurs portes. Cette coura- 
geuse resolution mil le comble a la fureur de Deva, 
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qui eut recours a un nouveau stralageme pour re- 
duire la place. Par son ordre, toute 1’armee fut 
occupee, pendant trois jours, k couper les arbres , 
les roseaux et les broussailles a cinq farsakhs a la 
ronde; tous ces materiaux, entasses et reunis par 
une sorte de ciment, formerent bientot une emi- 
nence qui depassait de dix guez les remparts de 
Kousouyeh. Mais les assieges , inspires par le ciel , 
lancerent contre cette formidable machine une 
pluie de fleches tremp^es dans des matieres resi- 
neuses, et 1’incendie detruisit bientot cette foret de 
solives, ensevelissant cinquante Mogols sous ses de- 
bris enflammes. On pretend que les infideles eurent 
recours alors a la magie, qu’ils amoncel&rent sur la 
ville les tempetes et les horreurs de 1’hiver; mais 
en vertu du saint verset, « Les ruses du sorcier sont 
partout dejouees, » ces coupables conjurations 
n’eurent aucun resultat. Enfin 1’emir Deva, deses- 
perant du succes, fit decapiter Schehab ed-din et 
son frere sous les murs de Kousouyeh, et leva en- 
suite le siege, pour marcher sur Fouschendj. 

Nous dcvons encore signaler, parmi les endroits 
remarquables du meme pays, la plaine de Qalen- 
bkddn sur laquelle le ciel s’est plu 

a r^pandre tous les bienfaits. Les pasteques qu’elle 
produit y sont assez abondantes pour suffice k la 
consommation de tout le Khoracan pendant l’annee 
presque entiere; elles pesent ordinairement dix men, 
et l’on y recolte des melons ( hindovaneh ) qui attei- 
gnent le poids de vingt min. 
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S IV. DISTRICT DE BADEGHIS. 

La Providence a voulu sans doute donner a 
Herat une preuve manifeste de sa faveur en pla- 
cant dans son voisinage et sous sa dependance le 
riche district de Badeghis, qui fournit a la capitale 
la majeure par tie de son appro visionnement et son 
hois de construction. En effet, a part un petit 110m- 
bre de maisons baties en briques cuites , tous les edi- 
fices publics et particulars d’Herat sont en bois de 
platane (crj.jl), que les environs de Badeghis pro- 
duisent en abondance. Ce bois, dune solidite a 
toute epreuve, resiste a faction de fhumidite et aux 
piq ures d’insectes, et, malgre fextension qu’Herat a 
prise depuis un certain nombre d’annees, ces ma- 
teriaux de construction ne iui ont jamais fait de- 
faut. On emploie egaleinent le bois de pistacbier 
), qui sert, en outre, au chaufiage des 
habitants pendant i’biver. Badeghis produit aussi 
beaucoup de chevaux, de betes de somme et de 
troupeaux. Partout, dans la plaine corame dans la 
region elevee, la terre est couverte de si abon- 
dantes recoltes, que l’estimation faite par les agents 
du tresor ne peut etre qu’approximative. La rede- 
vance en nature, calculee d'apres une annee moy enne, 
est de quarante mille kharvar ou charges de ble, A 
raison de cent mkn par charge. Le rendement or- 
dinaire est lvalue a cent pour un , sans qu’il soit 
necessaire de labourer et d’arroser les champs avec 
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beaucoup de soin. Le dimat de Badeghis est pur et 
salubre; la longueur de ce district est de quarante 
farsakbs (deux cents kilometres), et sa largeur de 
trente farsakhs (cent cinquante kilometres); il ren- 
ferme trois localites principales : i°la ville nominee 
Lenguerd-emir- Ghyas (i±>t j£il), h cause d’un 
couvent fonde par ce pieux personnage, sous le 
regne de Timour. C’est une ville bien batie, qui 
possede plusieurs bazars, deux marches principaux 
( tchehar-soa ) et environ trois cents boutiques, Ses 
jardins produisent d’excellents fruits, entre autres la 
savoureuse pasteque connue sous le nom de Baba- 
scheikhi. 2 °La ville de Tcliehl-Dokhterdn (y 
plus petite, mais non moins peuplee et commer- 
<jante; on y remarque un beau couvent ( ribaih ) en 
briques cuites, du k la munificence du noble vezir, 
1’emir Nizam ed-din Ali-Schir. Le nom de Tchehl- 
Dokhterdn, ou «les quarante lilies , » appartient en 
propre & un lieu de pelerinage situe dans les envi- 
rons et frequente par les devots. Non loin de la 
passe une riviere qu’une foule de torrents alimen- 
tent au printemps. Situee sur le passage des voya- 
geurs, elle coutait la vie, tous les ans, a un grand 
nombre de ceux qui tentaient de la traverser pen- 
dant cette saison. Un pont y a ete construit recem- 
ment par l’ordre du meme ministre, dont la bien- 
faisante sollicitude a couvert le pays d’un grand 
nombre de monuments' utiles. 3° Le bourg de 
Djoulan ( y i/y=-) doit surtout son importance aux 
saints tombeaux qu’il renferme et a la celcbre eila- 
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delle de Nerretou (yy ), 1’une des places les plus 
fortes du Khoracan. Construite en larges briques 
et situee sur un rocher a pic, elle n’est accessible 
que d un seul cote par un etroit sentier oil ne peut 
passer qu’un seul honime a la fois. La distance de la 
porte de cette forteresse au pied de la montagne 
est a peu pres d’un derni-farsakh, et elle est entouree 
de tous les autres cotes par un rocher lisse qui n’a 
pas moins de mille guez de hauteur. Ces avantages 
naturels la rendent imprenable, et Ton raconte 
qu’un chef du pays, ay ant voulu s’en emparer, la 
hloqua pendant sept ans avant d’oser s engager dans 
le defile, bien quo la maladie ou la famine eussent 
detruit toute la garnison , et qu’il lie restat plus qu’un 
coq, qui venait de temps a autre chanter sur les cre- 
neaux de la citadelle. Les rnaitres du Khoracan, 
comprenant I’importance de la place de Nerretou, 
n’ont rien neglige pour la rendre plus redoutable. Un 
de ses derniers gouverneurs, Baba-Khizr [y^~ vl#), 
a fait porter dans son enceinte de la terre vegetale; 
il y a plante des arbres et des bosquets; de sorte 
que maintenant, au coeur de fete, on y recolte des 
roses, qui vont parer les salles du divan ({'Herat. Ce 
n’est qu’au mois de juillet que ce lieu, tres-froid 
par suite de son elevation, produit ses lleurs et ses 
fruits. Parmi les sites les plus agreables du district 
de Badeghis, nous devons mentionner enlin le beau 
vallon dc Baba-Khaki WW) > oil les sultbans 

d’Herat viennent resider au printemps; la vallee du 
Trdne-Royal (JUu , situee au milieu de mon- 
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tagnes couvertes do neige et oil la salubrite de I’air 
attire les malades pendant ia belle saison; le cam- 
pement des Mille-Brebis j\yt> dont les 

vastes plaines, couvertes de tulipes, d’iris et d’an6- 
mones, offrent un coup d’oeil enchanteur. 

Citons, en terminant la nomenclature des loca- 
lites voisines d’Herat, les bourgs fortifies de Korkh 

et de Paschtdn situes sous un 

beau ciel, arroses par une foule d’eaux courantes et 
couverts de vergers et de moissons. C’est dans le 
bourg de Korkh que se trouve la grotte de Khadjeh 
Mohammed ’Abbas, qui jouit dune grande reputa- 
tion de saintete dans toute la province. 

CHAPITRE II. 

Si. LISTE DES CHEFS QDI ONT GOUVERNE HERAT, ET RESUME 

DES EVENEMENTS QUI SE SONT PASSES DANS CETTE VII.LE, DE- 

puis i . a conqu£te mcsulmane jusqu'a l’avenemest des 

ROIS KURT. 

Le scheikh ’Abd er-Rahman el-Fami , que nous 
avons surtout mis 4 contribution pour ce cbapitre *, 
affirme avoir trouve dans plusieurs chroniques la 
preuve que, a une epoque reculee, Herat etait deja 
une residence royale, et que de cette ville partaient 
les gouverneurs charges d’adininistrer les differents 

1 Noire auteur, negligeant de mettre de 1'ordre dans son rfoit en 
-uivant 1’ordre chronologique , a consigne dans un paragraplie parli- 
culier, qui fait suite a la conquete de Tamerlan, le detail des fails 
empruntfa a la chronique de Fami. Nous avons cru devoir les reta- 
blir ici sous forme de notes. 
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districts du Khoracan. D’apres 1 c temoignage de Zou’i- 
Qarnein, juge de Badegliis, de Guendj-Khauneh, etc. 
temoignage cite par l’historien Abou Ishaq Ahmed 
hen Mohammed ben Yasin, ce fut ban 29 de 1 ’he- 
gire (649-650 de J. C.), qu’eut iieu la conquete de 
Merv et d’Herat par le corps d'expedition quo corn- 
mandait ’Abd Allah, fds de ’Amir. La ville fut 
prise par capitulation. Lorsque Sa id , fils du khalife 
’Osman, abandonna le commandemcnt de cctte 
armee, le meme 'Abd Allah revint dans le Kho- 
racan. Ceux qui, apres lui, exerc&rent l’autorite 
furent, dans 1'ordre chronologique : 

El-Hakem, fils d’Amr el-Gbaffari; 

’Obeid Allah, fils de Ziad; 

Abd er- Rahman et Salem, egalement fds de 
Ziad. 

A fepoque de Qotaibah ben Moslem, le Khoracan 
obeit, pendant neuf ans, a ’Abd Allah ben Hazim 
es-Selami. 

Omavah, fds de ’Abd Allah le Qoreischiste, lui 
%> 

succeda pendant quatre ans, et transmit ensiute le 
pouvoir a son fds \ezid. 

Puis Aant Qotaibah, fds de Moslem, qui regna 
deux ans. Apris le meurtre de ce prince (96 de 
l’he"ire, 7 1/1-71 5 de J. €.), le Khoracan eut pour 
chefs : 

Yeki’, fds de Sawd, pendant un mois; 

Mohalleb , fds de \ezid, six mois; 

’Akabah, fds d’el-Hawadj el-Haretbi, un an et 
quaranle-cinq jours. Cclui-ci, en se rendant aupres 
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de ’Omar, fils de 'Abd el-’Aziz, designa pour son 
lieutenant ’Abd er-Rahman, fils de Nam el-Eyiadi. 

Au bout d’un an el sept mois , Said ben ’Abd el- 
’Aziz le Qoreischite envahit la province , qu’il gou- 
verna pendant un an. 

Aced ben Abd Allah el-Bedjeli,gouvernatrois ans. 

Hakem ’Ywaneh, lieutenant de ce dernier, ne 
garda le pouvoir que six mois; 

Aced ben ’Abd Allah es-Selami, cinq mois; 

Djoneid, fils de ’Abd er-Rahman el-Mouri, trois 
ans et d'emi, et, apres lui, 'Amarah ben Harim el- 
Mouri , vice-gouverneur, pendant deux mois; 

’Assem ben ’Abd Allah el-’Amiri, trois mois; 

Aged ben ’Abd Allah el-Bedjeli, quatre ans; 

Djafer ben Hinzalah ; 

Nasr ben Seyar 1 el-Leithi, six mois; 

Ibrahim, fils d’el-Hareth, fils de Hasredj el-Ha- 
nefi, et, apres celui-ci, Nehar, fils de Abd er-Rahman 
el-’Amiri. Ce furent les deux derniers agents des 
Omeyades dans le Khoracan. 

Apres la chute de cette famille, qui fournil qua- 
torze khalifes pendant une periode de soixante et 
douze ans, Abou Moslem ’Abd er-Rahman, fils de 
Moslem el-Merwazi se revolta, s’empara de Kho- 
racan au nom des Abbassides, et prescrivit les ve- 
tements de couleur noire (128 de fhegire, 745- 
746 de J. C.). 

Le premier gouverneur d’Herat envoye par Abou 
Moslem fut ’Osman el-Kermani, en 1 3o de l hegire; 

1 Le ms. 1 o porte Seui. 
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Puis Aboii Mansour ben Thalha ben R6ziq el- 
Khoz’ayi , 

Et Davoud ben Kezzaz el-Bahili. 

L’an 1 46 (763) eut lieu 1 'invasion des Laghirians , 
dontnous parlerons dans lechapitre des fails divers 1 . 
A la suite de tous ces desastres, Herat eut pour 
gouverneurs : Meschmerekh ben Scbemr en-Nasbi, 
en i 64 (780-81 de J. C.); 

Hayan ben No’man; 

Haroun ben Hamid el-Eyiadi; 

Qouthr ben Mohareb ez-Zehli, 4 ezid ben Djerir; 

Isma’il ben Ghazvan, le premier agent envoye 
par la famille de Barmek. Ce fut sous ce gouver- 
neur que se declara la disette qui desola cette pro- 
vince fan 178 (794-98 de J. €.). 

Meschmerekh ben Schemr reprit le pouvoir 
apres ce dernier. 

1 On lit dans la chronique d’Abd er-Rabman Fami : j Les Laghi- 
rians, qui etaient partisans d'Asasis, formaient une armee d’environ 
trois cent milie bonimes. L’an 1 5o de I’hcgire, ils mirent le siege de- 
vant Herat, dont le gouverneur, nomme par le khalife Mansour, 
etait Davoud, fds de Kezzaz el-Babili. Le blocus dura depuis le mois 
de scha’ban jusqu’au mots de zou 1-qa’deh. Dbs que cette nouvelle 
parvint au khalife el-Mehdi , il envoja un messager, accotnpagne de 
Hammad , fils de ’Amarah , a Mo’az ben Moslem , gouverneur de 
Xiscbapour. Ce dernier fit parvenir aux defenseurs d’Herat des ren- 
forts commandes par Hazini , fils de Hozaimah. Asasis fut defait et 
mis en fuite dans unc sanglante batailie , fan 1 5 1 , laissant trente 
milie morts et onze milie prisonniers, que Hazim lit passer au 111 
de I’epee.n Ibn el-Athir nomme ce chefde partisans Ustadis ou Vs- 
tad-seis. « Cet imposteur, dit-il , voulut se faire passerpour prophfete; 
il gagna a sa cause quelques homines perdus de crimes, et a leur 
tele il comment par devaliser les caravanes. » (Voy. pour les details 
de ces evenements, Kamil, t. IV, fol, 1 io r\ 
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Ce fut, comme on le sait, en 1 9 1 (806-7 de J. C.) 
que le nom de Rafe , fiis de Leis, commenca a de- 
venir redoutable. Le kltaiife Haroun er-Reschid, 
qui vint deux ans plus tard pour pacifier le Khoratjan, 
mourut a Thous et y fut enterre. 

Le premier gouverneur d’Herat dont I’histoire 
fait ensuite mention est Mohammed ben Seddad, 
l’an 200 (81 5 -i 6); il administra le pays pendant 
six mois et eut pour successeurs : 

Haroun, fils de Hucein, de Fouschendj , pendant 
trois ans et un mois: c’est h cette 6poque qu’eut lieu 
l’affaire de Kazurgah 1 ; 

Ibrahim ben Mohammed , delegud a Herat par le 
precedent ; 


1 « L’an 206 (821-22), ’AJbd er-Rabman , fils d’Abd Allah ’Ammar, 
sortit de Nischapour et se dirigea vers Herat, pour s’opposer aux 
progres des heretiques, commandesparllamzah. De nombreux auxi- 
liaires se joignireut aux troupes d'Abd er-Rahman et une sanglante 
bataille fut livree dans la plaine de Karezar-Gah, que le peuple 
nomine aujourd’hui par corruption Kazurgah. Les deux partis firent 
des pertes serieuses, et les morts furent deposes en sept endroits 
difterents. Peu A peu la population d’Herat lit de ce lieu un but de 
ptlerinage; ou y batit des maisons, on y creusa des canaux et uu 
bourg s’eleva sur cet emplacement. La veneration que le Scheikb el- 
Islam’Abd Allah Ansari manifestait pour cette necropole, ou il vou- 
lut etre enterre, lui donna un caractere encore plus sacre aux yeux 
de la foule. Son fils, Scheikb ’Abd el-Hadi, qui perit a Scbemiran 
sous le fer des ismaeliens maudits, y fut aussi enterre, ainsi que 
Abou’l-Athia Djabhr Ansari et d autres pieux docteurs. Depuis ce 
temps la ferveur des phlerinages a Kazurgah a sans cesse augmente, 
et plusieurs personnages d’un rang eleve ont tenu & honneur d'y 
avoir leur tombeau. » (Cbronique d’Abd er-Rahman Faini.) (Sur la 
vie et le tombeau de Scheikb Ansari , voyez le plan et la notice de 
M. Khanikoff, Journal u'lutigur , uunit ro I'lte. ) 
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Ya’qoub ben ’Abd Allah, chambellan d’el-Hafez; 

Elyas ben Aced, le Samanide; 

’Aziz ben Nouh; 

’Abd Allah ben Mohammed el-Mou’idi (une fa- 
mine desastreuse ravagea la province 1 ); 

Ibrahim, fils d’el-Hu^ein 2 . L’annee 222 fat si- 
gnalee par 1 ’apparition d’une comete qui se monlra 
du cote de l’orient, et qui, par sa grosseur, depassait 
toutes celles qu'on avait remarquees j usque-14. 

En 280 (844-45 de J. C.), au moment de la mort 
de ’Abd Allah (ben) Tbaher, le gouverneur d’Herat 
etait Djebrail ben ’Abd Allah. On cite apres lui : 

’Abbas ben ’Abd Allah et son delegue , Hucein 
ben ’Ali ; 

’Aziz , Ills d’es-Seri ben Mo’az Sche'ibani ; 

Mohammed, fils de Nouh; 

Hu 9 ein ben ’Abd Allah. 

1 «La disette fut telle pendant l’annee 218 (833), qu’un sac de 
ble ne coutait pas moins de 320 dirhems (environ i!xo francs). » 
(Chronique d’Ahd er-Rahman Fami.) 

2 Zemdji a oubl;i‘ de mentionner, parmi les gouverneurs de la 
meme epoque, Ahmed, fils de Hammad er-Remli, au sujet duquel 
le scheikh Fami rapporte 1’anecdote suivante : « Sous l administra- 
tion d’Abd Allah ben Tbaher, Herat avait pour juge Mohammed, fils 
de Sa’id, qui chercba constamment a augmenter le respect de la loi 
et a prot^ger le peuple contre 1’oppression. Cette conduite deplut 
aux Arabes qui composaient la garde d'Ahmed, fils de Hammad, 
gouverneur de la ville, et ils exigerent qu’on mit le pieux magistrat 
k la torture. Le gouverneur s’y refusa d’abord; mais ces Arabes lui 
demanderent de faire comparaitre lejuge en presence des huissiers 
du palais, et de se retirer. Ahmed eut la faiblesse d’y consentir; ses 
soldats furieux se precipiterent alors sur Mohammed, fils de .Sa’id, 
le trainirent par les pieds et le dechirirent a coups de fouet. » 
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Lorsque Ya’qoub, fils de Le'is, sortit du Se'istan 
et envahit le Khoraijan (256 heg. 369-70 de J. C.), 
Daoud ben Mansour el-’ Add gouverna , au nom de 
l’usurpateur, la province d’Herat-, mais il mourut 
pendant cette meme annee et laissa ses fonctions a 
son frere ’Abbas. ’Aziz, fils d’es-Seri, reprit un ins- 
tant le pouvoir et le transmit i Adhram, filsde Seif. 

Thaher ben Hafs, qui s’empara ensuite d’Herat, 
fut tue dans le combat qu’il livra a Mo’ammer ben 
Moslem. Ce dernier lui donna alors pour successeur, 
dans cette ville, Haroun, petit-fils de ’Abd Allah 
beii Thaher. 

Mohammed ben Aced lui succeda. 

'Amr ben Le'is, qui succeda en 260 1 a son frere 
Ya’qoub, mort dans l’Ahvaz, envoya a Herat ’Ali 
ben Hacan Dirhemi et rentra, quelques annees plus 
tard, dans le Se'istan (267 heg. 880-81 de J. C.). 

Balir, fils d’el-Ahnef, vint ensuite exercer le pou- 
voir au nom d’ Ahmed ben Abd Allah el-Khodjestani. 

Amr ben ’Amarah et Youssef ben Moubed lui 
succederent. Quand Rale, fils d’Arlhamah, sortant 
de Merv, prit Herat par surprise 2 , Youssef devint 
son prisonnier et fut remplace par Abou Dja’fer ben 
Ahmed ben Mohammed. Apres lui, Schadan s’eta- 
blit a Nischapour et gouverna tout le Khoracan au 
nom d’Amr, fils de Le'is. En 287 (900), ce prince 

1 Cette date est inexacte; il faut lire 265 (878 de 1’fere chr^t.) , 
avec Hamd Allah Mustofi, Khondemir, etc. 

2 Voyez , sur ces evenements, Mirkhond, Hist, priorum reywn Per- 
sarum, fol. 10 v°, et les Annales d’Haoizah d’Ispahan, publiees par 
Ciotvvaldt, texte, p. 235 et suiv. 
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se dirigea contre Balkh, et fut tue par Ismail 1 , fils 
d’Ahmed le Samanide. Le Khoracan tout entier 
obeit des lors aux princes de la fainille de Saman. 


$ II. DO ROLE QUE JOUA HERAT SOOS LES PRINCES 

SAMANIDES. 

Le premier fonctionnaire envoye a Herat par la 
cour de Boukhara fut Abou ’Ali Hacan 2 , fils de ’Ali 
el-Mervaroudi. En 287, Simdjour, venu pour pre- 
lever fimpot dans la contree, nomma Ism’ail ben 
Mohammed Dehistani son d^legue a Herat, jusqu’a 
l’epoque de 1 ' expedition de Mohammed ben Har- 
thamah, frere de Rafe. Ahmed ben Sehl ben Ha- 
schem , nomme gouverneur du Khoracan par Nasr 
ben Ahmed le Samanide, s’empara de la ville par 
capitulation, apres un blocus de vingt jours ( 3 o 6 
de 1 ’hegire g 1 8-g 1 g de J. C.). Lorsque Bogra-K^bir, 
surnomme Aboul-Fevaris, apres avoir occupe Herat 
se dirigea vers Nischapour, les Heratiens se don- 

1 Cette assertion est une simple conjecture, car on sait que les 
historicns musulmans ne s’accordent pas sur le genre de mort qui 
fut inflige a 'Amr; I’opinion la plus probable est qu il mourut de faim 
aprhs une longue captivite. Mirkhond [Hist, des Samanides , trad, par 
M. Defremery, p. i 20) rapporte avcc complaisance les circonstances 
merveilleuses de la decouverte d un tresor par Isma’il aux environs 
d'Herat. Le silence des cbroniques locales a cet egard semble prou- 
ver que ce r^cit est un conte invente par Nizam el-Mulk Tboussi, 
pour ^gayer quelque axiome de morale. 

1 Ou Hugein , suivant Ibn Khaldoun, qui nous apprend que cet 
officier commandait I’armee dirigee contre Seistan par 1 ’emir Ah- 
med, fan 298. (Ms. arabe 2402, fol. 182, v°) Cf. Hist, des Sama- 
nides, par M. Defremerv, p. 1 33 et 234 
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nerent pour chef’Abd er-Rahman, fils de Mohammed 
Schah, qui gouverna pendant un an et cinquantc 
jours. Son successeur, Abou Mansour Djihani, mou- 
rut au bout dun an, et laissa ses fonctions a son 
frere, Hacan Djihani. Herat retomba de nouveau 
entre ies mains de Simdjour, et fut occupee ensuite 
par Abou ’Ali Qoummi, lieutenant d’Abou Dafer 
Sa’louk. Peu de temps apres, les habitants procla- 
merent un des leurs, Abou ’Arnr Said ben ’Abd 
Allah Mohammed ben Assim Dhabi. Abou Bekr 
Thoghan «le chambellan,» atTranchi d’Abou Ibra- 
him, le renversa; mais il fut bientot oblige de fuir 
devant un chef de partisans envoye conlre lui par 
Abou Zakaria Yahia ben Ismail 1 , lorsque ce prince 
s’echappa des prisons de Boukhara avec ses deux 
freres Mansour et Ibrahim (3 1 8). Ce partisan, expulse 
d’abord par Abou Bekr Mansour ben ’Ali , qui sou- 
tenait la cause de Nasr ben Ahmed le Samanide, 
revint encore i Herat, et il occupa la ville jusqu’ii 
ce que Abou Zakaria y vint en personne en donner 
l’investiture a Karateguin; mais cette combinaison 
excita un soulevemenl general , qui fut rapidement 
reprime. Quatorze des principaux meneurs pay&rent 
de leur sang cette tentative. Les portes de la ville 

1 II faut lire Yahia ben Ahmed ben Isma il, puisqu’ii s’agit du fr&re 
de F6mir Nasr. Le traducteur de i’histoire des Samanides (notes, 
p. 2 4.5) a donnt^ un long extrait de la chronique d’Ibn Khaldoun, 
ou se trouve le recit le plus circonstancie de cette querelle de facnille. 
Herat nejoua qu’un role trop secondaire pendant cette periode pour 
qu’il soit necessaire de signaler les differences qui rfcgnent entre le 
r^cit de 1’historien arabe et le notre. 
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el de la citadeile furent incendiees et une partie des 
murailles demolie. La ville etait a peine rentree 
dans le devoir et Abou Zakaria venait de s’en eloi- 
gner, lorsque le roi Nasr ben Ahmed y fit son entree 
le lendemain meme; mais il ne fit qu’v passer, et, 
laissant le gouvernement a Simdjour, il se mit 4 la 
poursuite de son frere vers Korkh. Celui-ci, se 
derobant k ses armes, vint en toute hale de Samar- 
cande a Herat, et, a son depart, Karateguin sortit 
de Fouschendj et bloqua la ville; mais il fat oblige 
de lever le siege a l’approche de 1’armee commandee 
par Abou Bekr Mohammed ben Mozalfer, qui etait 
accompagne de Thoghan «le chambellan, » d’Abou 
Mansour Mohammed , fils d’Abd er-Rezzaq et d’au- 
tres personnages influents; ils choisirent, en 320 
( g 3 a ) , Abou Ishaq Ibrahim ben Fares Iskenderi 
pour gouverner Herat, et le rempiacerent bientol 
par Mansour ben Ali. Apres 1’administration ephe- 
mere d’Abou’l-’ Abbas ben Mohammed Djerrah, de 
Mulkateguin et d’Abou Djaftr Aziz ben Meld, 
Ibrahim, fils de Simdjour, entra dans Herat, dont 
il repara les murailles. A son depart pour Nischa- 
pour (338 de 1’heg.), un certain ’Abd er-Rahim 
Mareki detruisit la partie meridionale du pont de 
Pulc-Malun. L’an 3 4 i ( g5 a-g53 ) Ibn el-Djerrah 
enleva les principaux habitants et se fortifia sur la 
montagne qui avoisine Herat, apres avoir laisse une 
garnison dans Schemiran; mais l’emir Abou V ahia 
Ac’ad ben Mohammed le Samanide, apres s’etre 
empare de la ritadrlle. (jn’il bloqua pendant trois 
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jours, envahit le bourg de Schemiran et massacra 
les troupes qui le d^fendaient. La meme annee, 
Abou ’Ali Touleki prit la petite ville de Kohab, 
egorgea les habitants et brula les mosquees. Herat 
fut ensuite gouvernee par Abou’l-Hacan Moham- 
med 1 , petit-fils de Simdjour. Ce chef, nomme au 
commandement de i’armce, laissa a sa place Abou 
Mansour ben ’Abd er-Rezzaq. Le depart de ce 
dernier pour Thous fut le signal de la guerre civile. 
Un nomme Nasrek Schehrani, gouverneur de Fou- 
schendj, voulut en profiter pour s’emparer d’Herat; 
mais il trouva une resistance energique et renonca 
a prendre la citadelle apres plusieurs rencontres 
sanglantes. Les desordres continuerent lorsque Abou 
Ishak le Thaheride fut envoje par Alp Teguin, qui 
exercait I’autorite dans ie Khoracan. Abou’l-Hacan 
le Simdjourien, qui occupa la ville avant d’aller a 
Nischapour, et Abou’l-Hacan Fariabi, son delegue, 
ne purent retablir i’ordre. Enfin , apres quatre mois 
de dissensions, Tlialha ben Mohammed Nesfi oc- 
cupa Herat au nom du general en chef et fit rentrer 
les habitants dans le devoir. En 354 (965), lorsque 
Abou’l-Ha9an Daoudi , chef des Qarmathes , fut tue , 
le gouverneur d’Herat etait Abou’l-Hacan Mouzni. 
Abou ’Ali Simdjouri, qui s’ etait empare de la pro- 
vince en 36 1 (97 1-72 ), en fut chasse par son fr&re 
Abou’l-Qassem, fils d’ Abou’l-Hacan le Simdjouride, 

1 Voyez sur ce personnage , nomme par plusieurs historiens Abou l- 
Hacan , et sur les descendants de Simdjour Devati , Mirkliond , meme 
ouvnuje, p. 260. 
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et se refugia dans le Se'istan; l’autorite de Faiq fut 
alors reconnne dans tout le Khoracan. En 371, 
femir Abou’l-Hacan vint occuper lui-meme le siege 
de son gouvernement. Quelques annees plus tard, 
sonsuccesseur.Tasch le chambellan 1 enfut depossede 
par le meme Abou ’Ali Simdjouri ; mais celui-ci fut 
repousse par les forces combinees de Nouh ben 
Mansour, le sulthan Samanide, et de Sebukteguin. 
Ce dernier fut recompense de sa cooperation par 
finvestiture du Khoracan. 

En 388 (998), Herat fut gouvernee par Bektou- 
zoun. Les Turcs klidni l’envahirent en 396 (ioo 5 - 
1006), et y commirent d’affreux desordres; mais 
Sulthan Mahmoud, avant de retourner dans l’Inde, 
les repoussa, avec l’aide de Dieu, en 398 2 . 

Le v e siecle de 1’hegire s’ouvrit par une famine 
terrible qui desola le Khoracan 3 . 


1 II faut sans'aucuu doute, au lieu de Tasch, lire Fan/ , puisque 
le ceUbre chambellau s’etait a cette epoque retire a Djordjau , aupres 
d’un prince de la famille de Boueih. 

2 La date eiacte est 397 (1006) , si, coinme il y a lieu de le croire, 
ce passage fait allusion J finvasion dTiek-Kban et a la sanglantc 
bataille qu’il perdit sous les murs dc Balkh. 

3 C’est sans doute a cet 3 veneincut que se rapporte le passage sui- 
lant de la Chronique de Fami : « Pendant les quatre annees que le 
Khoracan fut gouvern^ par Djoneid, fils dAbd er- Rahman, il ne 
tomba pas une seule goutte de pluie, et la disette desola toute la pro- 
vince. Un jour ce gouverncur entendit une grande rumeur pres de 
son palais et il en demanda la cause. Quand il apprit qu elle etait 
provoqu^e par la misere publique , il jeta avec colhre un dirhem; on 
lui rapporta un pain. «Quoi! dit-il , un pain entier ne coute qu’un 
« dirhem (75 cent.) et le peuplc cric famine I Que je sois gouterneur 
" pendant un an encore, et je veu\ ijuc chaque i/ncnihim de ble (cnvi- 
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Ici se terinine le resume chronologiquc emprunte 
par le scheikh ’Abd er-Rahman Fami a Abou ’Obe'i- 
dah le litterateur. Le meme historien donne ensuite. 
d’apres l’ouvrage d’Abou Ishaq Haddad, une autre 
serie d’evcnements qui presente d’assez nombreuses 
differences avec le premier; mais je me dispense de 
les signaler, parce que cette periode n’est qu’un ae- 
cessoire dansle plan de mon livre. 

Apres le regne brillant de Mahmoud , qui tint tout 
l’Orient assujetti sous son sceptre , et apres l’avene- 
ment de Sulthan Mec’oud, les Seldjouqides l , dont 
la puissance commenrait a s’etendre , vinrent assie- 
ger Herat em/128 (1 006-1 o'b r ])\ mais les habitants, 
qui, & cette epoque, habitaient surtout la citadellc et 
le faubourg fortifie, leur opposerent une resistance 
energique. Les troupes seldjouqides se retirerent , et 
ce ne fut qu’a la suite d’une capitulation honorable 
qu’Herat toniba en leur pouvoir I’ann^e suivante. 
La klwtba y fut alors recitee en leur nom; mais a la 
suite d’une emeute suscitee par une femme, ainsi 

« roncinqcentigr.) se vendeaupoids de For. » Ii mourutquelques jours 
apr^s avoir tenu ce propos impie. A.u moment ou les cris des pleu- 
reuses remplissaient sa maison, survint une pluie torrentielle dont 
la violence Fut telle que, pendant plusieurs jours , les ceremonies 
fimebres ne purent etve accomplics. » 

1 L’auteur, a force de vouloir etre concis, neglige ici de mention- 
ner les demeles surv enus entre Siaschi, agent de Me^’oud et Tcb.aghir- 
Beg, frfcre de Sultban Tbogrul, bien qu'Herat et \lerv aient cruel- 
lenient soulFert de ces demeles, qui se prolong^rent pendant dix 
annees. (Voyez Ibn el-Athir, t.V, fol. 70 A 73 ; V Mis to ria Scklschuki- 
Jarum de \ullers, p. 28 et suiv. et le resume assez exact que donne 
K.bondemir, dans le Habib es-Sitr, H* pavtie, p. 17 '*, ed. de Tele' 
ran.) 
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que nous le raconterons ailleurs 1 , ils furent expul- 
ses, et 1’on proclaim tie nouveau Sulthan Mec’oud. 
Ce prince vint lui-meme k Herat, et confisqua les 
biens tie ceuxqui avaient tralii sa cause; mais, pour- 
suivi de pres par l’armee des Seldjouqides, il ful 
defait pres de Merv, et se refugia a Ghiznin 2 . 

Asa mort ( /i3a= i o4o), Herat resta sans niaitre 
et livree k la merci des fauteurs de desordre. Un 
hommc hardi, le scheikh Abou Mohammed ben 
Assim ben Abou’l-’Abbas, se declara deson chef, et 
sans avoir recu de diplome, maitre de la ville, qu’il 
commenca a regir a sa guise; mais, ayantvoulu affer 
mir son pouvoir en dispersant la petite garnison que 
Mec'oud avait laissee a Schemiran, il perit dans une 
de ces rencontres d’un coup de fleche. Son frere , le 
scheikh Rafe , lui succeda, et exerea le pouvoir avee 
le meme despotisme; mais il fut bientol assassine 
par son lieutenant Mansour ben Achats, qui usurpa 
le pouvoir a son tour. Ce fut une periode desas- 
treuse pour Herat. A la famine et aux maladies se 


1 aTandis que les troupes enlraient dans la ville, un soldat de 
1'armee etrangfcre vouiut faire violence a une fern me. Un de ses voi- 
sins s’ elan 9 a hors de sa maison un eouteau i la main , et se precipita 
sur ie ravisseur. Il en r^sulta une melee terrible qui couta la vie a 
plus de mille Tui’comans et soldals; les magistrals furent forces de 
quitter prtaipilamment Herat. (Chron. de Fann.) 

- La bataille perdue par Mcc oud pres du bourg de Dendan^qan 
dans la province de Merv, eut lieu, seion khondemir ( loc . laud.) en 
43 1 ( i o3q - \o). L)’ a pres 1c meme auteur, cite par d'Herbelot, le 
prince ghaznevide niourut en 433. On peui consultcr sur Demlan£ 
qan, dont 1 c noni est edit de la maniero la plus confuse dans lev 
lustoriens, noire Dictiawi. <jco<fi. dc la Pent', p. 2 . 3 p. 
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joignait le fl^au de ia guerre; car les Seldjouqides 
venaient lous les ans, quoique sans succes, mettre 
le siege devant la ville, el ne se retiraient qu’apres 
avoir endommage la forteresse et le faubourg d’en- 
ceinte. Lorsque Mo’ezz ed-Dooleh Bighou Mouca 1 
recut en partage le Khoracan, il fit perir Abou Man- 
sour ben Achats, et ce meurtre lui assura la pos- 
session d’Herat. 

Sous le regne d'Abou Schudja’ Alp Arslan, Herat 
reconnut la suprematie de la famille de Seldjouq et 
participa, eomme les autres grandes villes de 1’em- 
pire, a la bienfaisante soliicitude du cclebre vezir 
Nizam el-Mulk Abou ’Ali Hacan Thoussi, dont tout 
l’Orient a celebre, k juste titre, les vertus et le ta- 
lent, Thoghan Schah 2 , fils du monarque, investi du 
gouvernement d’Herat, en laissa l’administration k 
Zehir el-Mulk Abou Nasr Sa id ben Mohammed ben 
el-Moumel de Nischapour. 

Melik-Schah, en succedant a son pere, conserva 
son habile vezir Nizam el-Mulk, et laissa entre les 
mains de Thoghan-Schah la province qui lui avait 
ete confiee. Mais ce dernier n’usa de cette haute 

' Hamd Allah, dans son Histoire choisie, assure que ce chef avait 
aussi dans ses attributions Bost, la principality de Gbaznah ct toutes 
les possessions de 1 ’Inde enlevccs aux Ghaznevides. (Cf. YHist. des 
Scldjo uk ides, publiee, dans le Journal asiatique, par M. Defrcmcry 
en 18A8.) 

2 Bien que les deux raanuscrits donnent cette le^on, la suite du 
ricit prouve que l auteur a voulu parler de 1 ’emir Takasch, qui es- 
saya de se rendre independant dans le Khoracan et se revolta, en 
673, contre son frfere Melik-Scbab. (Cf. Mirkhond, ibid. p. 28 du 
tirage A part, et le Kamil, t. V, fol. 101.) 
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position que pour donner un libre cours a ses vices; 
il fit perir les scheikhs les plus respectables , et s’en- 
toura d’hommes corrompus, qui mirent le desordre 
dans son gouvernement. Ses exces obligerent enfin 
Melik-Schah a le destituer de ses fonctions et k 1 ’en- 
fermer dans la forteresse d’Isfahan. Un courtisan , 
1 ’timir Saqqa, fat son successeur; mais il fat bientot 
exile, et ceda sa place a Moueyid el-Mulk Abou 
Bekr ’Abd Allah, fils de Nizam el-Mulk. La deca- 
dence prochaine de la dynastie seldjouqide parut 
etre annoncee par deux catastrophes qui se sucee- 
derent dans l’espace de deux mois , le meurtre de 
Nizam el-Mulk par les Ismaeliens maudits (1 o de ra- 
mazan 485 = octobre 1092), la mort de Sulthan 
Melik-Schah (16 schetval de la meme annee). 

Le roi Arghoun-Arslan , qui s’etait hate de con- 
querir Herat, en fut presque aussitot depossede par 
les armes de 1 ’emir Qizil-Sarigh 1 . Sulthan Arghoun, 
qui s’etait empare de la couronne par la victoire 
qu’il remporta surson fr£re, fut, comme on le sait, 
assassine par un de ses serviteurs. Sulthan Barkiaroq , 
fils de Melik-Schah, profita de cet evenement pour 
s’emparer d’Herat, qu’il fit gouverner par l’emir Ha- 
beschi, fils d’Altousaq 2 . Sous le regne de Ghyas ed- 


1 Ces evenements sont racont^s d’uDe maniere un peu JifTcrente 
dans les cbroniques arabes. Au lieu de Qizil-Sarigh , le premier ad- 
versaire d’trghoun dans le Khora<;an est son oncle Bouri-Bers. (Cf. 
Weil, Gesch. tier dial. t. Ill, p. 1 \ i, et les Recherches sur le riijne de 
Barkiarok, par M. Defiemery, p. 47 et suiv. du tirage a part.) 

- Ibn el-Atbir(t. V, fol. 1 j 6) le nomine Dadz, fils d'Altountak, et 
le fait perir, non pas dans la bataillede Poujkanan, mais de la main 
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din Mohammed , son f'rere cadet, le glorieux Sullhan 
Sindjar, qui ne portait alors que le titre de Melik 
Nasir ed-din, delivra les Heratiens de ce deplorable 
maitre et des scelerats qui 1’entouraient; mais cet 
Habeschi , qui appartenait a la secte ismaelienne , ne 
se laissa pas deposseder sans lutte. Allie a Barkia 
roq, que des revers avaienl chasse de 1'Iraq, il reunit 
une nombreuse armee dans la plaine de Poujkanan, 


de Bargousch , a ia suite de cette defaite. L’extrait suivant de la cliro 
nique de Fami sur la domination ephemfere des ismaeliens a Herat 
ne peut que confirmer 1’exactitude des rechcrcties que M. Defre- 
mery a publiees dans ce mime recueil : « Lorsque Sultfian Barkiaroq 
entra dans Herat, l’an igi, Medjcl el-Mulk dc Qoum, quijouissail 
de la confiance absolue de ce prince, donna le gouvernement de la 
ville a l’^mir Ilabescbi Altousaq. ’Amid ed-Dooleh Mansour Djerba 
diqaui eutlaferme des impots dc la province, et’Amid, fils d’Abmed, 
fut nomme intendant militairc de la citadelle de Schemiran. Habe- 
sebi, en s’eloignant a la suite du sultban, laissa un de ses frfercs a 
Herat. Ce dernier, et les deux agents que nous venons de nommer, 
avaient adopte les croyancespervcrscs des ismaeliens et ils formerent 
ensemble une etroite alliance. Ils fircnl defense aux habitants d’en- 
lcvcr leurs recoltes avant le payement integral de la taxe territoriale 
et des impots supplemcntaires, voulant ainsi acquerir le monopole 
des grains au profit de la garnison dc Schemiran. Mais le scheikh 
cl-Islam kbadjeb Abd el-Hadi, fils du celebre Abd Allah Ansari, 
qui exercait alors les fonctionsde maire d’Herat, deiina leurinique 
complot et fit tout pour le dtjouer. Le peuple se porta en tumulte 
eliez Mansour, le chassa de Kieuchk-Firouzi , oil il demeurait, et le 
torga a se refugier dans les murs de Schemiran. Le lendemaiu , l'in- 
surrection grandit; on se dirigea vers kohendiz, avec l intention de 
s emparer de la forteresse. Les notables vinrent supplier le scheikb 
Abd el-Hadi d’engagerle peuple a abandonner ce projet. Le scheikb 
reussit en effet a se faire ecouter; mais tandis que les insurges quit 
taient Kohendiz, une foule considerable, attiree par la curiosite, y 
penetrait, et il en resulta un eueombrement tel que plus de e< lit 
musulmans furent etoufles. Les desordres continuerent dans la ville , 
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sise entre Herat et Esfizar, et iivra bataille au roi 
Sind jar, le dimancbe i 3 scha’ban Zig 3 (juin i 100). 
Grace a la protection divine , les vrais inusulmans 
furent vainqueurs , Habeschi perit dans la melee, et 
Barkiaroq, desespere, rentra dans I’lraq. Enfin, en 
312 (1118), la mort de Ghyas ed-din fit passer la 
couronne sur la tete de son frere Sulthan Sindjar. 
Cet illustre monarque, commc chacun le sail, eten- 


les deux factions se livraient chaque jour de sanglants combats et les 
denrees dcvinrent hors de prix. Au moisde zou’I-qa’deh 492 , l’emir 
Habeschi rentra dans Herat, et y fit faire de minutieuses perquisi- 
tions jusqu’a ce qu’on Irouvat 'Abd ei-Hadi et ses amis, qui se teuaient 
caches. A cette occasion, plusieurs quartiers furent litres au pillage 
et Ton pendit cent jeunes gens des plus nobles families, sans comp- 
ter ceux qui perirent dans la citadelle. On y emprisonna le coura- 
geux docteur, et Ton s’empara de sa famille et de ses bicns. Habeschi , 
xoulant lui faire embrasser les doctrines ismaeliennes, chercha a le 
capter par les plus scduisantes promesses; mais, courrouce par ses 
reins, il le lit etranglcr avec une corded’arc , la unit du dimancbe 4 du 
mois de moharrem A g 3 . Le corps fut enterrd 4 Kobendiz ct les par- 
tisans de la victime subirent une elroite captivite. Enfin, au mois de 
redjeb de la meme annce, Sulthan Abou'l-Hareth Sindjar, apres 
s’etre empare de Dalkli, entra dans Herat sans aucune resistance, 
delivra ccs infortunes et les coinbla de bienfaits; puis il sc mit a la 
poursuite d'Habeschi, 1c rcncontra dans la plaine de Poujkanan. 
A la suite d’un combat acbarne, le rchelle et ses partisans fnrent 
exterinines, et la terre fut purgee de cette honteuse heresie. r — Le 
cliapitre de la chronique dont nous avons cxtrait la partie auecdo- 
tique des evenements qui ont ensanglante Herat se termine par le 
recit d’une derniere catastrophe. « L an 4yj une forte secousse se fit 
scntir dans le sol du nord au sud, et renversa plusieurs inaisons et 
edifices. Cependant, ajoute Fami. grace a la protection dhine, cet 
accident arriva pendant la nuit. S’il avait eu lieu le jour, le nombre 
des victimcs eut etebien plus considerable. La mosquee, qui a\ail 
notablement souflert, fut rapidement rcparee aux frais d’un liomme 
rtchc et bienfaisant. > 
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dit ses victoires plus loin que ne 1’avaient fait son 
p£re et son aieul: tous les rois de 1’Orient recon- 
nurent son autorite , et toutes les chaires du monde 
musulman retentirent de son nom. 

En resume, les differentes dynasties qui ontsuc- 
cessivement etendu leur autorite sur Herat jusqu’a 
i’epoque de la conquete mongole sont : i° les Mo’a- 
ziens, issus de Mo’az, fils de Moslem; i° les Tha- 
herides; 3° les Benou-Leis; k° les Samanides; 5° les 
Simdjouriens; 6° les Mahmoudites ou Ghaznevides; 
7 ° les Seldjouqides; 8° les rois ou sulthans duKha- 
rezm. Mais les sulthans ghourides et les rois hurt, 
qui, dans cette derniere periode , se sont empares de 
la province d’Herat, sont lies dune maniere si intime 
avec l’histoire de cette ville, que nous croyons de- 
voir leur consacrer un ehapitre special. 

( La suite dans un procbain cahier.) 
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DESCRIPTION 

DES MONUMENTS DE DEHLI EN 1852, 

D’APBES EE TEXTE HINDOUSTAN1 
DE SAIYID AHMAD KHAN , 

PAR M. GARCIN DE TASSY, 

MEMBRE DE L’INSTITUT, ETC. 

(SDITE.) 


LXXXV. LA MA1SON DE SANTE , DAB DSSCHIFA, ET LE COLLEGE 
NOMME DAB VLBACA « SEJOCR DE L'ETERNITE. » 

En dehors du grand bazar qui entoure la mosquee 
cathedrale on avait construit, du cote des deux an- 
gles de 1’orient, deux larges bassins , aujourd’bui a sec, 
avec des cellules toutautour; et, a partir des deux 
angles de 1’occidentjusqu’au cote du nord , ily avait 
la maison de sante (I’hopital), a laquelle ^taient atta- 
ches des medecins choisis par le padischah, et ou 
I on administrait aux malades les medicaments dont 
ils avaient besoin. Mais cet ^tablissement n’existe 
plus , et Ton voit aujourd’bui sur le ineme emplace- 
ment des maisons d’habitation qu’ont fait batir les 
princes de la famille royale. 

Du cote du midi , il y a le Ddr al bacd ou « le col- 
lege,)) qui avait ete entierement mine et dont la 
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plupart des cellules avaient ete detruites; mais le 
padischali ayant uomme directeur de ce college le 
rnaulavvi Muhammad Sadr-uddin Khan Bahadur, 
juge supreme (sadr ussudur) de Dehli , celui-ci voulut 
le rendre florissant; il fit reparer les cellules dela- 
brees, et y logea des eleves intelligents. 

Les deux edifices dont il est ici question datent du 
temps du schah Jahan, ainsi quo la mosquee cathe- 
drale; ils furent entrepris en 1060 de l’hegire(i 65 o 
de J. C.) 

LXXXVI. LE JARD1N DE LA BEGAM , NOMUE SAII1B-ABAV. 

Ce jardin estsitue en dedans de Dehli, aupres du 
Chandni-chaak « le marche lunaire. » Ce fut Johan ard 
« l’ornement du monde , » fille de l’empercur Schah 
Jahan, qui le fit preparer en 1060 de l’hegire (i 65 o 
de J. C.) L Dans son temps il etait fort beau ; on y voyait 
de jolis pavilions, et des ruisseaux y promenaient 
leurs eaux; mais il est aujourd’hui devaste. Ce jar- 
din a ncuf cent soixante el dix gaz de long et deux 
cent quarante de large. 

LXXXVI I. MOSQOEE FATH PLRI. 

A douze gaz en avant de l urdu-bdzar et du chandni- 
bazar se trouve cette mosquee, que fit batir la prin 
cesse Lath puri , femme de Schah Jahan 2 , en 1 0G0 <1 <• 

1 Mirdl Aftub-numti. 

- Ibid. 
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I’hegire (1 65 o de J. C.). Elle est longue de quarante- 
rinq gaz et large de vingt-deux, et du haut en bas 
elle est construite en pierres rouges. II y a des deux 
cotes de la coupole des pavilions a trois portes qui 
sont paves en marbre. Aux deux angles se trouvent 
deux minarets liauts chacun de trente-cinq gaz , 
mais dont les tourelles sont brisees. Devant le mo- 
nument ily a une terrasse de pierres rouges, longue 
de quarante-cinqgaz etlarge de trente-cinq , h l’entree 
de laquelle se trouve un bassin de pierres rouges 
de seize gaz sur quatorze , et qui est precedee d’une 
cour de cent gaz carres, entouree de soixante-netif 
cellules, dcstinees a la demeure des etudiants ’. 

I.XXXVIII. MOSQUEE AKBAR ABADI. 

Cette mosquee est situee dans le Fak bazar de la 
ville de Delili. Ce fut la princessc 'Izaz unnird « l’hon- 
neur des femmes , » connue sous le nom de Begam 
Akbar abddi, femme de l’empereur Schah Jahan , qui 
la fit construire en 1 060 de 1 'hegire (1 65 o de J. C.) 
Cette mosquee a trois tours et sept portes; elle est 
longue de soixante-trois gaz et large de dix-sept, 
et elle est construite en pierres rouges. Sa vouto 
d’avant se compose entierement de pierres de mar- 
bre , et elle est pleine de frises sculptees. Elle est 
precedee par une sorte de terrasse de pierres rouges, 

1 Les mosquees servcnl de saiies de cours, et e'est a cette cir- 
eonstanccque la mosquee du Caire nommee Elazhar doil sa e^leLrile. 

- Mirdt Ajtdb-nuinit. 
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longue de soixante-trois gaz, large de cinquante-sept, 
haute de trois et demi et entouree d’une rampe. Sur 
la place qui esl devant la mosquee il y a un bassin 
en pierres rouges. Le monument occupe un espace 
de cent cinquante-quatre gaz de long sur centquatre 
de large. Tout alentour on a construit des cellules 
pour les etudiants , et sur la porte de la mosquee on 
a place une inscription enmosaique sur pierre noire 1 . 

L XXXIX. La MOSQUEE DE SIRHIND1. 

Cette mosquee, qui existe encore actuellement, 
est en dehors de la porte de Lahore. II est vrai que 
les batimenls qui en dependaient sont detruits et 
servent de chaussee au fosse; toutefois la salle de la 
priere (la mosquee proprement dite) existe encore 
telle quelle. On doit la construction de ce temple a 
la begairt Sirhindi 2 , veuve de Schah Jahan, qui le fit 
elever en 1060 de i’hegire (i 65 o de J. C.). II est 
entierement bati en pierres rouges, mais tombant 
de vetuste en plusieurs endroits. 

XC. JARDIX DE SCHALAH-MAR. 

Ce jardin fut dispose par les ordres de fempereur 
Schah Jahan , vers 1 06& de I’hegire (1 653 de J. C.), 
A sixmilles des remparts, en dehors de la porte de 
Lahore, apres que la construction des remparts de 
la ville fut terminee 3 . On y voyait d’abondants ruis- 

1 Numero 43 de 1’atias original. 

2 Ainsi appelee sans doute du nom de son pays natal , le Sirhmd. 

" Mirdt Aftah-numd. 
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seaux et de beaux bassins, et i’on y avait construit des 
pavilions propres a servir d'habitation. II y avait un 
grand nombre d’arbres, et il y reste meme actuelle- 
ment trois ou quatre manguiers . qui n’ont pas ieurs 
pareils. 

Ce fut Schah Jahan qui donna le nom de Sehalah- 
Mar a ce jardin, cc qui signifie un lieu de plaisir et 
d’amusement, attendu que, dans la langue indienne 
(hindi), le mot schdla (sdla) signifie « maison (salle), » 
et mar « plaisir, joie ! . » 

XCI. JARDIN DE ROSCHAN-ARA. 

La formation de ce jardin , qui est situe dans Siri- 
Mandi, est due a la begam Roschan-ara, fdle de 
Schah Jahan, qui rnourut dans la troisieme annec 
du regne de Alainguir 1 et qui y fut enterree. II y 
a tout lieu de penser qu’il dut etre arrange vers 
Van io64 de l’hegire ( 1 653 de J. C.), au temps oii 
Schah Jahan, apres avoir fait embellir la ville de 
Dehli, donna 1’ordre a toutes les princesses et aux 
omras de batir, de leur cote, des habitations et 
d ctablir des jardins. 

Le jardin de Roschan-ara est fort beau; il y a au 
milieu un tombeau et des ruisseaux qui sont ali- 
mentes par l ean du fleuve. 11 est encore aujourd’hui 
en bon etat et verdoyant. 

SCIl. IF. JARDIN DE SIRIIINDI. 

Ce fut la begam Sirbindi. femme de l ernpereur 
Titznk-i JahatufUin . 
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Schah Jahan, qui fit faire ce jardin, pres de Sin 
Mandi, en io 64 de i’hegire (i 653 de J. C.). H de- 
vait etre fort beau dans forigine , mais il est actuel- 
lement entierement devaste; toutefois quelques-uns 
des pavilions qui y avaient ele construits sont de- 
meures sur pied , et le tombeau de la princesse Sir- 
hindi est encore dans le jardin. 

XCIII. MOTI MASJID (la mosquee adx perles). 

Aurangzeb ’Alamguir Padscbab, dans la deuxieme 
annee de son regne, 1070 (1689), fit construire 
cette mosquee dans i’enceinte meme du chateau de 
Schah Jahan, pres du jardin nomme Hayat-bakhsch. 
Elle est entierement batie en marbre , en sorte que 
le pave , la baie des portes , les murs , le mihrab , la 
balustrade, le toit et le faite de 1’edifice, tout cela 
est de marbre. En outre, il y a des mosaiques qui 
figurent des fleurs et des tiges de plantes telles qu’on 
est dans l’admiration en les voyant. En effet, en au- 
cun endroit du chateau il n’y a d’aussi belles mo- 
saiques. 

Cette mosquee a trois portes de belie apparence , 
deux petits minarets et trois domes dores. Cette 
derniere circonstance est cause que beaucoup de 
gens lui donnent le nom de Sunahri (la doree). 11 
y a dans femplacement de cette mosquee un petit 
bassin toujours alimente d’eau, surtout dans le mois 
de bhadon (aout-septembre) , epoque ou elle arrive 
en grande abondance. Au nord de la mosquee on a 
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construit une petite ehapelle pour prier et adorer 
Dieu. La aussi ii y a un bassin petit, mais profond 
et fort beau , et autour de ce bassin ii y a une rangee 
de glaces. La construction de cette mosquee a coute 
un lakh soixante mille roupies 1 . 

XC1V- CELLULE DE LA BEGAM JAHAN-ARA. 

Cette cellule, qui se trouve dans 1 ’emplacement 
du tombeau ou chasse de S. S. Nizam-uddin, est en- 
tierement de marbre. La princesse Jahan-ara ( 1 ’or- 
nement du monde) , fdle de Schah Jahan Padscbah , 
qui 1’avait fait batir de son vivant, en 1092 de 1’be- 
gire (1 68 1 de J. C.) , et qui mourut la memo annee, 
y fut enterree. II est bien connu quelle avait laisse 
par testament a ses serviteurs ses effets, qui avaient 
la valeur de trois karors de roupies; mais, apres sa 
mort, ’Alamguir ne donna, des effets de la prin- 
cesse sa Idle , que pour la valeur d’un karor, en di- 
sant qu’il n’etait pas question, dans le testament, de 
plus d’un tiers des effets. 

La princesse Jahan-ara fit graver dans cette cel- 
lule des vers de sa composition et une inscription 
explicative 2 . 

XCV. TOMBEAU DU BORD DU RUISSEAU (SAR NALA). 

Ce tombeau est situe aupres de celui de Roschan 
Chirag Dehli, sur le bord du ruisseau. Les colonnes 

1 Mirat Aftab-namd. 

1 Numero 44 de l’atlas original. 
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et le pave du monument sont de pierre rouge , et 1’on 
a aussi employe des pierres rouges dans d’autres par- 
ties de l’edifice. On ignore de qui est ce tombeau et 
quand il a ete construit; mais, par son genre d’ ar- 
chitecture, on comprend qu’il est posterieur au 
xvn e siecle, ou, pour mieux dire, a 1’an 1100 de 
l’hegire (1688 de J. C.). 

XCVI. TOMBEAU (CHASSE) DE S. S. SA1YID HAQAN RAQUL-NUMA. 

S. S. le sa’iyid Hacan fiacul-numa etait un des 
descendants de ’Usman Narnauli. Le lieu oil son 
tombeau est situe etait connu, dans l’origine, sous 
le nom de Gulabi-bdg (jardin des roses) 1 * * ; c’etait la 
qu’il residait, qu’il inourut, en iio 3 de 1 ’hegire 
(1 691 de J. C. ) , et qu’il fut enterr£. Le tarikh de sa 
mort est grave, dans la salle exterieure du tombeau, 
en ces termes : 

Hacan Ra^ul-numa est alI6 demeurer eternellement avec 
le Prophete (Rarul) 5 . 

En 1162 de i’hegire (17/18 de J. C.), Haji Mu- 
hammad Tahir fit batir une mosquee aupres de ce 
tombeau, et il y a la aussi un bassin que Muham- 
mad Sa'id Khan fit eonstruire. En 1 lik de l’hegire 

1 Mirdt Aftab-numa. 

5 Le texte porte, interlineairement , i io3 , loutefois Taddition des 

iettres du tarikh donne iaS5. 
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(1818 de J. C.), Mir Muhammad SchafT, qni etait 
un des descendants de Sa’id, fitelever encet endroit, 
au moyen de i’argent que lui avait donne & cet effet 
le nabab Amir Khan Wali Tiinak, un enclos entour^ 
de quatre murs de briques cuites avec deux portes 
d’une elegante construction. 

XCVII. JHARNA (cascade). 

L’endroit ainsi nomme se trouve dans les envi- 
rons de Cutb Sahib, aupres du bassin de Schamsi. 
II y a la un mur fort ancien , servant de digue. II 
est connu que lorsque ce bassin, nomme Schamsi, 
fut bati , on eleva aussi ce mur, pour arreter la trop 
grande impetuosite de l’eau. Toutefois il y avait A ce 
mur un passage pour la sortie de l’eau, en sorte quo, 
lorsque 1’eau arrivait avec violence , elle s’echappait 
par 1 & et alimentait le ruisseau de Naulakhi, qui bai- 
gnait les villes de Taglic abad et Adil abad. Vers 
1112 de I’hegire (1700 de J. C.), le nabab Gazi- 
uddin Khan Firoz Jang fit construire une salle contrc 
ce mur, et en avant un bassin de vingt-cinq pieds 
carres. Une nappe d’eau, fournie par le bassin de 
Schamsi, tombait en cascade du loit dans la salle, 
puis elle se dechargeait dans le bassin et s’ecoulait, 
en definitive, dans la riviere d'oii elle provenait. 
Maintenant cette nappe d’eau en cascade ne fonc- 
tionne plus; mais il reste dans le bassin un passage 
pour l’entree de l ean. Akbar Schah II avait fait cons- 
truire, au midi et au nord de ce bassin, quehjues 
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salles de pierre, et actuellement Bahadur Sehah 
a fait elever au milieu un pavilion de pierre a douze 
portes. Chaque annee, au mois de bhadon (aout- 
septembre), on tient en cet endroit un mdla (pele- 
rinage-foire) qui dure pendant huit jours et attire 
un grand concours de monde. II y a surtout grande 
foule pendant les trois derniers jours , depuis le mer- 
credi jusqu’au vendredi, jour oil finissent la foire et 
le pelerinage. On nc compte pas moins de cent a 
cent cinquante mille hommes reunis h cette occa- 
sion, lesquels depensent, dans cette circonstance , 
de deux et demi a trois lakhs de roupies. Les fleu- 
ristes et autres artistes tressent des pankhas et les 
portent au dargah de S. S. Gutb Sahib, en forme 
d’offrande. C’est ainsi qu on nomme ce mela le pe- 
lerinage des jlearistes. Pendant le temps de la duree 
de ce pelerinage , il y a en ce lieu un grand spec- 
tacle : des centaines de personnes se baignent dans 
ce bassin, en s’y jetant du toit des salles ainsi que 
dufaite desmurs et des branches des arbres. Elies s’y 
laissent aussi glisser d’une pierre prepare & cet efifet, 
de dix-huit pieds de long sur sept et demi de large. 
On place enfin des cordes a des manguiers qu’on 
appelle proprementamrd.etl’ons’ybalance. On peul 
regretter que les cours de justice (oJ l«Xs) du district 
de Dehli n’aient pas interdit cette fete. 

XCVIII. LA MOSQOEC D’AURANG AbADI. 

Dans la ville de Dehli, au faubourg du Panjab, 
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Ja begam nabab Aurang abadi, veuve d’Aurangzeb 
Alamguir, fit batir la mosquee , qui porte son nom , 
vers 1 1 i 4 de l’hegire (1703 de J. C.), entiCement 
en pierres rouges, de haut en bas. II y a un bassin 
alimente par 1’eau de la riviere dans son enceinte, 
qui est tres-vaste et oil beaucoup de gens ont etabli 
leur demeure. Les marchands du Panjab y sont sur- 
tout nombreux, et c’est ainsi qu’on nomme ce quar- 
tier le faubourg du Panjab. 

XCIX. TOMBEAD DE ZEB CNNIQA. 

Le tombeau de la princesse Zeb unnica Begam , 
fille de ’Alamguir, est situe aupres et en dehors de la 
porte de Dehli dite da Caboal. La mort de cette be- 
gam, qui etait la fille ainee de ’Alamguir, eut lieu en 
1 1 1 k de l’hegire (1702 de J. C.), et ce tombeau, 
sur la pierre tumulaire duquel on lit une inscrip- 
tion , ainsi que la mosquee , fut eieve pendant le regne 
de ’Alamguir. 


C. AUTRE MOT I MASJID. 

Cette mosquee se trouve au milieu d’un mar au- 
pr&s de la chasse de Cutb Sahib. Eile est entice- 
ment constniite en marbre, et le pave est egalement 
de marbre avec des lignes de pierre noire. 11 v a 
a cette mosquee trois portes et trois domes; aux 
angles de son enceinte il y a deux minarets de 
marbre. Ce fut vers fan 1121 de 1 ’hegire (1709 
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de J. C.) que Schah ’Alam Bahadur Schah la fit batir, 
D6s le regne meme de Schah Alam, le dome du 
milieu tombapar l’effet d’un tremblement de terre; 
mais il futreconstruit peu de temps apres. 

Cl. ZINAT tJLMASAJID (l’ORNEMENT DES MOSQUEES). 

Cette mosquee que Zinat minima Begam , fille de 
Alamguir Padschah, fit elever dans Dehli stir le 
bord de la riviere, en 1122 de fhegire (1710 de 
J. C.), est accompagnee d une cellule pour son tom- 
beau. Elle est entitlement batie en pierres rouges 
et ornee de trois coupoles en inarbre avec des lignes 
en pierres noires. Les deux minarets de cette mos- 
quee sont trts -Aleves, et se voient ainsi de tres- 
loin. Elle a sept portes , une grande et les autres pe- 
tites. II y a dans son enceinte un bassin dans lequel 
1’eau arrive d’un puits qui est actuellement bouche. 
Du cote du nord de cette mosquee il y a une cel- 
lule de marbre et une autre de pierre noire. En de- 
dans de la derniere se trouve le tombeau de Zinat 
unnica Begam , au ehevet duquel il y a une inscrip- 
tion 


Cll. TOM BE AD DE GAZI-OODtX KHAN. 

Ce tombeau est situe pres de la porte d’Ajniir -. 

1 Numero 46 de 1’atlas original. 

2 u Cette tombe ou piutot cette pierre tumulaire du fondateur 
n occupe qu’une tres-petite place a cote de la mosquee du Madrica 
de Gazi-uddin. Ce beau monument est en face de la porte d \jmir, 
en dehors de leoceinte reguli^re de Dehli, mais rattache aux for- 
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Ce fut Mir Schihab-uddin , alias Gazi-uddin Khan 
Bahadur Firoz Jang, pere de Nizam ulmulk Acaf-jah , 
lequel etait du nombre des grands omras du temps 
de ’Alamguir, qui le fit elever de son vivant 1 . 

Apres sa mort, qui eut lieu a Ahmad abad en i 1 2 2 
del’hegire (1 7 1 o de J. C.),quatrieme annee du regne 
de Schah ’Alam Bahadur Schah, on porta son cer- 
cueil en cet endroit et on le plaea dans le tombeau 
qu’il avait fait preparer. Ce monument est tout entier 
en pierres rouges; fentree en est tres-bclle et il y a 
au milieu une grande cour. Au midi et au nord on 
a construit de nombreuses cellules et salles. Al’orient 
il y a une entree qui ressemble a un pavilion a trois 
portes; et & l’occident une mosquee entierement 

tifications par un bastion. C’est un large quadrangle dont trois 
cotes se composent de cellules et de salles de classes. Le quatri^me 
cot4, vis - it - vis la porte d’enlrce, est occupe par la mosquee au 
milieu; a droite et a gauche il y a un espace ferm4, 1’un par une 
muraille commune, 1'autre par un rideau de marbre decoupe a 
jour. Derribre ce rideau se trouve la tombe ou pierre tumulaire de 
Gazi-uddin. 

a En 1 8 4 1 , aprhs le legs de ’Itimad uddaulab , comme le dit 1’au- 
teur, le gouvernement anglais etablit un college important dans 
cemadripa; on y enseignait l'arabe,le persan et le Sanscrit. J1 fut 
placii sous la direction du Principal oj the english and oriental 
college. Plus de six cents elhves se brent inscrire dans quelques 
jours; mais des disputes frequentes entre les Aleves sunnL et schia's 
pour la possession exclusive de la mosquee, la surexcitation reli- 
gieuse qui en resultait et la dilTiculte d’une surveillance active et 
constante de deux etablissements fort eloignes fun de 1’autre, firent 
abandonner ce hel edifice en 1 8 i.i . et le college oriental fut reuni 
au college anglais dans l’hdtel de la Residence, entre le palais ( Kila’b) 
et la porte de Cacbemire. Aucune modification ne fut d’ailleurs faite 
au personnel ni aux cours du college oriental.* (F. Boutros.) 

1 Madcir ulninarb. 
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constitute en pierres rouges, aux deux cotes de la 
quelle il y a deux salles prec^dees d’une petite place. 
Aupres de la salle du cote du midi on a construit 
une cellule de pierre noire. Dans cette cellule il y 
en a une autre avec des sculptures a jour en marbre 
et de belles balustrades sculptees de la meme facon. 
C’est dans cette cellule que se trouvent les tom- 
beaux du nabab Gazi-uddin Khan et de ses enfants. 

Depuis quelque temps le gouvernement anglais a 
etabli un college en cet endroit, qui, depuis lors, a 
pris le nom de Madriya. ’Itimad uddaula Nabab Fazl 
Ali Khan, de Lakhnau, paya les frais de cet etablis- 
sement, lesquels se monterent k un lakh soixante et 
dix mille roupies, ainsi que le constate 1’inscription 
qui a ete gravee a cet effet sur un mur par ordre 
du gouvernement anglais l . 

CHI. CELLULE DE SCHAH ’ALAM BAHADUR SCHAH. 

Cette cellule, qui est attenante au Moti-Masjid , 
se trouve aupr&s du dargah de Cntb Sahib. Lorsque 
Schah 'Alam Bahadur Schah mourut, en i i 2 k de l’he- 
gire (1 7 1 2 de J. C. ) , on placa son corps dans cette 
cellule ; puis, lorsque le sultan de race illustre Schah 
’Alam Padschah mourut, en 1 22 1 de l’hegire (1806 
de J. C.), son corps fut mis aussi dans la meme cel- 
lule ; enfin on agit de meme a 1 ’egard de Muhammad 
Akbar Padschah II, lorsqu’il tormina son existence, 
en 1 2 53 de l’hegire (1837 de J. C. ). On n’a pas grave 

1 Numero 47 de Tafclas. 
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sur le chevet do la tombe de ce dernier monarquc 
le tarikh de sa mort; mais voici celui qu’a ecrit l’ati- 
teur de cet ouvrage : 


jl-SVxl 




Ss 


Jl— •* 


Lorsque Schali Akbar est parti de ce monde, le ciel a et6 
obscurci par la vapeur des soupirs des cceurs. Le pied de la 
joie s’est casse et Ahmad (l’auteur) a dit a ce sujel : L’annee 
de cette date , c’est le chagrin d’ Akbar (c’est-a-dire relatif a Ak- 
bar; ou le grand chagrin garn i akbar, c’est-a-dire ia53.) 


CIV. LA TOUR DE L’INTERIEDR DE L’ENCEINTE DD TOMBEAD 
DE HUMAYUN. 

Cette tombe , qui est fort petite, se trouve dans 1 ’en- 
ceinte du tombeau de Humayun. Elle est construite 
en pierres rouges entremelees de marbre , et elle con- 
sent deux tombes de marbre. On ignore par qui elle 
a ^te elevee; toutefois il n’est pas douteux qu’elle 
n’ait ete construite longtemps apres le tombeau de 
Humayun et meme qu’elle ne soit dune date tres- 
recente. Quant it moi, je pense qu’elle peut etre de 
1 ’an 1 1 3 1 de 1’hegire (i 7 1 8 de J. C.). 


CV. MOSQUEE DOREE DU KOTWAL. 

La construction de cette rnosquee, qui se trouve 
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dans Dehli aupres de la terrasse du Kotvval , est due 
au nabab Roschan uddaulah Zafar Khan , qui la fit 
batir pendant le regne de Muhammad Schah, en 
1 1 34 de 1 ’begire (1701 de J. C.) , sur un plan excel- 
lent. Quoiqu’elle ne soit construite qu’en briques 
et en cbaux, cependant ses tours et ses tourelles 
sont dorees. Les tours primitives ayant et6 detruites, 
Roschan uddaulah les fit remplacer par cedes d’une 
autre mosquee. On lit des vers sur le fronton du 
monument 1 . 

CVI. MOSQUEE ET COLLEGE DE SCHARAF UDDAULAH. 

Cette mosquee et le college qui y est contigu so 
trouvent dans le bazar du betel de Dehli. Ce fut le 
nabab Scharaf uddaulah Bahadur qui fit batir ces 
deux edifices, sous le regne de Muhammad Schah, 
en 11 35 de l’hegire (1722 de J. C.). La mosquee 
n’est qu’en chaux et en briques; mais ses trois 
tours sont de marbre d’une couleur jaune tellement 
foncee, qu’on les dirait de cuivxe. Le fronton du 
monument porte une inscription 2 . 

CVII. JAXTAR MANTAR 1 . 

La signification de jantar est celle d instrument, 

1 Planche numero 48 de 1’atlas. 

2 Planche numero 4q. 

3 Le chapitre sur i’observatoire de Dehli offrant quelques diffi- 
cult^s, je 1’ai communique a mon ami M. Sedillot, dout on connait 
les savants travaux sur 1’astronomie chez les Arahcs, et a mon el^\e 
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et ici elle designe des instruments astronomiques ; 
mantar est un mot obsolete qui, dans l’usage com- 
mun, s’ajoute au mot principal, comme on dit 
khdnd-wdna 1 . Quoi qu’il en soit, c'est 1’observatoire 
que fit construire Sawai 2 Jai Singh, prince de Jaipur 3 , 
conformement aux ordres de 1’empereur Muham- 
mad Schah, la septieme annee de son regne, cor- 
respondante a l’an 1 i3y de fhegire ( i 724 deJ, C.). 

Pour l’exactitude des calculs, Savai fit construire 
de la meme maniere des observatoires a Jaipur, a 
Mathura, 4 Benares et a Ujjain. 

La plupart des appareils dans cet observatoire 
etaient construits en chaux et en pierres, afm de 
prevenir les variations dans les observations. Main- 
tenant cet observatoire est tout a fait tombe en 
ruine, tous les appareils sont brises, et toute trace 
des lignes de division a disparu. II ne reste plus 
aucun instrument dont on puisse tirer parti. Cepen- 
dant, de tous ces appareils construits en chaux et 

M. l’abbe Bertrand, a cause de sa connaissance simultanee de i'as- 
tronomie et de Phindoustani. Je me flatte done que ta traduction 
que j’en donne ici est a ta fois exacte et intelligible. 

1 Pour khdna seulenient , qui signifie « manger. » Les Hiudous re- 
cberchentbeaucoup les rimes etles assonances; c’est ainsi qu’ds era- 
ploient souvent , apris un mot qui a un sens determine, un mot 
d’un sens vague, ou qu’ils intentent meme pour obtenir une rime. 
Par exemple mol, tol uprix, a jhalli muth « laussete , > naukar chakar 
.i domestique , » au lieu de mol, jhiith, naukar, seulenient. 

- Le litre de saivai equivaut a celui de sultan. Jai est le nom du 
prince dontil s agit, et ce mot signifie « victoire. » Dela Jaipur(ville 
de Jai). Singh est un titre d’honneur ^qui\alaut a Bahadur el signifiant 
proprement « lion. » 

3 Zij Muhammad Sihahi. 
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en pierres, il en reste encore trois tout brises et 

mutiles. 

Le premier est le Jai Parhasch [photometre de Jai). 
— Cet appareil pour mesurer 1’ombre consiste en 
une stele en forme de gnomon , dresse sur une plate- 
forme bien unie et autour duquel on a trace le cercle 
de l’horizon sur un diametre de 53 pieds 8 pouces. 
Sur cctte plate-forme on a elev^ un mur circulaire 
formant quatre gradins en forme d’interieur de 
puits, de telle sorte quc 1’un des gradins se trouve 
en eontre-bas du sol, et les trois a litres s’elevent 
au-dessus. 

On a partage le mur en soixante divisions ou 
parties. Une chambre est ouverte en forme d’ arcade 
et l’autre estfermee. Sur la face interieure on a trace 
des mucantarat 1 , et l’on a represente la division des 
degres. Le gnomon, la plate-forme, le cercle, l’ho- 
rizon, les mucantardt sont pareillement divises. 

Le second est le Ram Jantar [appareil de Rama). — 
Cet appareil est une terrasse bicn conservee du 
cote du nord, elevee suivant la latitude de la con- 
tree, sur laquelle il y a quatre arcs de cercle. De 
chaque cote de chacun des arcs on a construit des 
escaliers, afin qu’en montant sur les marches on 
put voir la direction de l’ombre. Au-dessous de la 
terrasse, il y a deux autres arcs de cercle, la ligne 
equinoxiale et la zone du zodiaque. Cependant le 
trapeze (dresse) suivant la latitude de la contree et 

1 Ifucanlarat 6- ,1 ^ Ulii , cercles traces ou imagines paratlt'le- 
ment & i’horizon. 


DESCRIPTION DES MONUMENTS DE DEIILI. 539 
chacun tie ses arcs portaient des divisions qui sont 
totalement effaces; les arcs memes sont brises en 
grande partie. 

Le troisieme est le Samar ath Jantar. — Cet appa- 
x’eil est un veritable gnomon ; apres avoir etabli un 
pakh au milieu , cercle equinoxial dont le rayon est 
de 18 gaz (22 metres), on construisit tressolide- 
inent en cbaux et en pierres un trapeze suivant la 
latitude du pays, dont les divisions etaient fort 
exactes. On pratiqua sur le pakh un escalier afin 
qu’on put monter sur le faite du pakh. On fit de la 
meme mani&re des escaliers de chaque cote du 
cercle equinoxial, au moyen desquels on exami- 
nait 1 ’ombre. Les divisions marquees sur ce jantar 
out ete aussi entieremenl detruites; et bien que 
le raja de Jaipur ait fait reparer ce pakh en 1882 
de J. C. A la sollicitation de la societe archeolo- 
gique de Dehli, la restauration n’en a pas ete com- 
plete. 

Sawai Jai Singh avant lui-meme invente ces trois 
appareiis, c’est pour cela qu’ils portent des noms 
hindous. 

La sphere concave. — Au-dessous de ce jantar 
sont construits deux hemispheres concaves, de telle 
facon que 1 axe du zodiaque est incomplet en l’une 
eten f autre. Si, enlevant un deces hemispheres, on 
(pouvait) le placer sur l’autre, alors toute la sphere 
serait complete. Dans ces hemispheres on a etabli 
douze arcs de cercle. Les signes du zodiaque sont 
divises en six vides et six pleins, et chacun des 
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signes portait des lignes de division. Une aiguille 
etait probablement adapt^e a 1’axe; mais main tenant 
elle est brisee, et les divisions ont aussi totalement 
disparu. Dans chacun des arcs vides on avait mis 
des echelons, afin qu’en y montant on put voir 
la direction de l’oinbre. Le diametre des deux he- 
mispheres etait de ‘26 pieds, et ils etaient solide- 
ment construits en chaux et en briques. 

Cet observatoire est celui ou les Anglais ont 
commence a etablir la plupart des regies de 1’astro- 
nomie moderne, car auparavant les astronomes 
grecs et les redacteurs des tables astronomiques 
n’avaient pose aucune de ces regies. C’est pourquoi 
cet observatoire est unique en ce genre et le plus 
celebre de tous. 

La quatorzi£me annee du regne de Muhammad 
Schah, 1 1 A A de l’hegire (1731 de J. C.), le raja 
Savai Jai Sing envoy a en Europe quelques matW- 
maticiens avec le P. Manoel , pour en rapporter des 
instruments d’astronomie et d optique. Ceux-ci , apres 
avoir examine par eux-memes un observatoire eu- 
ropeen , apporterent a leur retour de nouvelles tables 
astronomiques, appelees laics 1 . Or, quand de cet 
observatoire on en vint h confronter le calcul d’apres 
te laws (?), il se trouva une difference d’un demi- 
degre dans le calendrier lunaire et d’un quart de 
minute , soit 1 5 pals 2 pour le moment des Eclipses 
de soleil et de lune. D’apres cela il est certain que 

1 Probablement le mot anglais lav's « lois , rfcgles. » 

1 1 doit > avoir ici une erreur, car 1 5 pals indiens correspondent 



DESCRIPTION DES MONUMENTS DE DEHLI. 541 
les Anglais ont partieipe a i’etablissement de cet 
observatoire. 

En outre, le principal motif qui fit adopter dans 
cet observatoire grec la base des regies de 1’astrono- 
mie moderne des Anglais est assez connu. Comme 
les astronomes grecs, apr£s avoir longuement dis- 
cute 1’adoption de ces nouveautes , exigeaient qu’elles 
fussent appuyees de preuves rationnelles , ne vou- 
lant admettre, en consequence, de ces nouvelles 
regies, que les conclusions qui seraient deduites 
du calcul ou demontrees par I’observation , elles 
se trouverent d une exactitude parfaite sur ces deux 
points : c’est pourquoi , 1’application de ces regies 
ay ant ete jugee pleinement satisfaisante et fortifiee 
par des preuves rationnelles, il n’y eut pas moyen 
de s’en departir, ou bien its n’eussent eu veritable- 
inent aucune consistance. 

Je donne ici maintenant une liste abregee de ce 
qu’on a etabli dans cet observatoire en opposition 
avec 1’astronomie grecque. 

i° On a admis que 1’orbite excentrique 

du soleil est ovoide (ou elliptique). 

2 ° On a reconnu que les mouvements de la lune 
se font sur un orbite ovoide. 

3° On a admis que Venus et Mercure recoivent 
comme la lune leur lumiere du soleil, et qu’ils ont 
aussi leur plein et leur croissant. 


exactement a six de nos minutes , qui sont aussi celles des astronomes 
grecs ou arabes. — B. 
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4 ' On a reconnu que Saturne n a pas une forme 
arrondie, mais oblongue 1 . 

5° On a admis autour de Jupiter quatre astres 
lumineux qu’on appelie les lanes de Jupiter. 

6 ° On a reconnu sur ie soleil piusieurs taches 
differentes qui, d’apres ieur changementde position , 
mettent pres d’une annee a accomplir leur revo- 
lution 2 . 

7 ° Les etoiles fixes ne le sont pas en reality ; 
mais piusieurs sont comme les planetes. 

Dans cet observatoire il n’etait pas necessaire de 
faire le calcul des divers aspects lunaires, du lever 
etdueoucher des etoiles et des maisons de la lune, 
parce qu’a l’aide du telescope toutes ces choses se 
voient de jour. 

Les nouvelies tables astronomiques de Muham- 
mad Schah ont Oe dressees d’apres les Grecs (ou les 
Arabes) et les Anglais. II n’est pas douteux qu’on 
n’en obtienne des resultats interessants au moyen 
de cette table et des autres tables anterieures. Dans 
cet observatoire on a adopte une nouvelle ere , tarikh , 
qu’on nomme l’ere de Muhammad Schah. Le com- 
mencement de cette ere a ete fixe au i er de rabi’ 
ussani i i3 i de 1’hegire , jour de lundi, qui corres- 
pond a fan 1718 de J. C. et on 1’a fait coincider 
avee le commencement du regue de Muhammad 


' - forme de neyrobolan 

J Erreur; les laches du soleil accomphssent ieui revolution en 
\ ingt-cinq jours et uu tiers emiron, (Test au moycu de ces tache* 
quou a pu determiner la duree de la rotation du soleil. — B. 
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Schah, quoique le regne de ce sultan ne commence 
pas precisement k cette epoque. En effet, Jalal-uddin 
Farukh Sivar mourut le 8 de rabi’ ussani i 1 3 1 de 
l’hegire, jour de lundi, 1718 de J. C. Apres lui 
Rafi’ uddarjat et ensuite Rafi’ uddaula monterent sur 
le trone, et ce ne fut qu’apres ceux-ci que Muham- 
mad Schah fut roi. Toutefois , comme le regne des 
deux premiers sultans ne dura pas plus de cinq 
mois, on a juge convenable de ne pas s en preoc- 
cuper, et pour faire un compte rond on a retran- 
che les liuit jours qui s’etaient ecoules de rabi’ 
ussani pour que 1’ere dont il s’agit commencat le 
premier de ce mois. Au reste cette ere est lnnaire 
et ses annees et leurs mois sont par consequent lu- 
naires, et elle est ainsi tout k fait concordante avec 
i’erede l’hegire. La seule difference^’ estque l’annee 
de i’hegire commence par le mois de muharram, 
tandis que celle de Muhammad Schah commence 
par le i er de rabi’ ussani. On a combine cette pre- 
miere ere avec la seconde et l’on a donne dans les 
livres des tables astronomiques les regies necessaires 
pour cette concordance. II n’est pas necessaire que 
j’explique ici ces regies. Je me bornerai a dire que 
le 1 cr juillet i 852 coincide avec le i h ramazan 1 38 
de 1 ’ere de Muhammad Schah, et que le 12 de ra- 
mazan de cette ann^e 1 3 8 e’etait la pleine lune. 


(La fin dans un mtmero prochain.’ 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


SOCIETE ASIATIQUE. 


PROC&S-VERBAL DE LA SEANCE DU 13 DECEMBRE 1860. 

Le proces-verbal de la derniere seance esl lu, la redaction 
en esl adoptee. 

11 est donne lecture d’une leltre de M. le baron Aucapi- 
taine, relative a une inscription armenienne qu’il a trouvee 
a Marseille. 

Ori lit une lettre de M. le Ministre de 1’Instruction pu- 
blique, qui envoie un ouvrage de M. Selby. 

M. E. Drouin, avocat a Paris, ecrit pour demander a etre 
re§u membre de la Societe. Cette demande est agre6e, et 
M. Drouin est nomm6 membre. 

M. de Labarthe donne lecture des decisions qui avaient 
et6 autrefois prises sur la bibliotheque et le reglement. Le 
reglement sera reimprim6, et M. le Bibliolbecaire adressera 
au bureau les plaintes qu’il aura a faire contre les membres 
qui ne s’y conformeront pas. 

L’ecliange de la Revue de VOrient contre le Journal asia- 
tique est demande. Renvoy4 a la Commission des fonds. 

OCVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par la Societe. Journal of the ameriean oriental Society, 
vol. VI, p. i. New-Haven, i860, in-8°. 

— Translation of the Snrya-Siddhanta , a text-book of hindu 
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astronomy, by the Rev. Eb. Borgess, assisted by the Com- 
mittee of publication of the american oriental Society. New- 
Haven, i860, in-8 0 . (Ce volume est un tirage a part d’une 
partie du volume VI du Journal de la Societe americaine .) 

Par le gouvernemenl. Memoir on the ruins of Babylon , by 
W. B. Selby. Bombay, i 85 g, in-8° (avec deux plans). 

Par 1 ’auteur. Cuadro historicogeroglijico de la peregrina- 
cion de las tribus Aztecas que poblaron el valle de Mexico, 
par D' Jose Fernando Ramirez. (Deux feuilles in-fol. qui 
doivent avoir paru tout recemment a Mexico, mais qui ne 
portent pas de date ni de lieu d’impression.) 

Par la Society. Transactions of the american philosophical 
Society, vol. XI, p. 3 . Philadelphie, i860, in- 4 °. 

Par l’6diteur. Al Mufassal, opus de re grammatica arabi- 
cum, auctore Abul-Kasim Mahmoud Bin Omar Zamahsario, 
ediditBroch. Christiania, i860, in-8°. 

Par l’auteur. Vier sidonische Munzen aus der romischen 
Kaiserzeit von D' Alois Muller. Vienne, i860, in-8°. 

Par la Society. Journal of the asiatic Society of Bengal. Cal- 
cutta, n” 2 , i860. 

Par l’auteur. Deux feuilles de supplement et une planche 
representant le Bouddha, pour faire suite a I’liisloire de 
Sakya Mouni, par M. Foucaux, in- 4 ”. Paris, 1860. 

Par l’auteur. The Bible for the Pundits; the first three 
chapters of Genesis diffusely and unreservedly commented 
on in Sanscrit and english, by James P. Ballanlyne. Londres, 
i860, in-8”. 
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LETTRE A M. REINAUD, PAR M. JOSEPH CATTAFAGO. 

Monsieur, 

Je cherchais hier quelque chose a lire clans le catalogue 
du Reading Room du British -Museum, lorsque le n” 22486 
fixa mes regards. Je le demande; on me 1 ’apporle, et je re- 
connais dans ce vieux manuscril un livre druze, que mon 
editeur, M. Quarritch, me pria d’examiner il y a deux ans, 
et qu’il a vendu au British-Museum le 10 juillet i 858 . Ce 
manuscrit contient unpoeme prophOtique, intitulO: 'c [ 
ou « la Chanson militaire nationale, n ecrite en vers 
par Chaikh Soliman (jUyL. gN-A, qui raconte les evene- 
ments qui auront lieu.Comme il me parait tres-interessanl , 
je vais vous en faire 1'analyse aussi brievement que possible. 
Je ne sais pas , Monsieur, si la Bibliotheque imperiale pos- 
sede ce meme ouvrage; mais, dans tous les cas, le compte 
que je vais vous en rendre doit interesser les lecteurs du 
Journal asiatique, surtout dans les circonstances poliliques 
actuelles, puisqu’il naontre quelles sont les traditions et les 
dispositions des Druzes, qui se croienl destines a subjuguer 
toute la terre, a exterminer toutes les nations, et a former 
un empire universel, professant une seule religion, celle de 
Hakem. D’apres cette prophelie, le sultan des Druzes, le 
grand Masoud yLLX*., fera son apparition en Chine, 

a la tete d une armee plus nombreuse que les sables de la 
mer. Il fera la conquete de la Chine , il mettra a mort tous 
les Chinois, et demolira tous leurs temples. 11 se rendra 
ensuite aux Indes o^lt, et la il s’arretera douze 

mois Apres ce temps, la grande armee se mettra en marche 
et passera le grand desert en sept mois, et arrivera aux lies 
jusqu'a Ceylan de la elle passera en Perse 

j Jl , puis en Arabie , et entrera dans la ville de la Mekke, 
ou elle reslera Irois aus. Sultan Masoud divisera alors son 
armee en cinq corps, chacun compose de cinq cent mille 
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homines ; il fera commander les quatre divisions, chacune 
par un de ses quatre ministres, et prendra lui-meme le com- 
mandement du cinquieme corps. C’est alors que les cinq 
corps niarcheront pour subjuguer tous les pays du monde. 
11s arriveront a Al-Cathif ensuite a Bahrein 

et de la au Nadjd De leur cote, tous les rois de la terre, 
au nombre de mille sultans , se reuniront et se 

prepareront a faire la guerre aux musuhnans pour les punir 
d’avoir demoli 1’eglise du Saint-Sepulcre. A la tele de cette 
arm^e, la Russie prendra Constantinople et tout 

l’Empire Ottoman, et marchera sur Alep, Damas, se pro- 
posant d’aller detruire la Mekke. En vain 1’Empereur ot- 
toman fera un appel a tous les musulmans et les engagera 
a aller defendre la viile sainte de 1'islamisme; il subira une 
grande defaile. Cependant les rois de la terre, quoique vic- 
torieux, feront des propositions de paix au sultan des Druzes , 
offranl de se soumettre a lui, et tacheront de le gagner par 
des presents. Dans cette vue ils s’avanceront du cote de 
l’armee druze, et ils rencontreront le premier jour la pre- 
miere division, commandee par Sultan Beha eddin, et por- 
tant un uniforme blauc, lui et ses soldats, et months sur des 
chevaux de la meme couleur; ils lui demanderont 1’aman 
yLoJt; mais celui-ci repondra : «Je ne suis qu'nn simple 
general, demandez Taman a celui qui peut vous 1’accorder. » 
Apres une journee de marche, les rois de la terre rencon- 
treront la seconde division, habillee d’un uniforme bleu, el 
ils recevront la meme reponse. Le troisieme jour, ils ren- 
conlreront Tarm4e jaune , et le quatrieme jour 1’armee rouge. 
Enlin, le cinquieme jour, ils arriveront aupres de la cin~ 
quieme division, commandee par Sultan Masoud lui-meme, 
et porlant 1’uniforme vert; ils s'empresseront de lui offrir 
les presents dont ils sont porteurs. Celui-ci les acceptera et 
invitera les rois a se rendre avec lui a la Mekke, oil ils ar- 
riveront tous le i8zilhedje (I’auteur, on plutol le prophete, 
ne dit pas de quelle annee). Arrives a la Mekke, on dressera 
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pour le sultan Masoud une grande tente de satin vert, brodde 
de perles et de pierres precieuses. II se mettra alors sur son 
trone; il fera donner des chaises aux rois de la lerre , et il 
invitera les nations a embrasser la religion druze. Il mettra 
a mort tous ceux qui ne voudront pas professer sa religion , 
et il ne laissera pas un seul musulman sur la terre. Il fera 
d^molir la ville de la Mekke et tous les temples musulmans. 
Cela fait, le sultan retournera a sa capitale, le Cain; puis il 
ira a Jerusalem, ou il rencontrera 1’Antechrist, auquel il 
coupera la gorge. De la Sultan Masoud marchera sur Ce- 
saree, et de conquete en conquete il arrivera a Constanti- 
nople, puis a Rome, qu’il fera demolir. Cela fait, il retournera 
a Constantinople, et regagnera ensuite le Cain par la Syrie. 
Il regnera dans sa capitale en paix sur toute la terre. La joie 
sera universelle, et la religion druze dominera dans tout 
lunivers. 

Telles sont les traditions des Druzes, auxquelles ils croient 
fermemenl. En vous les transmettant, je vous prie, Monsieur, 
d’excuser ce travail fait a la hate, et d’agrtier, etc. 


ta'i-sod-uio. — Schangbai, 1859; in- 8 °. 

Les lecteurs du Journal asiatique savent que M. Wylie , a 
Schanghai , a entrepris d’initier les Chinois a 1’etat actuel des 
sciences mathematiques en Europe, et qu’il publie, aide par 
des math6maticiens indigenes, une serie complete d’ouvrages 
mathematiques en Chinois. Le volume que j’annonce au- 
jourd’hui contient la traduction de 1’algebre de M. Augustus 
de Morgan , precede d’une preface , dans laquelle M. Wylie , 
selon son invaiiable et excelienle coutume, donne une his- 
toire des progres faits par les Chinois eux-memes dans la 
science donl traite chaque volume. Ces prefaces sont extre- 
mement curieuses pour 1’histoire des mathematiques en 
Chine, et il serait fort desirable que M. Wvlie voulut bien 
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reunir tous les materiaux qu’il a entre les mains pour nous 
donner une liisloire des sciences malhematiques en Chine. 
On voit par ses prefaces que les Chinois ont fait infiniment 
plus de progres dans ces sciences que l’on ne pensait gene- 
ralement, et qu’il a toujours existe, a cole des ecoles ma- 
thematiques inusulmanes et europ^ennes que les dynasties 
mongoles et mantchoues ont favorisees, une 6cole chinoise 
qui a continue a travailler avec ses propres methodes et a 
souvent devanci les progres que ces sciences faisaient en 
Europe. Je n’ai pas quality pour entrer en detail dans ce 
sujet, mais j'ai ete tres-frapp4 d’une phrase dans la preface, 
qui contient un renseignement que je desire signaler aux si- 
nologues : 

n Nous savons, dit M. Wylie ,qu’au v'et an vi'siecle, lorsque 
le bouddhisme eut pris pied en Chine, il y eut un ^change 
de litterature entre les Chinois et les Hindous; les catalogues 
chinois de celte epoque contiennent des notices sur un cer- 
tain nombre d’ouvrages aslronomiques et mathematiques in- 
diens, et il existe encore la traduction (chinoise) d’un sys- 
teme de chronologie mathematique hindou . qui porte le 

litre de Kkieou- tchi-li ■timm et dont on s’est servi 
en Chine au vm* siecle. ” Si ce livre repond a 1’idee que 1’on 
peut s’en faire d’apres cette description trop succincte, il 
nous oflrirait un tresor historique inesper<§, et M. Wylie 
rendrait a la science un grand service s’il voulait en publier 
une traduction, et donner a quelques bibliotbeques en Eu- 
rope des facilites pour acquerir des exemplaires du texte. 

J. M. 


Dil trad itionelle literatdr der Parsen , dargestdlt von 
F. Spiegel. Vienne i860, (xn et 472 pages.) 

Cette publication constitue la seconde parlie d’un volume 
dont la Grammaire pehlewie, qui avail paru en i856, for- 
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mait la premiere. L’auteur nous donne ici de riches mate- 
riaux pour Fetude , encore si difficile, du peldewi , par les no- 
tices sur les ouvrages ecrits dans cette langue, par quelques 
textes, par des traductions et un vocabulaire, et y ajoute 
quelques legendes parsies, complementaires des recits de 
Firdousi. G’est un livre fait avec beaucoup de savoir et de 
modestie, et avec la parfaite honnetete qui ne dissimule ja- 
mais les difficultes du sujet; il sera d'un grand secours pour 
l’avancement de Fetude du pehlewi. Un ouvrage de cette 
importance exige une annonce plus detaillee; mais je n’ai 
pas voulu tarder a en faire connaitre la publication , au moins 
en quelques mots. — J. M. 


Lettres a M. de Rosny scr l'Archipel japonats et la Tartarie 
orientale, par le P. Furet, missionnaire. Paris, i860, in -12 
(120 pages). 

Les lettres du P. Furet sont datees successivement des lies 
Lou-tchou , de Hakodada au Japon, de la baie de Barraconta 
en Tartarie , et de la baie de Joncquieres , dans la grande 
ile de Sakhalica, et contiennent des renseignemenls curieux 
sur ce point peu connu du monde. M. de Rosny les a fail 
suivre d’un petit manuel de philosophic japonaise, traduit 
pour la premiere fois en fran§ais par iui , et de quelques 
pages de qualre vocabulaires, recueillis par le P. Furet pen- 
dant son sejour dans les stations dont trailent les lettres. 
Tout ce qui touche ces pays, qui jusqu’ici etaient restes si 
etrangers a FEurope, acquiert un puissant iuteret aujour- 
d’hui qu’ils commencent, pour leur malheur, a etre entrai- 
n6s dans le mouvement europeen. — J. M. 
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